
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



p 



/s. ^Vg c. f3 




Vit r-r. TEL -B-iii^ - 



DigitizedbyCni >0QIC 

_J 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



ŒUVEES COMPLÈTES 



J. J. EOUSSEAU 



Digitized by 



Google 




> 



Digitized by 



Google 



CORRESPOS D AKCE. 



Isjin: ET Hst-} 



lyrCL —AS. ^KAjr^SLLK. 



HBrriar «r7ir7. 



CilTiniH 






Oue £ût. isk^m boB et. ïâsiùik: TiBsiXi ? 

appris a.^rec gnmd f>liû££r 9B& i^ursasÊt i 

leii^pis ^ffr^iu (gvî «Oit ^ ^amssser sbl 

co-nimeikt. s'y tro«i«-%^? î& 5Kiû&. la «ttcs. îs» rnrinfmpfuy. commsii: 
%^ tout, o^i^'? ^«iBssrv£z. maujbsniiT . çu» nsL û£ at gu. vtm; irmrusr 
ne p«Œt. tn' to« oASfcrejxa i T vnnintmiHflii gut j» -v-um a. -r^ iu* «, î«i 
fonzi^ <ie iJMeiks qmk aoBt iMt^t nxTvm^ : vui& -viju» ias» jtsçuH rr ji ixf^ 
droits sur »ûô p&ar se a a& jcfiucr ^o» hl jksl uatUât mit ^ina. s. L 

ieTTois mmam y^ms §ajiie^ «de ixui.. gaaoK çirTî. liott iiiiu> mctr^ siagat 
de TOitre licieB : ms» >» ■» iwai àiriia nnyincs giif: jf& iiiân«fs faLUMs 
parffihfi^ , ocsaf , sc«[£7aBS . pnstsiaA janitOÊfat, yrmr çm^isîvfiim rmrm 
le masvais faB|s ^ ZL'ânç^icXft Ciiùa: atmar ôa ti#::ijj9s Iiztssexc 
-i^?s iBowsses, ex ceotST^ it 'irvsr riL i^iiimxi DiLrwjm. Ofaiar^ s MWÇMsmiB^ 

•^r:ps de ^«^tïe re&yiir, cm^ (se «nin ^aai* «nntMr \ m» CHn»»?!». 
l^~ie Le ^^aattwr x^^sa, ut mmiji lifc ^tàsnasmÊatL ût vii& svuir» i.*: «n 
2e«\MTS, et Doos i«Mtt sepi^£iofla F^un «a ITiKtiB^ ^itsi^i^tc itn ir^^-xaixi" 

DCCCU. — A m, G\i;T^ 



Je ▼ous écri», inon««^ . 

pourra ▼ou» p^rronir •- ^^^ 

queUcs nou» •ommes e»»^'«» 

qu'on ne peut «orUr de la 

turc ni poste qui P^***Î^Se 
ma TieiuopartU froid, même 

Je corâois sa «ensibilité • 
la mort de sa «^e, i» 
r^-iK-ur DC I en délivra 

aouTeUes; q-r^^^fi? 
attaché, je SUIS tr^ 

is que TOUS *▼«* t^» 
s qu'il in*a «» 

^ ici une U«i»e 
04MA17 su 



L^ «ftt^io sons k:»- 
imwnkiÉMeef^ 
ml iTy & llei «i ioik 
xdïs. 1« a'iipioi^ et 




IMPRIMERIE GÉNÉRALE DE GH. LAHURE 
Raede Fleuras, 9, à Paris 



Digitized by 



Google 



ŒUVRES COMPLÈTES 



DE 



J. J. ROUSSEAU 



TOME DOUZIEME 



PARIS 

LIBRAIRIE DE L. HACHETTE ET C'« 

BOULEVABD SAraT-OEBMAin, N" 77 

1866 

Digitized byCjOOQlC 




Digitized by 



Google 



CORRESPONDANCE. 
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DCCGL. — A M. Gbantillb. 

28 féfrier 4767. 
Que fait mon bon et aimable voisin ? comment se porte-t-il ? J'ai 
appris avec grand plaisir son heureuse arrivée à Bath, malgré les 
temps affreux qui ont dû traverser son voyage : mais maintenant 
comment s'y trouve-t-il? la santé , le^ eaux, les amusemens, comment 
va tout cela? Vous- savez, monsieur, que rien de ce qui vous touche 
ne peut m'ètre indifférent : l'attachement que je vous ai voué 8*est 
formé de liens qui sont votre ouvrage *, vous vous êtes acquis trop de 
droits sur moi pour ne m'en avoir pas un peu donné sur vous ; et il 
n'est pas juste que j'ignore ce qui m'intéresse si véritablement. Je 
devrois aussi vous parler de moi , parce qu'il faut vous rendre compte 
de yotre bien ; mais je ne vous dit-ois toujours que les mêmes choses : 
paisible, oisif, souffrant, prenant patience, pestant quelquefois contre 
le mauvais temps qui m'empêche d'aller autour des rochers fureïànt 
des mousses , et contre l'hiver qui retient Calv^ich désert si longtemps. 
Amusez-vous, monsieur, je le désiré, mais pias assez pour reculer le 
temps de votre retour, car ce seroit vous amuser à mes dépens. 
Mlle Le Vasseur vous demande la permission de vous rendre ici ses 
devoirs, et nous vous supplions l'un et l'autre d^agréer nos très-hum- 
bles salutations. 

DCCCLI. — A M. Gdy. 

WooUon» février 4767. 
Je vous écris, monsieur, sans savoir quand et comment ma lettre 
pourra vous parvenir : car depuis quinze jours les neiges sous les- 
quelles nous sommes enseyelis coupent tellement les communications, 
qu'on ne peut sortir de la maison sans peine, et il n'y a plus ni voi- 
ture ni poste qui puisse approcher de nos environs. Je n'éprouvai de 
ma yie un pareil froid, même en Suisse. 

Je connois sa sensibilité > j il est Agé, sa santé est m&uvaise : depuis 
la mort de sa fille, la vie lui étoit à charge; je crains bien que ce 
malheur ne l'en délivre. N'oubliez pas, je vous prie, de me donner 
de ses nouvelles*, quoique ^e ne lui écrivisse point, je lui étois sincè- 
rement attaché j je suis très-inquiet de son état. 

Je vois que vous avez tenu compte à M. Kœnig de cent francs, pour 
les livres qu'il m'a envoyés de Strasbourg. La note qu'il me remit 

4 . Il y a ici une ligne entièremenl illisil^e. (Gi> ) 

KovasEAU XII ' 
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2 CORRESPONDANCE. 

lui-même, conforme au pcix manpé sur les livres, monte à cin- 
quante-quatre francs : d'où peut donc venir le surplus? le poids est 
trop peu de chose pour avoir pu coûter quarante-six francs dÉ port, 
il faut qu'il y ait là quelque erreur que vous m'obligerez de vérifier. 

Je ne me soucie d'aucune autre nouvelle, si ce n'est de mes amis : 
mais pourquoi ne me parlez-vous de plus l'hôtel de Luxembourg ? me 
croyez-vous devenu indifférent sur la santé de Mme la maréchale , 
parce que, n'ayant jamais reçu depuis mon arrivée ici aucune réponse 
ni d'eue ni de sa part, j'ai cessé de lui écrire? non, monsieur, j'ai 
senti qu'il falloit prendre mon parti sur ses sentimens -y mais les miens 
sont tom'ours les mêmes. 

Mille salutations de ma part à Mme Duchesne et à ses demoiiselfes* 
Je tirerai dans peu sur elle une lettre de change de deux cents 
francs, comme vous me le marquez; après Uérreur de M*. Kœnigre^ 
dressée, il se trouvera probablement du surplus en avance sur les noa* 
velles fournitures. Je suis occupé à faire vendre mes livres et mes 
estampes qui m'ont été envoyés de Suisse, bien malgré moi; excepté 
ceux de botanique, que je garde, je vends tout le reste pour en payer le 
port et la douane. Cette douane seule monte à quinze louis, et un 
vieux cistre pourri qui m'a coûté six francs a payé seul une livre ster- 
ling de droit. Ce n'est pas à Alger que cela se fait, c*est à Londres. Si , 
tout veaduyles frais sont payés, je* ne serai pas malheureux. 

DCGCLIL-- A IC« Ddtxns. 

WooUon, le 2 mm 4767. 
Tous mes livres, monsieur, et tout mon avoir ne valent assurément 
pas les soins que vous voulez bien prendre, et les détails dans lesquels 
vous vous voulez bien entrer avec moi. J'apprends que M. Davenport 
a trouvé les caisses dans une confusion horrible ; et , sachant ce que 
c'est que la peine d'arrasger des livres dépareillés^, je voudrois pour 
tout au monde ne l'avoir pas exposé à cette peine, quoique je sache 
qu'il la prend de très-bon cœur. S'il se trouve dans tout cela quelque 
chose qui vous convienne, et dont vous vouliez vous accommoder, de 
quelque manière que ce soit, vous me ferez plaisir sans doute, pourvu 
que ce ne soit pas uniquement l'intention de me faire plaisir qui vous 
détermine. Si vous voulez en transformer le prix en une petite rente 
viagère, de tout mon coeur; quoiqu'il ne me semble pas que, VEncy- 
ciopé^^ et quelques autres livres de choix Ôtés, le reste en vaille la 
peine, et d'autant moins que le produit de ces livres n'étant point 
nécessaire à ma subsistance, vous serez absolument le maître de 
prendre votre temps pour les payer tout à loisir en une ou plusieurs 
fois, à moi ou à mes héritiers, tout comme il vous, conviendra le 
mieux. En un met, je vous laisse absolument décider de toute chose , i^ 
et m'en rapporte à vous sur tous les points, hors un seul, qui est 
celui des sûretés dont vous me parlez : j'en ai une qui me suffit, et 
je ne veux entendre parler d'aucune autre; c'est la probité de 
ItL Dutens. 
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;r)9. m^ suis fAît en^oy^r m le tn^lqt %ui aQ|).taA(4t me» Jiivw de 
bQt»iÛqUQ« dQpt je ^e vei;gc p^ iqq ciâfalre, ei qv^lipeft W|r^ d(»f^ 
j'iW rçayoyé à B|, I^ftve^ipprt cp qui s*ei^ trç*vé spu^ ixK^iiiiaJAi c'^t 
cç quQ co^teQQit le t^ot qui e^t r^yé su; le cataloguât. Lea Uvxfis d^ 
pf^lTQili^s Xcmt été da^ les fréquf^as déoi^agemeus qj^ j'ai ^é forcé 
de faire; aiifôi je n'ai pas de quQi les complétée. Ces Uyces sciajk de 
nulle valeur, et je n'en vois aucun autre usage à faire que de les 
jeter dans la rivière, ne pouva9t les anéantir d'un acte de ma volonté. 

Vos lettres, monsieur, et tout ce que je vois de tous, m'inspirent 
non- seulement la plu8 grande estime, mais une confiance qui m'attire 
et me donne un vrai regret de ne pas voos conaoltre personnellement. 
Je sens «pie oette coMioissance m'eftt été très-agréable dans tous les 
temps ^ e^ tvèsHcensolante dana lœs malhews. Je vous salue, monsiear, 
très-humblement, et de tout men eœur. 

DPÇeUU, ^ A. .MJ^QW) C5PHTB Jii EUacODi^T. 

A Woettoe , le 5 mers 4747. 

Je ne suiis pas surfais, miiord, de Tëtat ou vous avez tieuvé mes 
estampe»; je m'attendois à pis : mais il ipe piaroît4»pendftnteingulîer 
qu'il ne s'en soit pas trouvé une seule de M. W/itelet; quoiqii», parmi 
beauceup ée gcavures qu'il m -s^oit donnée^ , il y en eût peu des siennee , 
il y en avoit pouotant : la prèférenee qu'on leur a donnée fait bonneuv 
à son burin. J'en avois un beaucoup plus grand nombre de M. l'abbé 
de Saint-NoB.. Si elles s'y trouvent, j'e ne voudrais pas non plus 
qu^elles fussent vendues) car, quoique je n'aie pas Thonneuf de le 
connoltra peesonneUement, elles éteient un cadeau de sa part. Si voue 
ne les aviez pas, milord, et qu^lle^ pussent vous plaire, vous m'obli- 
geriez beauœup de vouloir les agréer. Le papier que vous avez eu' la 
bonté de m'envoyer est de la main de milord maréchal, et me rappelle 
qu'il y a dans mon recueil un portrait de lui , sans nom , mais tète 
nue et très-ressemblant, que pour rien au monde je ne voudrois per- 
dre, et dont j'avois oublié de voua parler : c'est la seule estampe que 
je veuille me réserver; et, quand elle me laisseroit la fantaisie d'avoir 
les portraits des hommes qui lui ressemblent, oe goût ne seroit pas 
ruineux. Je sens avee combien d'indiscrétion j'abuse de votre temps 
et de vos bontés; mais, quelque peine que yous donne la reeherohe de 
ce portrait, j'en aurois une infiniment plus grande à m'en voir privé. 
Si vous parvenez à le retrouver, je vous supplie, milord, de vouloir 
bien l'envoyer à M. Pavenport, a^a qu'il le joigne au premier envoi 
qu'il aura la bonté dp me faire, 

Coaune, après tout, mon recueil étoit assez p#u de ebose, que pso** 
bablement il ne s'est pas accru dans les mains des douaniers et des 
libraires, et que les retrancfaemens que j'y fois font du reste un objet 
de très-peu de valeur, j'ai à me reprocher de vous avoir embarrassé 
de ces bagatelles; njais pour vous dire la vérité, njUord, je pe cher- 
chois qu'un prétexte ppur me prévaloir de Tos offrw ** YQW iuûntc«c 
ma confiance en vos bontés. 
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J'oubliois de yoiu parler de la découpure de M. Huher; c'est effecti- 
Tament M. de Voltaire en habit de théâtre '. Comme je ne suis pas 
tout à fait aussi curieux d*aToir sa figure que celle de milord maréchal, 
vous pouvez, milord, à votre choix, garder, ou jeter, ou donner, ou 
brûler ce chiffon; pourvu qu'il ne me revienne pas, c'est tout ce que 
je désire. Agréez, milord, je vous supplie, les assurances de mon 
respect. 

DCCCLIV. — A M. GUT. 

A Wootlon , le 4 4 mars 4 767 . 

Je vous écris, monsieur, en droiture, dans Tespoir que ma lettre 
vous trouvera heureusement de retour chez vous : ainsi soit-il; je 
n'ajouterai rien sur cet article , sinon que je voudrois bien que vous 
n'exposassiez plus votre repos, du moins pour l'amour de vos amis'. 

Il est inutile de distribuer de mes exemplaires à ceux de mes amis 
qui ne savent point la musique, excepté M. Duclos, à qui il en faut un; 
mais je vous recommande premièrement Mme Dupin, à qui vous direz 
que j'aimerai toujours l'ouvrage que vous lui présentez, parce qu'il a 
été fait quand j'avois le bonheur d'être son secrétaire, ce qui vaioit 
assurément beaucoup mieux que d'être le mien. M. de Francueil, fils 
de M. Dttpin : s'il est ^ Paris, vous lui direz que le souvenir de son 
amitié, et mon attachement pour lui, ne finiront qu'avec ma vie; s'il 
est en province , prenez la peine de le lui envoyer de ma part. Il est 
bien juste d'en envoyer un exemplaire à M. Diderot, puisque cet ou- 
vrage a été fait pour lui. Pour moi, c'est assez de trois exemplaires, 
un desquels proprement relié pour présent à un de mes voisins ; mais 
surtout il en faut un relié avec toute la propreté possible, pour mon 
excellent et véritable ami, M. du Peyrou^j à Neuchâtel. Vous remettrez 
l'exemplaire bien enveloppé à son adresse, vous le remettrez, dis-je, 
à M. Panckoucke, avec prière de le lui faire parvenir le plus tôt qu'il se 
pourra, et vous en donnerez aussi un exemplaire à M. Panckoucke, en 
lui faisant bien des salutations de ma part. 

Je vous prie de dire à M. Coindet que j'ai reçu sa lettre, que je suis 
très-sensible à son souvenir et à ses soins, mais qu'il ne m'envoie plus 
d'estampes, parce que je ne me défais pas des miennes pour en avoir 
d'autres: c'est un goût auquel j'ai renoncé. J'ai aussi reçu la lettre de 
M. Laroche : je suis l&ché que mes résolutions ne me permettent pas 

4 . Huber éloil un Genevois qui s'éloil altaché à VoUaire, et qui, pendao. 
vingt ans, vécut avec lui dans une intime familiarité. Habile dans les arts d)» 
dessin, il s'éloit acquis une réputation par un talent vraiment eilraordinaire, 
celui de découper le papier de manière à représenter les objets les plus dé* 
Hcats et les plas compliqués. Il excelloit surtout à figurer ainsi le profil de 
VoUaire, et y avoit acquis une telle facilité qu'il découpoit ce profil sans y 
voir, ou les mains derrière le dos. Il le raiioil exécuter par son chat, en lui 
présentant à mordre une tranche de fromage , et il avoit une manière plus 
originale encore de le représenter lui-même sur la neige. — La plupart des 
découpures de Huber, exécutées sur vélin, sont en Angleterre dans les cabi- 
nets des curieux. On les a lilhographiées à Paris. (Ée.) 

2. M. Guy avoit été mU â U Bastille. (Bd.) . 
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ANNÉE 1767. 5 

d'y répondre, non plus qu'à celle de M. Coindet, à qui Je prie M. de 
Laroche de vouloir bien rembourser ce qu'il a dépensé pour moi. 

J'ai aussi reçu une lettre de mon aimable et généreuse avocate* 
(car je suis parfaitement sûr que c'est elle, quoiqu'elle ni vous ne 
m'en disiez rien); elle doit assurément être exceptée de ma règle, et le 
sera; j'e'spère, en attendant, que vous lui avez remis ce petit mot 
que je vous ai envoyé pour elle; il étoit difficile que je me trompasse 
h sa plume, mais je l'ai reconnue encore plus sûrement à son cœur. 

En apprenant votre accident, je n'ai point voulu tiyer sur Mme Du< . 
chesne la petite lettre dont je vous avois prévenu, de crainte que cet 
événement ne l'eût jetée dans quelque embarras que je ne voulois pas 
augmenter pour une bagatelle. 

Votre dernière lettre a levé ce scrupule ; cependant comme je n'ai 
nul besoin pressant dé cet argent, et qu'en attendant il est aussi bien 
dans ses mains que dans les miennes , je me servirai de celui qu'aura 
produit la vente de mes livres, après quoi j'aurad recours à, elle; je la 
remercie de son bon souvenir, et lui fais, ainsi qu'à ses demoiselles, 
mille salutations. 

A propos de mes livres, il est juste de vous dire que le roi, ayant 
ippris la vexation qu'on m'avoit fait souffrira la douane, a ordonné 
{ue cet argent fût remboursé à celui qui l'avoit payé pour moi, et que 
M. le duc de Graffton a fait ajouter dans le billet qui m'en donne avis un 
compliment très-honnête de la part de Sa Majesté. 

MUe Le Vasseur est très-rëconnoissante de votre obligeant souvenir, 
et vous fait bien des salutations; elle vous paie aussi de les faire à M. et 
Mme de Laroche, à qui elle a laissé ses livres de dévotion, qu'elle la 
prie de vous remettre, pour les lui faire parvenir dans l'occasion avec 
d'autres choses; mais cela ne presse pas. Je vous salue, monsieur, de 
tout mon cœur. 

DGCCLY. » A lOLORD ICARÉCHAL. 

Le 4 9 mars 4767. 
C'en est donc fait, milord; j'ai perdu pour jamais vos bonnes 
grâces et votre amitié, sans qu'il me soit môme possible de savoir et 
d'imaginer d'où me vient cette perte , n'ayant pas un sentiment dans 
mon coeur, pas une action dans ma conduite qui n'ait dû, j'ose le 
dire, confirmer cette précieuse bienveillance que, selon vos pro- 
messes tant de fois réitérées, jamais rien ne pouvoit m'ôter. Je con^ 
çois aisément tout ce qu'on a pu faire auprès de vous pour me nuire : 
je l'ai prévu, je vous en ai prévenu, vous m'avez assuré qu'on ne 
réussi roit jamais, j*ai dû le croire. A-t-on réussi malgré tout cela? 
voilà ce qui me passe ; et comment a-t-on réussi au point que vous 
n'ayez pas même daigné me dire de quoi je suis coupable, ou du 
moins de quoi je suis accusé ? Si je suis coupable , pourquoi me tairo 
mon crime ? Si je ne le suis pas, pourquoi me traiter en criminel? Jfin 
m'annonçant que vous cesserez de m'écrire, vous me faites eoten- 

I . Mme Lalour de FranqaevUIe. (Éd.) 
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6 CORRESPONDANCE. 

d^e^îué itottttflbrtrett'plûs à pteifsdntee ; tkpéMsAi ytLppmidi que 
vous éiïriTelB à idUt le Èiénicie, et cfiHé je Ma lé «éuïèxtteptê, dtitti^ 
vdUs â&thfèz dai» qi]«l tôUhfténf itt^ fdtô "Hm^ ëilëifèé. Mil«M, âàns 
^el^aë ét^étll* ^Ù6 tiiMis f^trisi^fé^ êDrè, ^ vbir» tftbttilûisBie^ |e fie -dis 
t^àsloQ^^énthiVèhll, ^H)tts d^tek ië$ iôbttliont^, ihak tta «ittlàftim, 
dont Vy^tfs â'aVet ^às fniée, \(ilH!é Wittadllë tttt ïàoftts f ô^' I^^riMIt 
pour ïûôi. 

V^Wis êt^ diaiïi Pè'rtfetr, ttiifôhf , tet è^t t$& (^1 «lô^Wiisdteî'jë fêta» 
c6tLït6ii trop b%b pbttf to\Ji^ Ï»6M Iftàpàbleifùiie Strssî ittctyiâ^lrébèn- 
sîMé lè'efèt^tê, ^rtottt iiaiiil ôtt tembsoft, «imilû JJài' vi« tôbnSbilS daift 
le pays t^ue jfiîabite, J*y Vis aièciAiè dé tetiS tes rùâlhiètiirt' «ôs pltrs 
sensibles à un homme d'honneur. Vouà'iStes dans l'értétiT, jèfé^- 
pète : ITioïfime (jtre ^otis tt*âimfe2 pïtts iftérîté Èàhs doute tofirte dis- 
grâée; ttwiis cet h'ôïàltie içtrë Vbus pï-eiièî jpttdi* ïnbi, tfôït ^âB'tobl : 
je h*âî Jfômt t)èî(lU ^^ff^ biôfi^ilfâhbô, fjkfcfe qie Je h'ai pdflït 
iliéttté 'ite là pèrdîfe, "et (Jue Votis A^gftes bî ihjtiste ni îûtbïlStâlii Oà 
vôtis àUtà flfeafé àôtts toôïl tt'Oîù tthfantbiûôî Je V-Ôtis l^àbàiidôîiûê, ^t 
j'attends que votre illusion cesse, bien sûr qu'aussitôt q\lé VOUâ tté 
veïfèz tel qtiô Je àUiô, V'olis tti'àlttïlèiré'^ 'côtoUîfe laùpâtâvâùt. 

Sfàîs ôt âtte'ûdânt, hé p^ûrroîs-jô dû iil'oitis 'savoir si voUÎJ rêWèvéz 
àiés fetffés ? tte tiie réâte^t-îl iiiil ittôjett d'a^lJlfébafe dén MtttéîJfe 
dé Votî-è ïfàAté (îù*en taiMnformàtlt àû tîèï* et 'att ^art, et n'eu ïfece- 
vant que de vieilles, qfai ne toô tràffquîUîtfenl î(>'à8? Ne VdUdWé»*VOtis 
pas du ïhôihs ]pèrûiét'ti'e qû*ûli de vô^ laquàîs rii'écWvît de tèittps en 
'teM'ps Côkûïiïéht vous vous portez*? Je inô S'é'sîgïie à tolil, filka Je Ûe 
conçois rieb de plus ôrtfel que l'iffaôHiturfô côiltittueïle ÔÙ je \ÎB'&iiT 
ce qui iû*întéfess(e le plus. 

DCCCLVI. — A M. DU Peyrou. 

A WoettOB^ le 22 mars 4767. 

Apostille d'une lettre de M. L. Dutens, du 19, confirmée par une 
lettre de M. Davenport de même date, en conséquence d'un message 
ré^ù Ta Veille de 'M. lé 'gévîmi Cott^ay. 

« Je vîôbâ d*apptendrè de îtt. DaVéWpô'H la ïibttVéllé âlçTréâlAé iitlë 
roi vous avôn accordé uùe pefaMôft'dô tèiït livrés rfterlînfg. -lia Wa- 
niëre dont le roi vous datte èèttô fnar^ùé tle son estimé M'a Yflît 
autant de plaisir que là èliose lU^mejét jetoùà félicite de tout ïdôli 
coeur de ce que ce bîéifait Vous est cfoùTéî'é du pïélû gré dé Ifei 'Ma- 
jesté et du seetéfaire d^Èlat, âaïis q(ue U àiôiTtfdre soUîcilâtibn y&ii 'eu 
part.» 

Le plus vrftl '][)laîs1r que àiè fàsëe 'deïle notf^llë é$t del\ii tj^ùè je 
sais qu'lelle feba à mes amis; d*est pourvoi, 'xmoii cher hÔte, je ine 
presse de vous la coiaiàtLniqtie'r : faîtés-la par la mé'ihé raisoli "pûàs^r 
à mon ancien et respectable ami M. Ro^in, et àUssi, je Vous 'èù prie , 
à mon ami M. dClverhoîs : je vô'ds efaibi-àisSé dé tout thon edeur. 

tomme dans peu j'irai, si je puis, à Londres, né lù'éenvez pitts 
que sous mon propre nom; et si vous écrivez à M. d'Ivernois, doxmez- 
lui Je môme avis. rr^^nh 
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DCQGLVn. — A M. Butens. 

WoottMi, t« t9 Biarft 47e7. 

PesiïèTC, monsieur, que cette letttre, destinée à tous ofliir tees 
souhaits de b«n voyage, vous troutera encore à Londrtes. fis sont 
bien Tifs et bien Trais poiiT yotre' hetireuse route, agréable Séjour, 
et retour en bonne santé. Témoignez, je yous prie, datns le ^ays où 
TOUS allez , à tous ceux qui m'aiment , que mon cœur B*estpas «n reste 
arec eux, puisque avoir de vraâs amis et les aimer est le seul plaisir 
auqttta îl soit encore ^nsible. Je n'ai aucune nouvelle de l'élargis- 
sement du pauvre Guy : je vous serai très-oWi^jé si vous vouiez bien 
m^en donner, avec celle de votre lieureuse arrivée. Voici uae correc- 
tion omise à la fin de renata que je lui ai envoyé; ayez la bonté de 
la lui remettre. 

Je Teijois, monsieur, comme je le ^oîs, la giAoe dont îl platt au 
roi de m'honorer, et à laquelle j'avois si peu lieu de m'attendre. 
J'aime à y voir, de la part de M. le général Conway, des marques 
d'une bienveillance que je désirois bien plus que je n'osois l'espé- 
rer. VeSét des faveurs du |)rince n'est guère, en Angleterre, de cap- 
ter à ceux qui les reçoivent celles du public. Si cellenci ûùfloit pour- 
tant; «et «fSet, j'€a serois d'autant plus, comblé, que c'est encore un 
bonbeur auquel je dois peu m^atlpendre, cax mu pardonne. quelquefois 
les off«Bse8>qu'oa a feçues, mais jamais celks qu'on a laites; il n'y 
a poiiit«laibfttn« plus iKcéGeaoiUable qii4.«<^.4es,.gieaa qui ont tort 
avec > «DUS. 

Si vous pa|(«s Uop «Jlier mes livres, moaiâear, je m«ts le trop sur 
votse«oasoi«Bce, car pourmoi jein'ea. peux mais. Il y ea a «ocore ici 
quelgu^Huns qui revÛMinent ,à la susse, «otre autres l'cKcettente 
H i s^ ri a F%oi/»niiua^ de Jlaolûawel, ses JPt«Mur« sur Tite Xive., et le 
traité de Legihus Momtutis , de âigoalus. Je prieiai M. Davenport de 
VOUS' les laire passer. La leate' que vous ske proposez, trop forte pour 
1a «a^tal, ne me pftroit f»as aeeeptAlde, même k mon âge ; cependant 
la oondilioa d^étref éteinte à. la mort du premiar mourant des datpc la 
remd aoias dtspropoï^Àonaée ; «t ai vous le préférez ainsi , j'y co&sens , 
4sar itout est^bsateflMail ^égal pour moi. 

JesoQge, monâeur, àmeoaqiproGiiterdel^Nidres, puisque U néces- 
sité ëoidoai^; car j'y ai. mue .lépugnanœ' extrême que la nottvojlede 
la pensioB augniâavte encore. Mais, quoique comblé, des attenAioas 
généreuses de M. Davenport, je ne puis rester plus longtemps dissis 
sa moifloa , où môme' non séjour lui est tràs à charge ; et je ne vois pas 
qu'ignorant la langue , il me soit possible d'établir mon ménage à la 
campagne, et d'y vivre sur un autre pied que celui où je suis ici. Or 
j'aîmerois autant me mettre à la merci de tous les diables de l'enfer 
qu'à celle des domestiques anglois. Ainsi mon parti est pris : si , après 
quelques. recherches que je veux faire encore dans ces provinces, je 
ne trouve pas ce qu'il me faut, j'irsû à Londres ou aux environs me 

I Blx livres Sterling, .{to.) 
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8 CORRESPONDANCE. 

mettre en pension, comme j'étois, ou bien prendre mon petit ménage 
à l'aide d'un petit domestique françois ou suisse , fille ou garçon , qui 
parle anglois, et qui puisse faire mes emplettes. L'augmentation de 
mes moyens me permet de former ce projet, le seul qui puisse m'as- 
suxer le repos et l'indépendance sans lesquels il n'est point de bon- 
heur pour moi. 

Vous me parlez, monsieur, de M. Frédéric Dutens, votre ami, et 
probablement votre parent. Avec mon étourderie ordinaire, sans 
songer à la diversité des noms de baptême , je vous ai pris tous deux 
pour la même personne; et puisque vous êtes ami?, je ne më suis pas 
beaucoup trompé. Si j'ai son adresse , et qu'il ait pour moi la même 
bonté que vous, j'aurai pour lui ,1a même » confiance, et j'en userai 
dans l'occasion. 

Derechef, monsieur,' recevez mes vœux pour votre heureux voyage, 
et mes très-humbles salutations. 

DCCCLVIII. — A M. LE GÉNÉRAL CONWAY. 

WooiioD, le 26 mars 4767. 
Monsieur , 

Aussi touché que surpris de la faveur dont il platt au roi de m'hono- 
rer , je vous supplie d'être auprès de Sa Majesté l'organe de ma vive 
reconnoissance. Je n'avois droit à ses attentions que par mes malheurs ; 
j'en ai maintenant aux égards du public par ses gr&ces, et je dois espé- 
rer que l'exemple de sa bienveillance m'obtiendra celle de* tous ses 
sujets. Je reçois, monsieur, le bienfait du roi comme l'arrhe d'une 
époque heureuse autant qu'honorable , qui m'assure , sous la protection 
de Sa Majesté, des jours désormais paisibles. Puissé-je n'avoir à les 
remplir que des vœux les plus purs et les plus vifs pour la gloire de son 
règne et pour la prospérité de son auguste maison l 

Les actions nobles et généreuses portent toujours leur récompense 
av3c elles. Il vous est aussi naturel, monsieur, de vous féliciter d'en 
faire , qu'il est flatteur pour moi d'en être l'objet. Mais ne parions point 
de mes talens, je vous supplie; je sais me mettre à ma place, et je 
sens, à l'impression que font sur mon cœur vos bontés, qu'il est en moi 
quelque chose plus digne de votre estime que de médiocres talens, qui 
seroient moins connus s'ils m'avoient attiré moins de maux, et dont 
je ne fais cas que par la cause qui les fit naître, et par l'usage auquel 
ils étoient destinés. 

Je vous supplie , monsieur, d'agréer les sentimens de ma gratitude et 
mon profond respect. 

DCCCLIX. — A MILORD COMTE DE HARCOURT. 

WooUon, le 2 avril 17C7. 

J'apprends, milord, par M. Davenport, que vous avez eu la bonté de 

a(e défaire de toutes mes estampes, hors une. Serois-je assez heureux 

pour que cette estampe exceptée fût celle du roi? je le désire assez 

pour l'espérer; en ce cas, vous auriez bien lu dans mon cœur, et je 
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vous prîerofs de voiiloir conserver soigneusement cette estampe jus- 
qu*à ce que j'aie l'honneur de vous voir et de tous remercier de vire 
voix : je la joinijlrois à celle de milord maréchal, pour avoir le plai- 
sir de contempler quelquefois les traits de mes bienfaiteurs, et de 
me dire en les voyant qu'il est encore des hommes hienfaisans sur la 
terre. 

Cette idée m'en rappelle une autre, que ma mémoire absolument 
éteinte avoit laissé échapper : ce portrait du roi avec une vingtaine 
d'autres me viennent de M. Ramsay, qui ne voulut jamais m'en dire le 
prix; ainsi ce prix lui appartient, et non pas à moi : mais comme pro- 
bablement il ne voudroit pas plus l'accepter aujourd'hui que ci-devant, 
et que je n'en veux pas non* plus faire mon profit , je ne vois à cela 
d'autre expédient que de distribuer aux pauvres le produit de ces 
estampes-, et je crois, milord, qu'une fonction de charité ne peut rien 
avoir que l'humanité de votre cœur dédaigne. La difficulté seroit de 
savoir quel est ce produit, ne pouvant moi-même me rappeler le nombre 
et la qualité de ces estampés; ce que je sais, c'est que ce sont toutes 
gravures angloises, dont je n'avois que quelques autr&s avant celles-là. 
Pour ne pas abuser de vos bontés, milord, au point de vous engager 
dans de nouveUes recherches, je ferai une évaluation grossière de ces 
gravures, et j'estime que le prix n'en pourroit guère passer quatre ou 
cinq guinées : ainsi , pour aller au plus sûr, ce sont cinq guinées sur le 
produit du tout que je prends la liberté de vous prier de vouloir bien 
distribuer aux pauvres. Vous voyez, milord, comment j'en use avec 
vous. Quoique je sois persuadé que mon importunité ne passe pas votre 
complaisance, si j'avois prévu jusqu'où je serois forcé de la porter, je 
me serois gardé de m'oublier à ce point. Agréez, milord, je vous sup- 
plie, mes très-humbles excuses et mon respect. 

DCCCLX. — A M. DU Peyrou. 

A Woollon, le 2 avril 1767. 

mon cher et aimable hôtel qu'avez-vous fait? Vous êtes tombé dans 
le pot au noir bien cruellement pour moi. Votre n» 42, que vous avez 
envoyé pour le plus de sûreté par une autre voie, est précisément 
tombé à. Londres entre les mains de mon cousin Jean Rousseau, qui 
demeure chez M. Colombies, à qui on l'a malheureusement adressé. Or 
vous saurez que mon très-cher cousin est en secret l'âme damnée du 
bon David, alerte pour saisir et ouvrir toutes les lettres et paquets qui 
m'arrivent à Londres; et la vôtre a été ouverte très-certainement, ce 
qui est d'autant plus aisé, que vous cachetez toujours très-mal, avec de 
mauvaise cire, et que vous en mettez trop peu ; la cire noire ne cachette 
jamais bien. Votre lettre a très-certainement été ouverte. 

Mon cher hôte , je suis de tous côtés sous le piège ; il est impossible 
que Je m'en tire si votre ami ne m'en tire pas, mais j'espère qu'il le 
fera ; il n'y a certainement que lui qui le puisse, et il semble que la 
Providence Ta envoyé dans mon voisinage pour cette bonne œuvre. Il 
s'agit premièrement de sauver mes papiers, car on les guette avec une 
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grande vigilance., et l'on espère bien qu'ils n'échapperont pas. Toutefois , 
s'il m'envoie l'exprès que je lui ai demandé avant que M. Bavenport 
anive, ils sont tout prêts; je les lui remettrai, et ils passeront entre 
les mains de votre ami, qui ne sauroit y veiller avec trop de soin, ni 
trop attendre une occaâon sâie pour vous les faire passer ) car rien ne 
presse , et l'essentiel est qu'ils soient en sûreté. 

Reste à savoir si ma lettre à M. de G. est allée sûrement et en droi- 
turew Les gens qui portent et rapportent mes lettres, ceux de la poste, 
tout m'est également suspect; je suis dans les mains de tout le monde , 
sans qu'il me soit possible de iàire un^seul mouvement pour me déga- 
ger. Vous me Faites rire par le sang-^froid avec lequel vous me maioquez : 
« Adressez-vous à celui-ci ou à c^ui-là; » c'est comme «i vous me 
disiez : « Adressez-vous à un habitant de la ]une« » S'adi^esser est un 
mot bientôt dit , mais» 11 faut savoir comment ; il n'y a que la face d'un 
ami; qui piiisse me tirer d'a&ire, toutes les lettres ne font que me 
tiabir et m'embourber. CeUes ^e. je reçois et que j^écris sont 
toutes vues par me» ennemie; ce n'est pas. le moyen de me retii«r 
de. lettre mains. 

Si le ciel veut que ma précédente lettre à. 3t. de C. ait échappé à-mâs 
gardssa, qu'il l'ait re/^ue, et qu'U envoie X'e^urès, nous» sommes forts ; 
car j^Nmoa second chiffre tout prô^ ; je le ferai partir avec cette lettre- 
ci , et j'ei^pèfe. qu'il ne tombera plus dans les ^ins de M. Oolombies, 
ni de^mon cher cousin» S'il.m'arcive de ma servir du premier, ee- sera 
pour donner le ebange ; n'ajoutez aucune foi à ce que je voua mar- 
querai de ceUe manière, À molos ^oe vous ne lisiez en tète ee mot, 
écrit de ma main : « Vrai. » 

Je veus enverrai une note ^ezacte des paquets que j'envoie à votre 
ami , et que j'aurai bien droit*d'appeler le mien , s'il accomplit en ma 
faveur la bonne œuvre qu'il veut bien faire ; et cette note sera assez 
détaillée pour que, si j'ai le bonheur de passer en terre ferme, vous* 
puissiez indiquer les paquets d»nt nous aoro&s besoin. 

Je fte puis vous écrire plus longtemps. Jedonnerois la moitié de ma 
viepeUiT être en terre fermey et l'autre ^our pouvoir vous embrasser 
eneoflre une fois, et puis mooirir.. 

Il Jàttt que je veus marque encore que xe n'est ni pour le Contrat 
S9cial, wÀ pour les heU/rei, de la (fnotUo^ne , que le pauvre Guy >a élé mis 
ib la Baelâlle ; c'est pour lesil^motres de M. delà Chalotais, Panckoucke 
est, je crois, de bonne foi; mais n'écoutez aucune de ses nouveHes ; 
elles vienBOBt toutes de mauvaise main. 

J^ tiens cette lettre et le chiffre tout prêts, mais viendra-t-oi^ les 
oherahet? Viendra<t>on me cheiicher moi-même? destinée l Ô mon 
ami ! priez pour moi ; il me semble que je n'ai pas mérité les malheurs 
qui m'accablent. 

Le Gowtrtâer' n'arrivant point, j'ai le temps d'ajouter encore quelques 
ttdts. I^e vous envoyiez vos lettres par la France ou par la Hollande , 
c^ -est 'bien indifférent à la chose; c'est entre Londres et Wootton que 
le filet est tendu, et il est impossible que rien en échappe. 

Peur êtee prêt au moment ^ue l'homme arrivera, s'il arrive, je vais 
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Cacheter cette lettpe avec le second chiffre. Le 6 ayrii, je fais partir 
par la poste une espèce de dupUcata de cette lettre. Il sera inter- 
cepté, cela est eûr; mais peut-fitre le laisaera^^-on passer après 
l'aVeir lu. 

DGCGLXI. -^ Au idnœ. 

AWoollon, leiETnl 4767. 

Votre n* 42, mon cher hôte, m'est parvenu, après aveir été ouvert, 
et ne pouvoit manquer de Tétre par la veie que vous aveisehoisie, 
puisqu'il a été adressé par M. votre Jparent à M. Golombies de Lon- 
dres, lequel a pour commis un mien cousin, Tâme damnée du bon 
David, et alerte pour intercepter et ouvrir tout ce qui m'est adressé du 
continent, presque sans exception. 

Votre inutile précaution porte sur cette si^>position biei^/ausseque 
nos lettres sont ouvertes entre Londres et Neuch&tel; et point du tout, 
c'est Mitre Londres et Wootton ; et comme , de quelque adresse, que 
vous vous serviez, il faut toujours qu'elles passent ici par d'autres 
mains avant d'arriver dans les miennes, il s'ensuit que, par quelque 
route qu'elles viennent, cela est très-indifférent pour la sûreté. Les 
précautions sont telles, qùll est Imposâiibie qtili en échappe aucune 
sanltftreotivtfrte, à aaeins ^u'on ne le veuille bien. Ainsi, la poste me 
trahit et A» eatiroit me servir. Il a'y a éaas wa position ^e kviM'4'un 
hedMBeiùr qui puisée m'éire titito. Ptésenee x>u rien. 

•i^ÙLiBées tentatives pouraUeràLendiieB» je doute qu^eUes me k6«ii- 
iiseent ; ^Ift^teup» ce vo^fttge est trè»4asardeiix , A eause du dép^i qui 
Mt'iei dftBs mes mailis, qm vous «ppartiest-, eit d<«it l'ardent désis de 
▼oue l9iaiwe passer en sûreté fait tout k temnent de ma vie. Le désir 
de flfemparer de te dépôt ik ma merty et peutrétro de mon vtiFant| est 
ime des principales Taisons pourfuei je suie si soigneusement ««weiUé. 
Or, tant q«e je suie iei, il est en sûreté xlcoie ma chambre; ,j« «ws 
presque assuré qu'il lui arrivera malheur en route, sitôt que j'en serai 
ékM^né. Voilà, mon eher hôte, oe qm fait, que^ quand osême j« serois 
libre de me déplacer, je ne m'y expose roi s qu'avec crainte^ .^'^^^Jï^ 
'aB0Uré<de peidre mon dépôt dan» leéransport. Que de teotoliveaj»*^ 
faMes poor ie mettre en sûreté l Mais qua puls-je faire taT*rqu»f 
soane ne vient 4 mon secours? Quand vous m'écrivez îraû<HwUern 
« Adreesez'fous à oelui^ ou à celui-là, i> c'est Domme i ' ~' 
vies : « Adreesez-Yous à un habitant de la. lune. « Mo ai 
et maître dans sa maison à Neuchâtel, parlant la la 
de gens de botme volonté^ juge de ma situation 
^i^mipt un peu. 

J'-ai travaillé uâ peu à ma besogne au uviUeu < 
clOQtj'étoie entouré : c'est mon travail, ca sont ] 
Biiite , qui me tiennent en eouci ; je soiifTre 4 ] 
fout ^1& périsse. Mais, «i je ne suis secouru^ 
pr%ikétey et je le prendrai quand je me seolf 
mort, soit par le danger ', c'est de brûler k tout,.J 
tomber entre les mains de mes ennemie. Voua ^ 
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hôte ; si vous trouvez que j'ai mieux à faire , apprenez-le-moi , mais n'ou- 
bliez pas que vos lettres seront vues. 

Je vous ai donné avis de la pension. Je vois d'ici , sur cet avis, toutes 
les fausses idées que vous vous faites sur ma situation : votre erreur 
est excusable, mais elle est grande. Si vous saviez comment, par qui, 
et pourquoi cette pension m'est venue, vous m'en féliciteriez moins 
Vous me demanderez peut-être un jour pourquoi je ne l'ai pas refusée ; 
je crois que j'aurai de quoi bien répondre à cela. 

Jl importoit de vous donner, une fois pour toutes, les explications 
contenues dans cette lettre, que je suis pressé de finir. Je l'adresse à 
M. Rougemont, de Londres, en qui iseul je puis prendre confiance; si 
on la lui laisse arriver, elle vous arrivera. Mille remercîmens em- 
pressés et respects à la plus digne des mamans. Recevez ceux de 
Mlle Le Vasseur. Je vous embrasse, mon cher hôte, de tout mon 
cœur. 

Vous devez comprendre pourquoi je ne vous parle pas ici de votre 
ami ; faites de même. . 

DCCCLXIl. — A M. D'IvERNOis. 

A Woollon, le 6 avril 4767. 

J'ai reçu, mon bon ami, votre dernière lettre, et lu le mémoire que 
vous y avez joint. Ce mémoire est fait de main de maître et fondé sur 
d'excellens principes : il m'inspire une grande estime pour son auteur, 
quel qu'il soit; mais n'étant plus capable d'attention sérieuse et de 
raisonnemens suivis, je n'ose prononcer sur la balance des avantages 
respectifs et sur la solidité de l'ouvrage qui en résultera : ce que je 
crois voir bien clairement, c'est qu'il vous offre, dans votre position, 
l'accommodement le meilleur et le plus honorable que vous puissiez 
désirer. Je voudrois, tant ma passion de vous savoir pacifiés est vive, 
donner la moitié de mon sang pour apprendre que cet accord a reçu 
sa sanction. Peut-être ne seroit-il pas à désirer que j'en fusse l'arbitre ; 
je craindrois que l'amour de la paix ne fût plus fort dans mon cœur 
que celui de la liberté. Mes bons amis , sentez- vous bien quelle gloire 
ce seroit pour vous de part et d'autre que ce saint et sincère accord 
fût votre propre ouvrage, sans aucun concours» étranger ? Au reste, 
n'attendez rien ni de l'Angleterre ni de personne que de vous seuls ; 
vos ressources sont toutes dans votre prudence et dans votre courage ; 
elles sont grandes, grâce au ciel. 

J'ai prié M. du Peyrou de vous donner avis que le roi m'avoit gratifié 
d'une pension. Si jamais nous nous revoyons , je vous en dirai davan- 
tage; mais mon cœur, qui désire ardemment ce bonheur, ne me le 
promet plus. Je suis trop malheureux en toute chose pour espérer plus 
aucun vrai plaisir en œtte vie. Adieu, mon ami; adfeu, mes amis. Si 
votre liberté est exposée, vous avez du moins l'avantage et la gloire de 
pouvoir la défendre et la réclamer ouvertement. Je connois des gêna 
plus à plaindre' que vous. Je vous embrasse. 
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DCCCLXm. — Â M» LE MARQUIS DE IbRÀBEÀU. 

A Wootlon, le 8 ayril 1767. 

Je différais, monsieur, de tous répondre, dans re^;K)ir de m*entre- 
tenir avec tous plus à mon aise quand je serois délivré de certaines 
distractions assez graves ; mais les découvertes que je fais journelle- 
ment sur ma véritable situation les augmentent, et ne me laissent plus 
guère espérer de les voir finir : ainsi, quelque douce que me fût '^ite 
correspondance, il y faut renoncer au moins pour un temps, à moins 
d*ane mise aussi inégaie dans la quantité que dans la valeur. Pour éclair- 
cir un problème singulier qui m'occupe dans ce prétendu pays de 
liberté, je vais tenter, et bien à contre-cœur, un voyage à Londres. Si, 
contre mon attente , je l'exécute sans obstacles et sans accident, je vous 
'écrirai de Ul plus au long. 

Vous admirez Kichardson, monsieur le marquis : combien vous Tad- 
mireriez davantage, si, comme moi, vous étiez à portée de comparer 
les tableaux de ce grand peintre à la nature ; de voir combien ses situa* 
lions, qui paroissent romanesques, sont naturelles; combien ses por- 
traits, qui paroissent chargés, sont vrais! Si je m'en rapportois uni- 
quement à mes observations , je croirois môme qu'il n'y a de vrais que 
ceux-ià : car les capitaines Tomlinson me pleuvent , et je n'ai pas 
.'tperçu jusqu'ici vestige d'aucun Belfort; mais j'ai vu si peu de monde, 
et nie est si grande, que cela prouve seulement qu6 je suis malheu- 
reux. 

Adieu, monsieur. Je ne verrai jamais le château de Trye; et ce qui 
m'afflige encore davantage , selon toute apparence, je ne serai jamais 
à portée d'en voir le seigneur ; mais je l'honorerai et chérirai toute ma 
Tle : je me souviendrai toujours que c'est au plus fort de mes misères 
(pie son noble cœur m'a fait des avances d'amitié; et la mienne, qui 
n'a rien de méprisable , lui est acquise jusqu'à mon dernier soupir. 

IKIGGLXIV. — A lULORB COMTE DE HABGOURT. 

A Wootlon , le n avril il 67, 
Je ne puis, milord, que vous réitérer mes très-hun^bles excuses et 
remeicimens de toutes les peines que vous avez bien voulu prendre en 
ma faveur. Je vous suis très-obligé de m'avoir conservé le portrait du 
oi : je le reverrai souvent avec grand plaisir, et je me livre envers Sa 
Majesté à toute la plénitude de ma reconnoissance , très-assuré qu'en 
faisant lo bien elle n'a point d'autre vue que de bien faire. Puisque 
vous savez au juste à quoi monte le produit des estampes dont M. Ram- 
say avoit eu l'honnêteté de me làire cadeau, vous pouvez y borner la 
distribution que vous voulez bien avoir la bonté de faire aux pauvres, . 
et remettre le surplus à M. Davenport, qui veut bien se charger de me 
l'apporter. J'aspire, milord, au moment d'aller vous rendre mes actions 
de grâces et mes devoirs en personne ; et il ne tiendra pas à moi que 
ce ne soit avant votre départ de Londres. Recevez en attendant, je 
TOUS supplie, milord, mes très-humbles salutations et mon respect. 
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P. S. Je ne v«iui pirkl,pai^t d« m^ aimté, pansa. q^'^U^ n'est pas 
meilleure , et que ce n'est pas la peine d'en parler pour n'ayoir que les 
mômes choses k dire. CeUe de Mlle Le Vasseur, à laquelle vous avez la 
bonté de tous intéresser, est très-man^ise, et il B'«stpas bien étan- 
naut qu'elle exopiis de jour en jour; 

PCCCtXV, — A. M. DAYBîfPORT 

Wootipn, le do vril fTe?. 
Un nallva do.naiwn, mûnwew*, Mt obUgé de savoir ce qui se p9«se 
dans la sienne, svrtoot à Végijrd d«s étitaAger» qu!il y reçoiV Si vous 
fgnores m. qui a» pave dau» U vôtre ^ mon égard depuis Nq$, vou9 
aiVB.tort; ai vous lo 8ftve«,el que vous le aoiUTrie%, vous avqz nlus 
grand tort ; mais le tort le moins excusable est d'avoir oublié wtre 
pniBM«e, «t d'ètie allé^ irMiqiiillemaat vous étaMir à Davenport» sans 
ve«a.eiiibariasairfi rbomme qui vau# atten4oit ici «ur votraps^le y 
éiaH àflOA alM <oii. «on*, IluvoUI^ plus qu^il ne £aut pour me laire prendre 
moo.<pi9ti. Demain, mmmwr, je quitte votre maison. J'y laî^$e mon 
petit éipiipaget etaelui de Mlle Le Valseur, et j'y laisse le produit de 
ma» flrtiifipes et livre» p(mr «i^té dea tm» faits pour ma dépense 
depuift Itott. Je n'ignoiw ni les eaU^Apto qui m'^ittendent, ni l'impuis- 
sauoeoùjfl.auifl 4e m*^n gfkiAntim m^» ixMnaiaur, j'ai vécu; il ne 
ma mte qu'à&aif aveoeaurage une carrière passée avec honneur. Il 
est ai^ de m'opprimer, mais difficile de m'avilir. Voilà ce qui me ras- 
sure santre laa dapgawquaie vaiii.^qunr. i^ecevez dared{ef luiea vifs 
el «neèxae renepctiaeiia da lu noUe bo^pitalité que vous m'avea ac- 
conlée. Si ella evait fioi c^anmie elle a commencé^ j'emporteroia de 
veoa un sonieittr luian tendre , qui ne s'effia^cer^ît jaums de n^m oœur. 
Adieu, aMMMianr : je regneftteiBt aawyeat la dameura que Je quitte; 
maiâ jategrettarei beaucQup davantage d'avoir eu m bote s\ »imÂble, 
et de n'avoir pu en faire mon ami. 

DCCCLXVI. — A. M. LE GÉNÉRAL CONWAT. 

Douvres 1767. 
HOQsieWy 

J*09e vous supplier de voulûip bien prcndta aur ^aa aflkûoes la temps 
de lire cette lettre, seul et avea attention. Ceat à votre jugement 
éclairé, c'est à votre ftme saine que j'ai à parler. Je suis sûr detniuver 
en vous tout ce qu'il faut peur peser aveo sagasa^'at ame équité oa que 
j'ai à vous dire. J'en serai mains s6r si voua eonsuUeB tout autre que 
vous. 

J'ignore aveo quel' projet j^ai été amené en Angleterre : il y< an a eu 
un, cela est certain; j'en juge par son effet, aussi grand, auasi p]«in 
qu'il auroit pu l'être, quand oe projet aût étéuna afaire dIStat Mais 
cammantle sort, la réputation d^n pauvre Infortuné, pourreianâ-ils 
jaaniB faire une affaire d'État ? C'est ce qui est trop peu cqpoevaMe 
pour que je puisse m'arrêter à pareiUe supposition. Cependant, que 
les hommes les phi» életéa, les plua distingués, les plus estimablêa* 
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qu'une nation tout entîÀM sa prâtt aux passions d*iin partifinlier qu; 
?e«ten avilir un autre, c'est ce qui se conçoit encore moins. Je yois 
reff»t; Ift cause m^^stcaehée, et je me suis tourmenté yainement pour 
la ptoétrer . mais, queUe que soit cette cause^ les saii&s eif seront les 
mémos; et c'est de ces suites qu'il s'agit ici. Je laisse le passé dans son 
(temrité; c'est maintenant. l'aTenûr que j'examine. 

J'ai été traité danfe laen hoimettr aussi cruellemenl qu'il soit pos- 
sible de l'être. Ma diffamation est telle en Angleterre, que rien ne peut 
l'y relefer de mon vivant Je prévois étendant ce qui doit arriver 
a^vèftotamort, par la. seule force de la vérité, et sans qu'aucun écrit 
posthume de ma pant s'en mêle; mais cela viendra lentement, et seu- 
lement quand les révolutions du gouvernement auront mis tous les . 
faits .passé» en évidence. WUors ma mémoire sera réhabilitée; mais de 
mon vivant je ne gagnerai rien à cela. 

Ymuiconcevez, monsieur, que cette Ignominie, intolérable au cosat 
c^iin:JbMSKne d'honneur, rend au mien le s^our de l'Angleterre insep- 
portable. Mais on ne ymU paa que j'en sorte; je le sens, j'en ai mille 
preuves, et cet armogiement est très-natunel ; on ne doit pas me laisser 
aHer publier au dehors ies outrages que j'ai reçus dans l'île, ni la eap« 
tivité dans laquelle j'ai vécu ; on ne veut pas non plus que mes Ué- 
moiris passent dans le eonlinant et aillent instruire une autre géné- 
raAioa des maux que m^ fait soufiTrir celle-ci. Quand je dis on, 
j'entends les premiers auteuss de mes disgrâces : k Dieu ne plaise que 
Pidé» que j'ai, monsieur, de votre respectable caractère me permette 
jamais de penser que vous ayez trempé dans le fond du projet 1 Vous 
ne me connoissiez point; x>n voua aJCait croire de moi beaucoup de 
sheaes.; l'illusion de l'amitié vous a prévenu pour mes ennemis, ils 
ont abusé de vetiA bienveillance, et, par une suite de mon malheur 
oedinaioe, les nobles aentimens de votfe cœur, qui vous auroit parlé 
pour moi si j'eusse été mieux connu de vous, m'ont nui par l'opinion 
qu'en tseus en adonnée. Maintenant. le mal est sans remède; il est 
piMqw imposable que vou» soyez désabusé ; c*est ce que je ne suis 
pas à portée de tenter : et, dans l'erreur où vous êtes, la prudenice 
«eut q[oe vous vous prêtiez aux mesures de mes ennemis. 

J'oaerai pourtant vous faire une proposition qui, je crois, doit par- 
ler également à votre cœur et à votre sagesse : la terrible extréôuté 
où je suis réduit en £uit, je l'avoue, ma seule ressource; mais cette 
lesaouroe en est peut-étEe également une pour mes ennemis contre 
k» suites désagréables que peut avoir pour eux mon dernier déses- 
poir. 

Je veux sertir, monsieur, de l'Angleterre ou de la vie; et je sens 
bien que je n'ai pas le choix. les manœuvres sinistres que je vois 
m'annoneent le lort qui m'attend, si je feins seulement de vouloir 
m'embarquer. J'y suis déterminé pourtant, parce que toutes les hor- 
reurs de la mort n'ont rien de comparable k celles qui m'environnent 
Objet de la risée et de l'exécration publique, je ne me vois environné 
que des signes afltreux qui m'annoncent ma destinée. C'est trop souf- 
frir, monsieur f et toute interdiction de corresnondance m'annonce 
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assez que^ sitôt que l'argent qui me reste sera dépensé, je n'ai plus 
qu'à mourir. Dans ma situation , ce sera un soulagement pour moi , et 
c'est le seul désormais qui me reste ; mais j'ai bien de la peine à pen- 
ser que mon malheur ne laisse après lui nulle trace désagréable. 
Quelque habilement que la chose ait été concertée, quelque adroite 
qu'en soit Texécution, il restera des indices peu fayorables à l'hospita- 
lité nationale. Je suis malheureusement trop connu pour que ma fin 
tragique ou ma disparition demeurent sans commentaires ; et quand 
tant de complices garderoient le secret, tous mes malheurs précédons 
mettront trop de gens sur la trace de celui-ci pour que les ennemis de 
mes ennemis (car tout le monde en a) n'en fassent pas quelque jour un 
usage qui pourra leur déplaire. On ne sait jusqu'où ces choses-là peu- 
vent aller, et l'on n'est plus maître de les arrêter quand une fois elles 
marchent. Convenez, monsieur, qu'il y auroit quelque avantage à4)ou- 
voir se dispenser d'en venir à cette extrémité. 

Or, on le peut, et prudemment on le doit. Daignez m'écouter. 
Jusqu'à présent j'ai toujours pensé à laisser après moi des Mémoires 
qui missent au fait la postérité des vrais événemens de ma vie : je les 
ai commencés, déposés en d'autres mains, et désormais abandonnés. 
Ce dernier coup m'a fait sentir l'impossibilité d'exécuter ce dessein , et 
m'en a totalement ôté l'envie. 

Je suis sans espoir, sans projet, sans désir môme de rétablir ma 
réputation détruite, parce que je sais qu'après moi cela viendra de soi- 
même, et qu'il me faudroit des efforts immenses pour y parrenir do 
mon vivant. Le découragement m'a gagné; la douce amitié, l'amour 
(lu repos, sont les seules passions qui me restent, et je n'aspire qu'à 
finir paisiblement mes jours dans le sein d'un ami. Je ne vois plus 
d'autre bonheur pour moi sur la terre; et, quand j'aurois désormais à 
choisir, je sacrifierois tout à cet unique désir qui m'est resté. 

Voilà, monsieur, l'homme qui tous propose de le laisser en paix, et 
qui vous engage sa foi, sa parole, tous les sentimens d'honneur dont 
il fait profession , et toutes ces espérances sacrées qui font ici-bas la 
consolation des malheureux, que non-seulement il abandonne pour 
toujours le projet d'écrire sa vie et ses Mémoires , mais qu'il ne lui 
échappera jamais, ni de bouche, ni par écrit, un seul mot de plainte 
sur les "malheurs qui lui sont arrivés en Angleterre; qu'il ne parlera 
jamais de M. Hume, ou qu'il n'en parlera qu'avec honneur; et que, 
lorsqu'il sera pressé de s'expliquer sur les plaintes indiscrètes qui , dans 
le fort de ses peines, lui sont quelquefois échappées, il les rejettera 
sans mystère sur son humeur aigrie, et portée à la défiance et aux 
ombrages par des malheurs continuels. Je pourrai parler de la sorte 
avec vérité, n'ayant que trop d'injustes soupçons à me reprocher par 
ce malheureux penchant, ouvrage de mes désastres, et qui maintenant 
y met le comble. Je m'engage solennellement à ne jamais écrire quoi 
que ce puisse être, et sous quelque prétexte que ce soit, pour être im- 
primé ou publié , ni sous mon nom, ni en anonyme, ni de mon vivant, 
ni après ma mort. 

Vous trouverez, monsieur, ces promesses bien fortes; elles ne le 
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sont pas trop pour la détresse où je suis. Vous me demanderez des 
garans pour leur exécution; cela est très-juste : les voici ; je tous prie 
de les peser. . * r 

Premièrement, tous mes papiers relatifs à l'Angleterre y sont encore 
dans un dépôt. Je les ferai tous remettre entre yos mains, et j'y en 
ajouterai quelques autres assez importans qui sont restés dans it< 
miennes. Je partirai à vide et sans autres papiers qu'un peiit 
portefeuille absolument nécessaire à mes affaires, et que j'offre à 
visiter. 

Secondement, vous aurez cette lettre signée pour garant de ma 
parole; et de plus, une autre déclaration que je remettrai en partant 
à qui vous me prescrirez, et telle que, si j^étois capable de jamais l'en- 
freindre de mon vivant, ou après ma mort, cette seule pièce anéanti 
roit tout ce que je pourrois dire, en montrant dans son auteur un in- 
fâme qui, se jouant de ses promesses les plus solennelles, ne mérite 
d'être écouté sur rien. Ainsi mon travail, détruisant son propre objet, 
en rendroit la peine aussi ridicule que vaine. 

En troisième lieu, je suis prêt à recevoir toujours avec le même res- 
pect et la môme reconnoissance la pension dont il plaît au roi de m'ho- 
norer. Or, je vous demande, monsieur, si, lorsque honoré d'une pen- 
sion du prince, j'étois assez vil, assez infâme pour mai parler i e son 
gouvernement, de sa nation et de ses sujets, il seroit possible en aucun 
temps qu'on m'écoutât sans indignation, sans mépris et sans horreur 
Monsieur, je me lie par les liens les plus forts et les plus indissolubles. 
Vous ne pouvez pas supposer que je veuille rétablir mon honneur par 
des moyens qui me rendroient le plus vil des mortels. 

Il y a , monsieur , un quatrième garant , plus sûr , plus sacré que tous 
ies autres, et qui yous répond de moi; c'est mon caractère connu pen- 
dant cinquante et six ans. Esclave de ma foi, fidèle à ma parole, si j'é- 
tois capable de gloir» encore, je m'en ferois une illustre et fière de te- 
nir plus que je n'aurois promis; mais, plus concentré dans moi-même. 
il me suffit d'avoir en cela la conscience de mon devoir. £h l monsieur, 
pouvez-vous penser que, de l'humeur dont je suis, je puisse aimer la 
vie en portant la bassesse et le remords dans ma solitude? Quand la droi> 
ture cessera de m'être chère , c'est alors que je serai vraiment mort au 
bonheur. 

Non, monsieur, je renonce pour jamais à tous souvenirs pénibles. 
Mes malheurs n'ont rien d'assez amusant pour les rappeler avec plaisir ; 
je-suis assez heureux si je suis libre, et que je puisse rendre mon der- 
nier soupir dans le sein d'un ami. Je ne vous promets en ceci que ce 
que je me promets à moi-même , si je puis goûter encore quelques jours 
de paix avant ma mort. 

Je n'ai parlé jusqu'ici, monsieur, qu'à votre raison : je n'ai qu'un 
mot maintenant à dire à votre cœur. Yous voyez un malheureux réduit 
au désespoir, n'attendant plus que la manière de sa dernière heure. 
Vous pouvez rappeler cet infortuné à la vie , vous pouvez vous en ren- 
dre le sauveur , et du plus misérable des hommes en faire encore le 
plus heureux. Je ne vous en dirai pas davantage, si ce n'est ce dernier 
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mot qui vaut la peine d'ôtre répété. Je vois mon hèiite éttrôme ^i te 
prépare; je suis résolu, s'il le îàut, de Tatter chercher, et de péHr ou 
d'être l^bre ; U n'y a plus de milieu. 

DCCGLXYII. — AM. E. J .^ CHiRÛRGiiEN. 

Le 43 mai' 4767. 

VbtB ttte pttrleE, kHdnsieui?, âass^tne langue litléniipe de eajets de 
littérature, comme à un homme de lettres; vous m'accablez d'éloges si 
pompeux, ^'î!s '«ont itoniqinëg; ' et vo«s eroyez m'enîviwr d'un pareil 
enceÉs? Voùâ Ittus tiN>mpez, iiiOB8i«Hr,'8«r tous ces points; je ne suis 
. point homme ide tettt*6s : je le te i^oUr mon istalheur; ctopuis long*' 
temps j'ai cësàé de l'être ; Hen de ce ^i se rapporte à t» métier ne me 
convient plus. Les grabds éloges ne -m'ont jamais flatté; «vjûurd'hui 
surtout que j'ai plus hnesoin de ^xmsoli^n que d'eaoeiis, je les trowe 
biendSjdaoâ : (^est comme si, quand vous allez voirun paiivre ma- 
lade, au lieu de le panser, vous lui faisiez des complimens. 

J'ai Uvré tBBS écrits à la œnsure )>ubliqtte : elle les traite aussi sévè- 
feihent que ma persoiMie : à la ix>nne heure; je ]le^prétends point avoir 
eu k^ison : je sais seulement que mes intentions étoient assez droites, 
assez salutaires, pour devoir m'ohtenif quelque indulgence. Mes erreurs 
peuvent être grandes ; meâisentimeoS' auroietit dû les racheter. Je crois 
qu'il y ft beaucoup dé choses sur lesquelles on n'a pas voulu m'enten* 
dre : telle est, par exemple, Torigine du droit naturel, sur laquelle ' 
vous me prêtez des sentimens qui n'ont jamais été les miens. C'est 
ainsi qu'on aggraVe <nes fautes réelles de 'toutes c^es qu'on juge à 
propos de m'attribuèr. Je me tais 'devant' les hommea, et je remets ma 
cauâe entre les mains deiMeu, qui voit mon oeeur. 

le ne i^épondrai -donc point, monsieur, ni aux tepro<^es que vous* me 
faites au nom d'autrui, ni auxbuanges que vous me donnez de vous- 
même ; les uns ne sont pas plus méritésque les «uttes. Je ne vous ren- 
drai tien de pareil, tant parce que Je ne vous oonnois pas que parce 
que j'aime à être simple et vrai en toutes choses. Vous vous dites chi- 
rurgien : si vous m'eussiez parlé botann^e, et des plantes que produit 
totre contrée, votts m'aluriez fait ^plaisir, et j'en aurois pu causer avec 
vous : mais pour de mes livres, et de toute autre espèce de livFOs, vous 
m*en parleriez inutilement, parce que je ne prends plus d'intérêt à tout 
cela. Je ne vous réponids point en latin, par la raison ci-devant énon- 
cée ; il ne me reste de cette langue ^^autant qu'il en faut pour enten- 
dre les phrases de liûmeus; Recevez, m6nsieur, mes très-humbles sa- 
lutatieûs. 

DGCCLXVIII. — A M. LE MÀRQUIS DE MlRABBÀD. 

Calais, le 23 mai 4767. 
J'arrive ici , monsieur, après bien des aventures bizarres, qui fe- 
roiënt un dlHail pins long qu'amusant. Je voudrois de tout mon oœur 

I. Il y a èertaSnementone errear'dans l'indication du mois; ce doit 6tre 
avril au lieu de mai Le 4 S mai il éloit en route pour ri^Venlr c^ Prance ; 
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aller finir mes jours aathàtean de Trye; mais pour entreprendre un 
pareil établissement, il faudroit plus de certitude de sa durée que vous 
ne pefBTBZ la donner. Je ne vois pour moi qu'un repos stable ; c'est 4ans 
r£tat)de Venise; «t, ^lalgré rimmensité du tniet, je suis détenniaé à 
le tenter, lia situation, à tous égards, me forcera à des stations 4ae 
jeiendrai aussi' courtes qu'il me sera- possible. Je désire arderni—nt 
d'en faiie une petite-à Paris pour vous 7 voir, si j'y puis garder l!nMe- 
gBito«envonable, et que je seis.nsuré que ce court séjour Jie dépàaiie 
pas. ^emtetlez que je 'VOUS ocmsulte lànlessus, résolu «te passer ^tont 
droit et le plus promptement^u'iLme sera possible, si vous jugez que 
ce soit le meiilewr parti. Je ne wos- ea <dirai pas davantage ici, mon- 
sieur; mais j^attaads amc empressement de vos nouvelles, et je 
con^te m'arrèterJk Amiens pour cela. Ayez.la bonté de m'y i^ondre 
un mot sous le couvert de M. Barthélémy Midy, négociant. Gette. ré- 
ponse réglera ma marche. Puisse4^e , monsieur, me livrer à Tardent 
désir que 'j'ai de voir et d'embrasser le respectable ami des hommes! 

DGOaaiX. — A M. nu Petrou. 

Calais, le S2 mai 4767. 
rarrive ici transporté de joie d'avoir la communication rouverte et 
sûre avec mon cher hôte, et de n'avoir plus l'espace des mersexitre 
nous. Je pars demain pour Amiens, où j'attendrai de vos nouvelles, 
sous le couvert de M. Barthélémy Hidy, négociant. Je ne vous en dirai 
pas davantage aujourd'hui; giais je n'ai pas voulu tarder à rompre, 
aussitôt qu'il m'étoit possible, le sUence forcé que je garde avec vous 
depuis si longtemps. 

DCCCLXX. — A M..LB<iiasQtn5 va Mirabeau. 

Amiens, le a juin 1767. 
J^MHiiBéié, .impflNnir, de tous écrire jusqu'à ce que je pusse «vous 
maïquer^ie jour de m<m 4épar» et le lieu de mon arrivée. Je^ n — ipte 
psftir dMaam,' et arriver >après^emain au soir à Saint^Denis, où je 
séjournerai le lendemain vendredi pour y attendre de vos noavdles. Je 
logerai'aux IVoi; Mtnlléts, .Comme on trouve des fiacreaà Saint-Itans, 
sanspKttdrelapeineiffy venir vous-même, il suffit que vous«yezia 
bonté d'envoyer un domestique qui nous conduise dans l'asile hospita- 
lier que vous Toutez bien me destiner. Il m'a été knpessible de rester 
ittcoBBU «omme je Pavois désiré , et je crains bien que mon nom neme 
»?• àla ^ste. A tout événement, quelque nom que me donnent les 
auliw, je prendrai celui de M. Jacques, et c^est sous ce nom que voms . 
pourrea-me ftdre demander aux Trots MaiUetg. Rien n'égale le plaisir 
aveC' lequel ]e^ vais habiter votre maison , si ce n^t le tendre «m^esse- 
iDttit<qae*j'ai'<l''en embrasser le vertueux maltoe. 

eooséquemmenl celieleiire devroit èlré placée.auvës celle adressée à milord 
comte de Harcoori. (Éd.) 
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20 CORRESPONDANCE. 

DCCCLXXI. — A M. DU Peyrou. 

Le 5 juin nul. 
Je n'ai pu, mon cher hôte, attendre, comme je Tavois compté, de 
vos nouvelles à Amiens. Les honneurs publia» qu'on a touIu m'y 
rendre, et mon séjour en cette ville devenu trop bruyant par les 
empressemens des citoyens et des militaires, m'ont forcé de m'en 
éloigner au bout de huit jours. Je suis maintenant chez le cigne ami 
des. hommes, où, après une si longue interruption, j'attends enfin 
quelques mots de vous. Mon intention est de ne rien épargner pour 
avoir avec vous une entrevue dont mon cœur a le plus grand besoin ; 
et si vous pouvez venir jusqu'à Dijon, je partirai pour m'y rendre à la 
réception de votre réponse, pleurant d'attendrissement et de joie au 
seul espoir de vous embrasser. Je ne vous en dirai pas ici davantage. 
Ëcrivez-moi sous le couvert de M. le marquis de Mirabeau à Paris. 
Votre lettre me parviendra. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

DCCCLXXII. — A M. LE MARQUIS DE Mirabeau. 

Fleury >, ce vendredi à midi, & Juin 1767. 
Il faut, monsieur, jouir de vos bontés et de vos soins, et ne vous 
remercier plus de rien. L'air, la maison, le jardin, le parc, tout est 
admirable; et je me suis dépêché de ^'emparer de tout par la posses- 
sion , c'est-à-dire par la jouissance. J'ai parcouru tous les environs , et 
au retour j'ai trouvé M. Garçon, qui m'a tiré de peine sur votre retour 
d'hier, et m'a donné l'espoir de vous voir demain. Je ne veux point me 
laisser donner d'inquiétudes; 'mais, quelque agréable et douce que me 
soit l'habitation de votre maison , mon intention est toujours de les 
prévenir. Mille très-humbles salutations et respects de Mlle Le Vasscut-. 

DCCCLXXin. — Au MÊME. 

Ce mardi, 9 juin 1707. 
Votre présence, monsieur, votre noble hospitalité, vos bontés do 
toute espèce, ont mis le comble aux sentimens que m'avoient inspirés 
vos écrits et vos lettres. Je vous suis attaché par tous les liens qui 
peuvent rendre un homme respectable et cher à un autre; mais je suis 
venu d'Angleterre avec une résolution qu'il ne m'est pas permis de 
changer, puisque je ne saurois devenir votre hôte à demeure, sans 
contracter des obligations qu'il n'est pas en mon pouvoir ni même en 
ma volonté de remplir; et, pour répondre une fois pour toutes à un 
mot que vous m'avez dit en passant, je vous répète et vous déclare que 
jamais je ne reprendrai la plume pour le, public, sur quelque sujet 
que ce puisse être ; que je ne ferai ni ne laisserai rien imprimer de 
moi avant ma mort, même de ce qui reste encore en manuscrit; que 
je ne puis ni ne veux rien lire désormais de ce qui pourroit réveiller 
mes idées éteintes, pas même vos propres écrits; que dès à présent je 

4 . Maison de campagne du marquis éd Mirabeau dans le territoire d« 
Mondon , à deux lieaes de Paris. 
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suis mort à toute littérature, sur quelque sujet que ce puisse être, et 
que jamais rien ne me fera changer de résolution sur ce point. Je sois 
assurément pénétré pour vous de reconnoissance, mais non pas Jus- 
qu'à vouloir ni pouvoir me tirer de mon anéantissement mental. N'at- 
tendez rien de moi, à moins que, pour mes péchés, je ne devienne 
empereur ou roi ; encore ce que ferai dans ce cas sera-t-il moins pour 
vous que pour mes peuples, puisque en pareil cas, quand je ne vous 
devrois rien, je ne le ferois pas moins. 

En outre, quoi que vous puissiez faire, au Bignon je serois dbez 
vous, et je ne puis être à mon aise que chez moi; je serois dans le 
ressort du parlement de Paris, qui, par raison de convenance, peut, 
au moment qu'on y pensera le moins, faire une excursion nouvelle, 
in anivM vili ; je ne veux pas le laisser exposé à la tentation. 

J'irois pourtant voir votre terre avec grand plaisir si cela ne faisoit 
pas un détour inutile, et si je ne craignois un peu, quand j'y serois, 
d'avoir la tentation d'y rester : Ik-dessus toutefois votre volonté soit 
faite ; je ne résisterai jamais au bien que vous voudrez me faire, quand 
je le sentirai conforme à mon bien réel ou de fantaisie; car pour moi 
c'est tout un. Ce que je crains n'est pas de vous être obligé, mais de 
vous être inutile. 

Je suis très-surpris et très en peine de ne recevoir aucune nouvelle 
(l'Angleterre, et surtout de Suisse, dont j'en attends avec. inquiétude. 
Ce retard me met dans le cas de faire à vous et à moi le plaisir de 
rester ici jusqu'à ce que j'en aie reçu, et par conséquent celui de vous 
y embrasser quelquefois encore, sachant que les œuvres de miséri- 
corde plaisent à votre cœur. Je remets donc à ces doux momens ce 
qu'il me reste à vous dire, et surtout à vous remercier du bien que 
vous m'avez procuré dimanche au soir, et que par la manière dont je 
Vai senti je mérite d'avoir encore. Vale, et me ama. 

DCCCLXXIV. — A M. DU Petrou. 

Le 40 juin 4767. . 

Je reçois, mon cher hôte, votre n^ 46; je n'ai point reçu les trois 
précédons. Je veux supposer , pour ma consolation , que la goutte n'est 
point venue, et que, selon vos arrangemens, vous arriverez aujour- 
d'hui ou demain à lèaris. Cela étant, allez, je vous supplie, au Luxem- 
bourg voir M. le marquis de Mirabeau; vous saurez par lui de mes 
nouvelles. Il n'est prévenu de rien, parce que je ne l'ai pas vu <Jepuis 
la réception de votre lettre ; mais il suffira de vous nommer. Ne sa- 
chant si cette lettre vous parviendra, je n'en dirai pas ici davantage. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 

Si par hasard M. le marquis de Mirabeau n'étoit pas chez lui , de- 
mandez M. Garçon, son secrétaire. 

DCCCLXXV. — • A M. LE marquis db Mirabeau. 

Ce vendredi , 4 9 juin 4707. 
Je lirai votre hvre, puisque vous le voulez; ensuite j'aurai à vous 
remercier de l'avoir lu : mais il ne résultera rien de plus de cette lec- 
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22^ GORiifiSP<»»UJiiCE. 

tiKtt' qMclâi wn&nmiion des- sentîmfins que tous m'avez Inspirés, et 
det'XOHi «dmdnttidii pouc votre grand.. et profond génie, ce qne je me* 
p«WMtod0<Toiift4ire>eB.pftS8ant et seulement une fois. Je ne tous ré^ 
ponds punnlin* de^vous suivre toujouxa, patce qu'il m'a- toujours été 
pémU0> da penser, fatigant de suivre les pensées des autres, et qu'& 
ppéieBt jerne la puis plus du tout. Ja na vous remercie point, mais je 
sofs ' dttr vottr» zuison fier d'y avoin été admis, et plus désirenr-que 
jamais de conserver les bontés et l'amitié. du maltra. Du reste, quelque 
ani;i}«è<vQBftf easieEde la sensibilité prise pour toute nourriture, c'est 
PimtquB! qui m'est restéa; je nevis.plus que par le ^œur. Je veux vous 
aâBsr autanâ-qua ja voua respecte : c'est beaucoup; mais voilà tout; 
n'attendez' jamais damoi rien de plus. .J'emporterai, si je' puis, votre 
livre de plantea; s'il m'embarrasse trop., je le laisserai , dans l'espoir 
da inrenir quelque jour le lire plus à mon. aise. Adieu, mon cher et 
rMpaotable' bôta, je pars plein de vous., et content de moi^ puisque 
j^lB^ftrtft votm. estime, et votre amitié. 

ÛGCGLXXVI.: -^ A. M. nn Peyrou. 

▲ntfaâtesade Tr{e,.le S4 juin -1767. 
J'arrive heureusement, mon cher hôte, avec M. Coindet, qui vous 
rendra compte de l'état des chosesu J*espèce , las pramiara embarras 
levés, pouvoir couler ici des jours asMs. tranqutUes, sous la protection 
du graird prince qui me' donna cet asila. Donnas-m'y souvent da vos 
nouvelles', cherami ; vous savce.oombieB elles sont, nécessaires à mon 
bonh^r. Vous pouvez remettre' vos lettre» à M. Goindat, ou les Caire 
meWe^ à la poste sous cette adnaaa : A M* Mcmmuryiy lieutmukrU dts 
efmsset d^ M: le primé d» ConH<j pmÊt remeUre^ é, JT; Rmou y om ehA- 
tww de 7ffs, pwrGiiWi^ Quand voua a«rac' queiqua pAifii0it'à..me 
faire tenir, il y a un carrossa da Giaera qui va à Paris tous les map- 
credis, et revient tous les samedis : mais je ne sais pas où en est le 
bureau à Paris; cela n'est pas difficile à, trouver; il faut se servir par 
le carrosse de la môme adresse. M. Coindet va partir, je suis très- 
pressé ; je finis ea vous embrassant da tout mom eceuTi 

DCCCL3ÎÎVTr. — A' M. vsmmvirè^VfB. Mhiabbait. 

A Trye-le-Châtea», le 24 Jota M^7. 
J'espéroiSy monsieur, vous rendre compte un peu en détail de oe qtn 
regacde mon arrivée et mon habitation; mais une douleur fort vive qui 
ma tient depuis hier à la jointure du poignet me donne à tenir la plume 
une difficidté qui me force d'abréger. Le château est vieux, le pays est 
agréable, et j'y suis dans un hospice qui ne me laisseroit rien à regret- 
ter, si je ne sortois pas de Fleury. J'ai: apporté votre livre de plantes 
dont j'aurai grand soin; j'ai apporté votre Philosophie rurale , que j'ai 
essayé de lire et de suivre sans pouvoir en jrenir à bout : j'y reviendrai 
toutefois. Je réponds de la bonne volonté, mais non pas du succès. J'ai 
aussi apporté la clef du parc ; j'étois en train d'emporter toute la mai- 
son; je vous renverrai cette def par ta première occasion. Je vous pria 
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de me garder le secret sur mon asile; M. le prince de Gonti le désire 
ainsi, et je m'> auis eogagéw Le nom, da laoqaes ae.lm ayant pas plu, 
j'y ai substitué celui que je signe ici , et sous lequel j'espère , monsieur, 
recevoir de vos nouvelles à l'adresse suivante. Agréez, monsieur, mes 
salutations très-hui|;ibles. Je vqu^ r^yère et vo^y^s embrasse de tout mon 
ccMir. RENpy. 

DGGGLXKVni. — A VBSKD Habgourt. 

Le 40 juillet 4767. 

Jg reçoiisi 9«iuleî9f{nt en.çci «lo^ij^l^, ipHord,. I9. lettre que vo#a. m.'ai^Bz 
fait yiionftQVr d^ m'écrire le 7 Wftij.et le bijHe$ quq vous m'avpz envpyé 
soHg,l%.môm8,4at». En vous rQpi(^çGijW3,t. de. l'une et.de l'autre, et e» 
VQiiKi r.^itèri^.Qt. mea trèsrbuo^J^les^ e^U^ç& de la peine que vous aves, 
btei^ voulu pi;eiidre en xn^a. ti^veui:, pQ^QUe;^ q\i*étAni éloigi|é de von^' 
je pr4»nne la^ li,bçrté de jx^e rç^fiq^^^fp^^gr k rhonaeur de votre souv^. 
nir , de, vqu^ ass^^irer quj^ vos l^ç^lj^inç sQj^tiro^t point 4e mj^ mémoire^ 
et. de yoiis renp^iveljs^les.prQ^tç^^QQ^ dçiip|i rci^^n^is^ance et de xnpa 
re^gçct. 

Je vous demande la p^rflHssioj?., mlRT^, d^ ne.p<?ifa.da^r, qu^> 
prô^Qt j du lieu dç, ma retr^J^j, çt, de d§ plu^ «gper un nom sou^ 
léqguiel j'ai vécu $i malheureux. Voi^u^iie t^r^erez.pai^. d'être instruit de 
celui que j'ai i>ris^ et sous^ lequel. JQi vou^.reÀ4rai désprmais mes kom-. 
xna£i;es, si vous nie permettez 4e vou? les renouvelé^ quelquefois^ Si 
vous m*hpnore« d'uçe répjpnge,^ ^L. "W:?^^ç^et cjst ^PQrtée 4q mç If^M^ 
passer, 

fiCGdj&SK. «T- A Ht DHwBsi^iOir» 

Le M Juillet 47«7. 
Je suis, moH cher hAte, dans les plus grandes alarmes de n*avpir 
awNme nouvelle de vous depuis. votre départ. Si vous m'avez écrit, il 
fliiit que vos lettres se soient diftvoyées, et je n'imagine que la goutte 
^ ait pu vous empéoher d'écrire. Cette idée me fait frémir, en pen- 
sant à ce que c'est que d'être pris de la goutte hors de chez soi, et 
peu^étre mAme en route dans un cabaret. Ahl cher ami, si je le 
Ofoyeis bîen^, si je savois où, lien ne m'empôcheroit d'aller vous y 
joiad»»^ voire silence me tient dans une angoisse d'autant plus cruelle 
que., dan» le doute, je mets toujours les chosOj^ au pis. Dç -grâce, si 
ma lettre vous- parvient, en quelque état que vous soyez , faites-moi 
éertre-tm mot; faites-le éorifeà double, l'un où je suis, directement à 
mon adresse que vous savez, et l'autre à l'adresse de M. Coindet, que 
vous savez aussi. Il est étonnant que je ne sa.che ou qye je ne me rap- 
pelle pas votre nom de baptême- : cela me tient en quelque embarras 
pour vous distinguer, en écrivant à M., du Peyrou, d'Amsterdam, à qui 
j'adiesse cette lettre. Je n'ai pas le courage de vous parler de moi 
jusqu'à ce que j'aie de vos nouvelles. Donnez-m'en , je vous conjure, le 
plus tôt que vous pourrez. Adieu, mon cher hôte • puisse la Providence 
vous conduire et vous ramener heureusement*! 
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DCCCLXXX. — À M. LE harOdis de Mirabeau. 

Le 26 juillet «767. 

J*aurûîs dû, monsieur, vous écrire en recevant votre dernier billet; 
mais j'ai mieux aimé tarder quelques jours encore à réparer ma négli- 
gence, et pouvoir vous parler en même temps du livre' que vous 
m'avez envoyé. Dans l'impossibilité de le lire tout entier, j'ai choisi les 
chapitres où l'auteur casse les vitres, et qui m'ont paru les plus impor- 
tans. Cette lecture m*a moins satisfait que je ne m'y attendois ; et je 
sens que les traces de mes vieilles idées , racornies dans mon cerveau , 
ne permettent plus à des idées si nouvelles d'y faire de fortes impres- 
sions. Je n'ai jamais pu bien entendre ce que c'étoit que cette évidence 
qui sert de base au despotisme légal, et rien ne m'a paru moins évi- 
dent que le chapitre qui traite de toutes ces évidences. Ceci ressemble 
assez au système de l'abbé de Saint-Pierre, rpii prétendoit que la rai- 
son humaine alloit toujours en se perfectionnant, attendu que chaque 
siècle ajoute ses lumières à celles des siècles précédens. Il ne voyoit pas 
que l'entendement humain n'a toujours qu'une même mesure et très- 
étroite, qu'il perd d'un côté tout autant qu'il gagne de l'autre, et que 
des préjugés toujours renaissans nous ôtent autant de lumières acquises 
que la raison cultivée en peut remplacer. Il me semble que l'évidence 
ne peut jamais être dans les lois naturelles et politiques qu'en les con- 
sidérant par abstraction. Dans un gouvernement particulier, que tant 
d'élémens divers composent, cette évidence disparott nécessairement. 
Car la science du gouvernement n'est qu'une science de combinaisons, 
d'applications et d'exceptions, selon les temgs, les lieux, les circon- 
stances. Jamais le public ne peut voir avec évidence les rapports et le 
jeu de tout cela. Et, de grâce, qu'arrivera-t-il? que deviendront vos 
droits sacrés de propriété dans de grands dangers, dans des cala- 
Oiités extraordinaires, quand vos valeurs disponibles ne suffiront 
plus, et que le salus popult suprema lex esto sera prononcé par le 
despote? 

Mais supposons toute cette théorie des lois naturelles toujours par- 
faitement évidente, même dans ses applications, et d'une clarté qui se 
proportionne à tous les yeux ; comment des philosophes qui connoissent 
le cœur humain peuvent-ils donner à cette évidence tant d'autorité sur 
les actions des hommes? comme s'ils ignoroient que chacun se conduit 
très-rarement par ses lumières, et très-fréquemment par ses passions. 
On prouve que le plus véritable intérêt du despote est de gouverner 
légalement , cela est reconnu de tous les temps ; mais qui est-ce qui se 
conduit sur ses plus vrais intérêts? le sage seul, s'il existe. Vous faites 
donc, messieurs, de vos despotes autant de sages. Presque tous les 
hommes connoissent leurs vrais intérêts, et ne les suivent pas mieux 
pour cela. ]Le prodigue qui mange ses capitaux sait parfaitement qu'il 

I. VOrdre naturel et essentiel des sociétés politiques y par M^cicr de La 
Rivière, ancien intendant de la Marliniq-Je. 
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se ruine, et n'en va pas moins son train : de quoi sert que la raison 
nous éclaire quand la passion nous conduit? 

Video meliora proboque, 
Détériora sequor. 

'Voilà ce que fera votre despote, ambitieux, prodigue, avare, amou- 
reux, vindicatif, jaloux, foiÛe; car cfest ainsi qu'ils font tous, et que 
nous faisons tous. Blëlsieurs, permettez-moi de* vous le dire, vous 
donnez trop de force à vos calcids, et pas assez aux penchans du cœur 
humain et au jeu des passions. Votre système est très-bon pour les 
gens de l'Utopie-, il ne vaut rien pour les enfans d'Adam. 

Voici, dans mes vieilles idées, le grand problème en politique, que 
je compare à celui de la quadrature du cercle en géométrie , et à celui 
des longitudes en astronomie : « Trouver une forme de gouvernement 
qui mette la loi au-dessus de l'homme, v 

Si cette forme est trouvable, cherchons-la et t&chons de l'établir. 
Vous prétendez, messieurs, trouver cette loi dominante dan» l'évidence 
des autres. Vous prouvez trop ; car cette évidence a dû être dans tous 
les gouvememens, ou ne sera jamais dans aucun. 

Si malheureusement cette forme n'est pas trouvable, et j'avoue in- 
génument que je crois qu'elle ne l'est pas, mon avis est qu'il faut passer 
à l'autre extrémité, et mettre tout d'un coup l'homme autant au-dessus 
de la loi qu'il peut l'être, par conséquent établir le despotisme arbi- 
traire et le plus arbitraire qu'il est possible : je voudrois que le despote 
pût être Dieu. En un mot, je ne vois point de milieu supportable entre 
la plus austère démocratie et le hobbisme le plus parfait : car le conflit 
des hommes et des lois, qui met dans l'État une guerre intestine con- 
tinuelle, est le pire de tous les États politiques. 

Hais les Caligula, les Néron, les Tibère!... Mon Dieu!... je me roule 
par terre, et je gémis d'être homme. 

Je n'ai pas entendu tout ce que vous avez dit des lois dans votre livre , 
et ce qu'en dit l'auteur nouveau dans le sien. Je trouve qu'il traite un 
peu légèrement des diverses formes de gouvernement, bien légèrement 
surtout des suffrages. Ce qu'il a dit des vices du despotisme électif est 
très-vrai; ces vices sont terribles. Ceux du despotisme héréditaire, 
qu'il n'a pas dits, le sont encore plus. 

Voici un second problème qui depuis longtemps m'a roulé dans 
l'esprit : 

Trouver dans le despotisme arbitraire une forme de succession 
qui ne soit ni élective ni héréditaire, ou plutôt qui soit & la fois l'une 
et l'autre,, et par laquelle on s'assure, autant qu'il est possible, de 
n*avoir ni des Tibère ni des Néron. 9 

Si jamais j'ai le malheur de m'occuper derechef de cette folle idée, 
je vous reprocherai toute ma vie de m'avoir été de mon r&telier. J^es- 
père que cela n'arrivera pas; mais, monsieur, quoi qu'il arrive, ne me 
parlez plus de votre despotisme légal. Je ne saurois le goûter ni même 
Pentendre; et je ne vois là que deuf mots contradictoires, qui réunis 
ne signifient rien pour moi. 
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Je:'e9iDioi04'A«^]it moins Tolre.priBoipe de. population, qWil n».pa^ 
roit iaexplicable ea lui-même^ oo&tradi&toire avep les faiti, impoesikâ» 
à concilier avec l'origine des nations. Selon vous, monsieur, la popula- 
tion muitiptioative n'auroit dû commencer que quand elle a cessé réel- 
lement Dans mes yieilles idées , sitôt qu'il y a eu pour un sou de ce 
qu» vous.ai^e^ n«be«iB o« va^ur dispooiblet, sitôt qu^on ^'e«t fiait de 
praoïiBir 4#bAi]«N»^ l* pQpiiktioi><«auUiplio*ti«e adù^^aeDj&'estauBt» 
cequieMiarvi^ô*. ' • 

Vatrot s|[9toft éc^mm/pm «it adraicuMa Riea n'est piu% proread, 
plii9 Ymn mieuYiVU:, plue uttleill est.plttn.die goand^ et sublime» 
vérités qui tran^pQr;teiit( UA'^tond ètowt: ]m champ est, vaste; mais. 
j'aÂ pewqiii,'tl n'alxmlMM & dm^ pfiyB Ueai difténaBs de>ceiub où: veus 

Jfai vouhi voue mftr^Amo» obéiisaiicer.eBi ifoue. msntzMi* que j» 
vous avois du moins parcouru. Mainteaanti, iliueli^'ami dosibomnes eti 
le.mMA, jd>m«:PDWitor»e l*VQ»pM».pouB< veiis.cQDjaieB d'awi» pitié 
àB>maah(^t(.9^ de^mMaAlib9ura,,de laisser en psâx» ma miyumste tdte, 
dftn^yjrtw t^Hleiv>de«H4âea]mAiuftét0ii»tf», eHw iie>peiifeaft*r». 
nattre que pour m'ab!mer4aiiSf de nowveaju&geiiffres de mausk Aim^»^ 
mjMitoi4ous8, mais nem^envoyeiB plusideHyiea> n'eiiges- plueique-j^en 
liM4 ntettenjOspaa mèm^^e.mléoUirersi, je m'égare : il nTesi.plu». 
temK», Om fk^.B»,xomimA% pi9i%tisncèiieme«t à meQ âge. Ja p«ia.me 
trQ]|ijp!0iR,. et. VOUA pouveis m9 WKmmnày mai^ nontpas que persuaderi. 
IXf^}kmf»r- iP ^ dispute; jamais^' j'aimai mieunt céder et- me (akie*: 
trffimfk hm quA i^ m: e«t ^woa' h o^te. résphitioiiu Jei vous embrassa de 
la»9bM. twi4iw amitié.et; «vyBe 1« pkMivmitr espèce 

DGGGIJUmiJi -nr A, Mk DU < Fmsvovw 

Le 4«ï so^^474f^. 

Si, comme je l'espère, mon très-c])»rr^te) w«s.av^r<ctçv9X9i^]|iatt])% 
i^Téçfy^m.f voua y ancai^ v»» ^mJ^»», j-a.YPia Im^î»'. de^la. i^1rf»diu JM) 
poiur m9..traai3uÂ0efi a^r v«tr<i ve^gA> Grâce à Dieu, wi% vaiMu 
arriyé exempt dei gputlA';. etiquandioftâm^el^voua preQd]P^eiik.vDiM 
étea« ce. (|tti , j^e me iUktte«,n'arriye«!» pts»» j'en. ssiroia. moi^a e^ionyj&qnfl^ 
de Toua savoir arriité. ep» i^onts^daps; ujne^ aubeiige, malbe^jr qm Ï9>i 
craint dans ces circonstances par-dMW^,tputt Si volire via «ff^^fÔMt 
de cette année p^voii.pw». ceMrfeû vous.e^wmster 4e0«utl«, jane 
désespérerois pas qu'avec vos précautions et la botanique, vous n'ei^ 
fuasiiez peutréti<e déliy^ tQUt à' fai^t^ Ainsi, soiMU 

Je, m, ^om d^«i pa«. cet quii #'9at pmi^ ici depuis, vo^ei départ;: p^t*. 
être oeUcliangf^a-^^ aiwnA.viOtrsiri^^QW?- SonAlti^m, qui «alb^R^^v-. 
sèment a lait un voyage, doit revenir dans ps^u de jours. 

J'j&cris^ comme vous. le désireiit, ^ Douvres ;• m«M' j€ tlre-un. sMMvais 
augu^, pouB le sox:t des.lettres de change, de ce qu^. votre le(t?e ne 
vous a pas été renvotyée.. Si vo^.m'eus^es; consulté qua^ v^ua \t^ fîta^ 
partie, je vouaaurQis conseil)^' d'attendjse. une a<y^ ow^m- J'esB^ 
que VQU3 aurez été.plMS beuiieu^.à, retiirer l'opéra,;. 

Je suis encore incertain sur la meilleure voie pour avoir reooum à 
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vos baDqut«r9^ e'60(*àrdire* sur le meilleur nom à prendre. Gomme ceia 
ne presse; point du tout, noos aurons le- temps d*en délibéren S'il ne* 
voue était pas'inoommode de vous charger Toue-mème du semestre 
échu quand irous-Tiendrez me Toir -y «cela feroit que , n'ayant rien à re^ 
ceTOir d'teui jusqu'à l*aanée procfaaàae', j'aureis. tout le temps de 
penser a«z meilleurs arrangemenst pour «cela. En attendant, il «st à 
croire que l'affaire de la pension sera déterminée de manière o«d^au* 
tr»; ell» ne l'eet pas jUsquici. 

Je eomppends< qu» c^le deToe «flSEdees.'que tous aTes tenmoée. ia 
premièie^où yev» êtes est* celte' d'avtrui', et je tous reoonneia bian Ihi 
Tâchez, cher ami, d'arranger si solidement les vôtres, que vous n'ayez 
pas souvent de pareils yeyagea à faire. Il vaut encore mieux s'aller pro- 
mener au.creuz du vent par la. pluie , qu!en Hollande par le beau temps. 

Je .n'ai ici ni carte, ni livres, ni instructions, pour votre route; 
mais je, suis très-sûr que vous pouvez venir ici en droiture sans avoir 
besoia de passer par. Paris. Je crois que Beauvais n'est pas fort éloigné 
de Toti» route;, il y en a une de Beauvais à Oîsors, et la distanoede 
ces deux villes n'est que de six lieues; les mêmes chevaux de poste les 
font, à ce qu'on m'a dit. Ce château est sur la môme route , ou du 
moins très-près et seulement k demi-lieue de Gisors. Vous pouvez ai- 
sément vous arranger pour y venir mettre pied à terre, et vous en- 
verrez votre voiture et vos gens à Gisors. 

Je vous prie de dire pour moi mille choses à M. et Mm» Rey. Voyez 
aussi , de grâce, ma pe^te fiUeufe; embrassez-la de ma part. Js serois 
bien- aise d'avoir, à votre retour, quelques détails sur la figure et le 
caractère de cette chère enftmt; elie a cinq ans passés; oa doit coqh 
mencer d'y voir quelque cboseï 

J^tttmds de vos nouvelles avec la plus vive impattenco; instruifle&< 
moi, le plus tôt que vous pourrez, du temps de votre défiart, et, s'il 
se peut, de celui d& votre arrivée. Cette idée me fait d'avance tre»« 
saillir de joie. Ma soeur vous baise les mains et partage mon eoipvess»- 
ment. Adieu, mon cher hôte, je vous embrasse de to«* mon cœur. 

Ne pourriez-vous point trouver où vous êtes VAgros^graf^Œy ou 
Trùité des Gramen de Scheuzertll est impossible de l'avoir à Paaris. Si 
vous pouviez aussi trouver la Jfi^tfcode de LMdtmg, ou quelque aoâre 
bon livre de botanique, vous me feriez grand plaisir. Lee miens sont 
en Angleterre avec mes guenilles , et Pon ne se presse pa» de ma les 
renvoyer. 

DCCCU;^:^!!. -- A M. GuA^YïLUS^ 

B» Fwoee, le i" ao0l.f767. 
Si j'avoîs eu, monsieur, rhonaeur-de voua écrire autant de fois que 
je l'ai résolu, vous auriez été accablé de mes lettre»; maiS' les traças 
d'une vie ambulante, et ceux d'une multitude de surventand ontabsorbé 
tout moft temps , jusqu'à ce que je sois parvenu ài obtenir un asile un 
peu phtt' tranquille. Quelque agréable qu'il soit, j'y sens souv^t, mon- 
sieur, la privation de votre voisinage et de votre- société, et j'en rem- 
plis souvent la solitude du souvenir de vos bontés pour mou P^u s eu 
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23 CORRESPONDANCE. 

est fallu que je ne sois retourné jouir de tout ceia ches mon ancien et 
aimable hôte : mais la manière dont vos papiers publics ont parlô de 
ma retraite m*a déterminé à la .faire entière, et à exécuter un projet 
dont TOUS avez été ïe premier confident. Je vous disois alors qu'en 
quelque lieu que je fusse je ne vous oublierois jamais; j'ajoute mainte- 
nant qu'à ce souvenir si bien dû se joindra toute ma vie le regret de 
Tentretenir de si loin. 

Permettez du moins que ce regret soit tempéré par le plaisir de vous 
demander et d'apprendre quelquefois de vos nouvelles , et à réitérer de 
temps en temps les assurances de ma reconnoissance et de mon res- 
pect. . 

DCCCLXXXIII. — A M. GUT. 

Écrile de Normandie^ le 6 aûût 4767. 
Remerciez mon excellente amie, Mme La Tour, de son petit billet, 
et dites-lui que les premiers épanouissemens de mon cœur seront pour 
elle ; je ne veux rien de plus quant à présent. Elle m'avoit envoyé son 
. adresse; mais sa lettre est restée avec mes papiers, et il m'est impos- 
sible de m'en souvenir. 
* 
DCCCLXXXIV. — A M. le marquis de Mirabeau. 

ATrye,le 12 aoùl 1767. 

Je suis affligé, monsieur, que vous me mettiez dans le cas d'avoir 
un refus à vous faire ; mais ce que vous me demandez est contraire à 
ma plus inébranlable résolution, même à mes engagemens, et vous 
pouvez être assuré que de ma vie une ligne de moi ne sera imprimée 
de mon aveu. Pour ôter même une fois pour toutes les sujets de ten- 
tation, je vous déclare que dès ce moment je renonce pour jamais à 
toute aatte lecture que des livres de plantes, et même à celle des ar- 
ticles de vos lettres qui pourroient réveiller en moi des idées que je 
veux et dois étouffer. Après cette déclaration, monsieur, si vous reve- 
nez à la charge , ne vous offensez pas que ce soit inutilement. 

Vous voulez que je vous rende compte de la manière dont je suis Ici. 
Non, mon respectable ami; je ne déchirerai pas votre noble cœur par 
un semblable récit. Les traitemens que j'éprouve en ce pays de la part 
de tous les habitans sans exception, et dès l'instant de mon arrivée, 
sont trop contraires à l'esprit de la nation et aux intentions du grand 
prince qui m'a donné cet hospice , pour que je les puisse imputer qu'à 
un esprit de vertige dont je ne veux pas même rechercher la cause. 
Puissent-ils rester ignorés de toute la terre ! et puissé-je parvenir moi- 
même à les regarder comme non avenus ! 

Je fais des vœux pour l'heureux voyage de ma bonne et belle compa- 
triote, que je crois déjà partie. Je suis bien fier que Mme la comtesse 
ait daigné se rappeler un homme qui n'a eii qu'un moment l'honneur 
de parottre à ses yeux, et dont les abords ne sont pas brillans; elle 
auroit trop à faire s'il falloit qu'elle gardât un peu des souvenirs qu'elle 
laisse à quiconque a eu le bonheur de la voir. Recevez mes plus tendres 
embrassemens. 
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ANNÉE 1767. 29 

DGCCXXXXV. — A HADAME LA MARÉCHALE DE LUXEMBOURG. 

Trye,lc16 aoûH767. 
Je compte si parfaitement, madame la maréchale , sur la continua- 
tioa de toutes yos bontés pour moi, que je viens y recourir avec la plw 
par£aite confiance , en vous suppliant d'obtenir de M. le prince de Conti 
la permission de quitter ceséjour sans encourir sa disgrâce. J'ose dési- 
rer encore de savoir si le gouvernement approuve, ou non, que je 
m'établisse dans quelque coin du royaume , où je puisse vivre et mou- 
rir en paix, sous la protection de Son Altesse, ou si je dois continuer 
ma route pour chercher un asile ailleurs. Je vous conjure, madame la . 
maréchale, par une mémoire respectable et si chère à votre cœur, de 
vouloir prendre les informations nécessaires pour me tirer de l'incerti- 
tude où je suis sur ce qu'il m'est permis de faire ; car ma résolution 
est de n'accepter plus de logement gratuit chez personne. Le grand 
prince qui a bien voulu m'en accorder un sera mon dernier hôte , et 
je crois devoir à l'honneur qu'il m'a fait de n'en accepter plus de per- 
sonne un semblable. Mais, pour oser me donner un asile mdépendantr 
il faut, quelque obscur et reculé qu'il soit, et quelque incognito que 
je garde, que j'aie quelque sûreté d'y être laissé en paix. Ah 1 madame, 
que j'e vous doive le repos des derniers jours de ma vie j il m'en parof- 
tra cent fois plus doux, 

DGGCLXXXYL — A M. LE MARQUIS DE Mirabeau. 

Ce 23 août 4767. 

Je vous dois bien des remerctmens, monsieur, pour votre dernière 
lettre, et je vous les fais de tout mon cœur. Elle m'a tiré d'une grande 
peine; car, vous étant aussi sincèrement attaché que je le suis, je ne 
pourrois rester un moment tranquille dans la crainte de vous avoir 
déplu. Grâce sa vos bontés, me voilà tranquillisé sur ce point. Vous 
me trouvez grognon ; passe pour cela : je réponds du moins que vous 
ne me trouverez jamais ingrat ; mais n'exigez rien de ma déférence et 
de mon amitié contre la clause que j ai le plus expressément stipulée; 
car je vous confirme, pour la dernière fois, que ce seroit inutilement. 

J'ai tort de n'avoir rien mis pour M. l'abbé, mais ce tort n'est gu'ex- 
térieut et apparent, je vous jure. Il içe semble que les hommes de son 
ordre doivent deviner l'impression qu'ils font sans qu'on la leur té- 
moigne. La raison même qui mjempêchoit de répondre à sa politesse 
est obOgeante pour lui , puisque c'étoit la crainte d être entraîné dans 
des discussions que je me suis interdites, et oi» j'avois peur de n'être 
pasi le plus fort. Je vous dirai tout franchement que j'ai parcouru chez 
vous quelques pages de son ouvrage, que vous aviez négligemment 
laissé sur le bureau de M. Garçon, et que, sentant que je mordois un 
peu à l'hameçon, je me suis dépêché de fermer le livre avant que j'y 
fusse tout à fait pris. Or, prêchez et patrocinez tout à votre aise, je 
TOUS promets que je ne couvrirai de mes jours ni celui*ià, ni les vôtres , 
ni aucun autre de pareil acabit : hors VAstréej je ne veux plus que des 
livres qui m'ennuient; ou qui ne parlent que àa mon foin. 
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Je cittios bi«n que tous n'ayez deviné trop juste sur la source de ce 
qui se passe ici , et dont vous ne sauriez même avoir l'idée ; mais tout 
cela n'étant point dans Tordre naturel des choses, ne fournit point de 
conséquence contre le ^jourde'taicamptfgnse, et-ne'm^&Tôbttle^issu- 
rément pas. Ce qu'il faut Mr ii'«5t "pas la cam^^ttgne, mais lets^^amons 
des grands/et des i>rlnces qui ne ^nt pohities malii^es chez em, et 
ne savent rien de ce qui s^ fâiit. Mon malheur -est, premièrement, 
d'habiter dans un château et non :pas iseus un toit de cbatmie, chez 
•autrui et noFn pas chez moi, ^t surtout d'avoir un hôte bI -^evé, 
qu'entre lui et moi il fkut nécessairement des intermédiaires. 4e sens 
bien qu'il faûtme détacher de' IMspoir d'un sort tranquille et' d'une vie 
rustique; niais je ne puis m'empôcher de -soupirer en y songeant 
Aimezrmoi et plai'gnez^^oi. Ah I pourquoi faut-il que j'aie ftUt des 
livres! 3*01018 si peu fait pour* ce i triste métier ! J'ai te «œur^^erté; je 
finis et vous embrasse. 



BCQGLXXXiVII.-*-> A M. d^Ivernois. 

Aiii chftteflu de Try e ,- c» iM < moât JTe? . 

Je n^ai reçu que depuis peu de jours, mon bon ami, votre lettre du 
20 niai, adressée à Wootton; elle étoit dans le plus triste «'état du 
monde , à demi brûlée , et paroissant avoir été ouverte plusieurs Ibis ; 
les pièces que vous y avez jointes, ayant grossi le paquet, ont augmenté 
la curiosité. Je ne sais pourquoi vous vous Obstinez à m'envoyer de 
pareilles pièces ; peine qui ne peut servir de rien , ni à vous , ni à moi , 
ni à'personne, et qui'empéiebe¥a4otij«iiiSi'q«eTOs lettres ue>m%' par- 
viennent fidèlement. Qttand '^sAffaives «ei»nt<«eoQmniod6es,iiq^e- 
nez-le^oi pour consoler mon «tsur : j«f^e4à'n6 me packznqpie de 
vous. 

Lonque je doutois que vous -vinssiÔB me'\«ir à Weotton, ce a^tloit 
pas de votre volonté que j'étois en peine, hmIs Mea des obetaoles^que 
vous trouveriez à l'exéeutser : •soyez persuadé qfue, si 'vous n^étàeoL wnu 
voir en -Angleterre, de quelque: nMtniète ^e voos toqs y fiaswu pris , 
vous n'auriez point pMsé Londres. Si jamais la. eonoorde tieiBaît pumi 
•vous. J'ai lieu d'espérer que , n'ayant piBs &«ourir si loin, <?idv8 aurez 
moins de dif6«ultés à me rejoindre : tt. du Peyrou tous en iadiqaera 
les moyens quand il sera temps, ^er-soyez sAr «que l'espoir devewiem- 
brasser est un de ceux- qui me font ^eneoie «ener la vie. 

Je ne lutis comment j^avois oublié' de inous loadm compte ^.]5aliidre 
dontYous m'avtez' chargé* à. Bcriiin ; j'aureis j«rôide yovsen aTosr nendu 
com|ne îly aiengtemps^ ;'ear, -dans mon fMrMuier moment do MUMbe, 
jMertris À cet effet 'à miloMl maréolud; o^étoit prédeémeat quand 
Iff. ttkfher'venoit d'Ctre nommé. «»ord me répendH qùll <éti»it «lié 
exprès à fieriin pourpefrlef aux min^tras de voire, «fflàtre ; Hfull faUoit 
nécessairement ^e tous *you5' adressassiez direetement à'««ix^4Hi' au 
vice-gouversetr ; que , depuis 'la nomittation du dernier , il •!» kn^ioon- 
venoit plus de se mêler d'aucune -liiTaire ^ tegentttKcMÉfttel en 
aucune sorte; qu'il «toit «TOfusé au colonel ChiâUet 4e ee «sèler d'une 
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àâkire pareille à celle (;tti1I tënoit tte ptt)^i[>^r à ma Bofiieièttimi, *et 
qu'il me prioit de ne plus ïne charger à Vat^nir de tecdtnmâMlMiims 
auprès de lui , de quelque espèce qu'elles pu^âent'être. Je ne ëkMrtb'ptts 
qu'en vous adressant dirécteMént au ministère /totre aiffaîre'tte fÈMX 
sans difficulté, d'autant plus qu'elle a déjà été l^roposée, èf^vlstk «st 
toujours bienvenu dans cette cour-îà quand' on ^se ptés^t<B4tee'de 
l'argent. lËn partant de l'île de Saînt-Piôïre , je feiSsaî yùs 'ïtopiaM^ayec 
tous les miens à M. du Peyroii, des Maiïis de qui tous Ifes'tfetl w y e z 
safis difûculté q\iand il vous plaira. 

Je n'ai laissé nuls papiers à lUe de Saiût-l^érre qu'il mf m|iô^'de 
ravoir ; mais comme j'aime toujours mieui qu'Ms soient en mafiis Mfiies 
qu'en d'autres, si vous voulez les rëtiter enmotmOm/votisïk'atez-qii'à 
m'envoyer la formule du biHtet qu'il faut que je fesse pou5r cela, et je 
vous l'enverrai sans délai. 

Comme, lorsque vos afiTa&re^ pùK^quès séit>nt terminées, irous pour- 
riez avoir quelque voyage à faire dans le 'p^ys où je suis sans passer 
par Neuchâtely je vous préviens que, si de Paris ^ous pouvez tous 
rendre au ehâteau de*Trye, près de Gisors, et demander' H. BefeiOti, il 
vous donnera de mes noi|veîles sûres. Gisors est à quim:e petites Heues 
de Paris, et il y a un carrosse public qui part de Gisors tôUs les tuer- 
eredis, et de Paris tous les samedis, et fait la Totite en été dansim 
jour. Je vous embrasse , mon bon ami, de tout mon 'ctBur, aidai 'que 
iout ce qui vous est cber, et tous nos amis. 

M. du Peyrou étant tombé malade à' Paris» cette lettre a été prodi- 
gieusemeot retardée. 

-Autre retard bien plus long;lï. du iPéyrou étant 'reiOUlbé malade 
ici, et .y ayant été retenu plus de deux mois, vous pouvez jug^er si ces 
longs retards me tiennent en inquiétude, 'et me rendent Yos'frOïûptes 
oouvaHies nécessaires, sur les tristes cbo^s que j'apprends. 

^^DGGCLSSXVm. -^^ A M. >DU PsniDD. 

I;e 8 %ept<«ri5re 4 7<7 . 

J'ai reçu avant-hier soir vôtre lèltïe du 3 ; malgré l'oubli, elle Woit 
été décachetée; mais l'enveloppé à milord maréchal, qu'il a eu Hm- 
prudeace de me laisser, ne l'avoit polût été. Que cela vous^âtfi^de 
règle quand vous m'écrirez. Je prendrai le parti de portier Tfioi^!îJ€me 
cette lettre à la poste; mais comme, cela sera remarqué, 'et qtf OU y 
pourvoira par la suite, je n'y reviendrai pas, ^t je Vous <lirai todt dans 
celle-ci. 

Que j'ai craint cette cruelle goutte , Cruelle pôUr Vxm èt^ponir l'atttre , 
pour moi surtout à divers égards 1 J'espère ônCore que cette atteinte 
n'^usa^pas de suite, «t ne vous empêchera pas deme venîr^voir.^Mon 
excellent et cher hôte , ce sera la dernière fois que ïtous "ftôUs tenons ; 
j'en ai le pressentiment trop bien fondé. Puisse ce dernier des 'Iteweux 
iBomens de ma vie achever de vous dévoiler le cœur de vôtre ami ! 
Coindet fera tous ses efforts pour venir avec tous; évitez ce ' COrtége ; 
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après ce que je sais, il exnpoisonneroit mes plaisirs. J'étoissûr que, 
puisque tous jugiez à propos de le consulter sur ?otre route, il feroit 
en sorte de tous dégoûter de veair ici directement. Il tous aura em- 
barrassé de traTerses inutiles, et de fausses difficultés des maîtres de 
poste. Gardez sa lettre, et montrez cet article à gens instruits, tous 
Terrez. ce qu'ib tous diront. 

Mon cher hôte, tous m'aTOz perdu sans le Touloir, sans le savoir, et 
bien innocemment, mais sans ressource. Le concours fortuit de mon 
Toyage ici et du TÔtre en Hollande a passé chez mes persécuteurs pour 
une affaire arrangée entre nous. On tous a cru chargé d'une négocia- 
tion aTec Rey. Le papier que tous aTez adressé pour moi à Coindet 
par son canal les a encore effarouchés ; leur conscience agitée alarme 
leurs têtes, et leur persuade toujours que j'écris. Connoissant si peu 
le charme d'une Tie oisiTC , solitaire et simple , ils ne peuTent croire 
que c'est tout de bon que j'herborise, que ces papiers et ces petits 
livres étoient destinés à coller et dessiner des plantes sur le transpa- 
rent; et j'ai TU clairement que Coindet, à qui j'ai parlé de cet emploi 
que j'en Toulois faire, n'en a rien cru. Tous ses propos, toutes ses 
manœuTres m'ont dit tout ce qui se passoit dans son âme et qu'il 
croyoit bien caché; et ce Coindet, qui se oroit si fin, n'est qu'un fat. 
Fiez-Tous encore moins qu'à lui à la dame à qui il tous a présenté, et 
dont il est euTers moi l'&me damnée. Elle m'a trompé six ans; il y 
en a deux qu'elle ne me trompe plus, et j'aTois tout & fait rompu aTec 
elle. M. le prince de Conti, qui ne sait rien de tout cela, et poussé 
par quelqu'un qui, pour mieux cacher son jeu, montre aTOirpeu de 
liaison aTec elle, m'a remis, pour ainsi dire, entre ses mains, comme 
en celles d'une amie, et elle fait usage de ce moyen pour m'achcTer. 
De mon côté, profitant enfin de tos aTis, je feins de ne rieuToir; 
en m'étoufilant le cœur,. je leur rends caresses pour caresses. Ils dis- 
simulent pour me perdre, et je dissimule pour me sauTer; mais, 
comme je n'y gagne rien, je sens que je ne saurois dissimuler 
encore longtemps, II faut tôt ou tard que l'orage crèTO. Tout ceci 
TOUS surprend trop pour pouToir le croire. Vous tous rappelez le 
voyage auprès de moi, l'argent offert, le passe-port; et ne deTinani 
pas à quoi tout cela étoit destiné^ Totre honnête cœur demeure in- 
crédule; soit ; je ne demande pas à tous persuader quant à présent 
mais je demande que tous suspendiez les actes de TOtre confiance et 
elle pour ce qui me regarde , en attendant que tous sachiez si j*a 
tort ou raison. 

Je crois que le M. le prince de Conti et Mme de Luxembourg, me 
Toyant menacé de bien des dangers, ont touIu sincèrement m'en 
mettre à couTert, en s'assurant, à la Vérité, de moi par des entours 
qui n'ont pas paru suffisans aux deux dames pour rassurer leur ami. 
On a donc suscité contre moi toute la maison du prince , les prêtres , 
les paysans, tout le pays. On n'a pas douté, connoissant la fierté 
de mon caractère, que je ne me dérobasse à l'opprobre aTec prompti- 
tude et indignation. C'est ce que j'ai cent fois touIu faire, et que 
j'aurois fait à la fin peut-être, si ma pauTre sœur, la raison, et une 
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rechute de ma maladie , n'étoient venues à mon secours. Hme de Y. , 
qui ne m*a vu venir qu'à regret, n'a pu déçuiser assez, ni.Coindet 
non plus, leur extrême désir de m'en voir sortir. Cet empressement , 
peu naturel à des amis dans ma position, m'a fait ouvrir les yeux, 
et m'a rendu patient et sage. Ma sœur, le seul véritable ami qu'avec 
vous j'aie dans le monde , et qu'à cause de cela mes ennemis ont en 
haine, me disoit sans cesse, quoiqu'elle portât la phis grande et plus 
sensible part des outrages : « Attendez, souffrez et prenez patience, 
le prince ne vous abandonnera pas. Voulez-vous donner à vos enne- 
mis l'avantage qu'ils demandent, de crier que vous ne pouvez durer 
nulle part? V Les sages discours .de cette pauvre fille étoient renforcés 
par la raison. Où aller? Où me réfugier? Où trouver un plus sûr 
abri contre mes ennemis ? Où ne m'atteindront-îls pas , s'ils m'at- 
teignent ici même? Où aller aux approches de l'hiver^ et sentant 
déjà les atteintes de mon mal? Une dernière réflexion m'a décidé k 
tout souffrir et à rester , quoi qu'on fasse. Si l'on ne vouloit que s'assu- 
rer de moi , c'est ici qu'il me faudroit laisser ; car j'y suis à leur merci , 
pieds et poings liés : mais on veut absolument m'attirer à Paris; pour- 
quoi? je vous le laisse à deviner. La partie sans doute est liée : on veut 
ma perte, on veut ma vie, pour se délivrer d& ma garde une fois pour 
toutes. U est impossible de donner à ce qui se passe une autre expli- 
cation. Ainsi , rien ne pourra me tirer d'ici que la force ouverte. 
Outrages, ignominie, mauvais traitemens, j'endurerai tout, et je me 
suis déterminé d'y périr. Mon Dieu î si le public étoit instruit de ce 
qui se passe , qu'elle indignation pour les François , qu'on les fit sa- 
tdlites des Anglois pour assouvir la rage d'un Écossois, et qu'on les 
forçât de me punir eux-mêmes d'avoir cherché chez eux un asile contre 
la barbarie de leurs ennemis naturels! 

Voilà des explications qu'il falloit absolument vous donner pour 
régler votre conduite à mon égard a\i milieu de mes ennemis, qui vous 
trompent, et pour vous éclairer sur les vrais services que votre amitié 
peut me rendre dans l'occasion. J'espère que vous pourrez venir. Vous 
devez sentir combien mon cœur a besoin de cette consolation ; si je la 
perds, que j'aie au moins celle de voir votre ami M. de Luze. S'il 
vous porte mes derniers embrassemens , je me console et me résigne. 
Mais lequel des deux qui vienne, qu'il tâche surtout de venir seul. 
J'ai demandé permission à M. le prince de Conti de vous revevoir 
dans son château. Je n'ai point de réponse encore ; si vous arrivez 
avant elle, il convient de loger à Gisors; il n'y a que demi-lieue d'ici, 
et nous pourrions également passer les journées ensemble. Si je puis 
vous recevoir au château, votre laquais sera logé près de vous, et 
nous ferons en sorte qu'il ne meure pas de faim. Je vous embrasse 
dans les plus tendres élans d'un cœur brisé d'affliction, mais tout 
plein de vous. 

Marquez-moi la réception de cette lettre bien exactement et prompte- 

tnent; mais n'entrez dans aucun des articles qu'elle contient. Présence 

ou rien; souvenez-vous de cela. Ah ! cette funeste goutte! Cher ami, 

quelque douloureuse qu'elle puisse être, elle vous fera moins de mal 

Bccssf.au x:i ^ 
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qu'à moi. Qitaitd'Toas Tiendrez, vous ou M. de Ltize, ne 2tLâ][)rétenez 
point du jour dans vos lettres; Tenez sans ave^ti]^, c'est le 'plus sûr. 

DCGCIX^XIX. —A M. GuT, 

Trye-4#-0bàle«o» ^^^VnÊàne^m* 

Voiei^ wonsSeur, les ^nmrree des cartooft» qa^ j« tous avois- m^ 
Toytesrphw t6t, si jd n^&iois attendu pour cela éoi ooomîods ^»^oal 
ouffifoé. J«nYJ<^s poimi'é^reaTt de lapiréfiaoe etiis-ferra*», oft je 
n^i point trouvé d» foutes assez conaidéraUes pour en grossir ce !>»• 
q«el. Je TOUS sotthaife le pli» henteux succès de cet ounage ; nuustpoiBr 
aei qui sais déjà ce que yen dois attendre et ce qu'il m'e& coite à 
(flaque fois que j^ai le malhear de réreiUer rattentioadu^pioMic, je 
TOUKkois pour tout an monde éviter cette demièroi et s!>UnefiaUiMt 
powr âûre supprimer cet owmge qo» renimcer à la petite renie cpifil 
m'a. procurée, c'est ce que je feioiSf je vous jure, avee ia ptairgmde 
joie. 

Vous ne m'avea jamais répondit si en effst voue aviez mia dans Vwr 
vei fait en Angleterre une épreuve de la préfooe qui ne s'y est'point 
trouvée. Cette omission a été. suppléée dans le- preimer pafuet que vous 
m^avez eizpédié depuis votre retour, par le canal de IC Goindet V^ 
preuve xie cette préface y étoit; mais ce qui m'a surpris est que ce 
paquet n'étoit point cacheté de votre cachet ordinaire), mats d'uBroai^Mt 
de montre ou de tire-bouchon. Osla eût été tout simple si voufrottsaîas 
encore été dans votre retraite ; mais depuis votre- retour, ee« change- 
ment de cachet) qui ne vous arrive jamais , m'a surpôs;, eti voua mfflUi- 
gérez de m'en marquer la niatm.. 

Si par hasard vous passiez dans la rue deRieheUeii, vonstpoonriea 
remettre votre réponse à M. du Peyrou^ chez Brieifo, muB Bains 
royaua^; il aura sont de me la faire tenir. Vous powveaaussi, si'Veea 
aimez mieux, la remettre àM. Ooîad^. Bien des saluÉatioBs et aentiés 
à Mme: fituchesBe* et A sesdemoiaeHes. Je vous salaOt eto. 

BGCCatC. — ÂF «ÉMB. 

o-septwAfe- ♦f67. 

Aujourd'hui , monrfeur , on écrit à M. de Sartines , pour le prier tfhp- 
rèter la publication du Dictionnaire Jusqu'à Ce qu'il ait été de nouveau 
soumis h la censure. Vous devez, monsieur, approuver cette précaution 
et vous y conformer, comme je vous en prie, et comme je rézige. D^ 
mandez im censeur, acceptez sur-le-champ celui qu'on vous donnera, 
quel qu'il soit, fût-ce même M. d'Alembert. J'ai lieu d'espérer, vu le 
sujet du livre, que cela ne vous retardera pas beaucoup. Réponse attsai- 
tôt, je vous en prie. Vous la ferez remettre à M. du Peyrou, aux JMm 
royaux, ou, si vous voulez, à M. Goindet. Je vous salue, etc. 
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DGGCXGL -^ AH. B& Siamtm, ueutenakt général db pougb. 

A Tk7e-le-Ghftteati, le 9 Mj^mbye 4797. 
Monslrar^ 

PetmBtter qtwr j'aie ITiQUEtetar d'exécuter près de vous Tordre etprès 
quem'a donné l'auteur dtin livre intitulé Dietionnaire de nussiqfte , par 
/. J. 9otif<0a4«,>qui s'imprime chez la veuve Duchesne. Oet ordre est, 
moxfiieur , de m'opposer de s% paort, comme je fais , à la pubixeatimi de 
cet ouvrage qui porte son nom, jusqu'à ce qu'il ait été de nouveau 
soumis à la censure, attendu que des passages raturés et rèti^lis dai» 
le manuscrit peuvent faire nattre des diffieiâtés que le premier ceftseur , 
étant mort , ne pourroit leier , et que l'auteur veut prévenir. Yom êtes 
très-humbtement supplié , monsieur , d'arrêter ladite publication jusqu'à 
ce temps-Ui. 

rai l'ftmneur d'être avec un profond respesl, Rbnou. 

DGOGXGn. — A M. DU Pevrou. 

Le sepieminre 4767. 
Aujourd'hui, mon cher hôte, f écris à M. de Sartine et à Guy, pour 
arrêter la publication du DicHonnaire jusqu'à ce qu'il ait été soumis 
derechef à la censure. Vous pouvez comprendre que j'ai des raisons 
graves pour prendre cette précaution. Si cette cruelle goutte vous 
laisse en état d'aller, voyez G«y sur-le-champ, je vous en supplie; 
sachez s'il a reçu ma lettre, et s'il se met en devoir d'en exécuter 
le contenu. Faites-moi passer sa réponse, et répondez -moi vous- 
même aussitôt que vous pourrez. Vous devez comprendre que je ne 
serai pas à mon aise jusqu'au moment où je recevrai des nouvelles 
de cette affaire. Si mon malheur veut que la goutte vous retienne, 
priez M. de Luze de vouloir bien se charger de ma commission, car 
elle ne souffre aucun retard. Donnez-moi de vos nouvelles; aimez 
et plaignez votre ami; c'est tout ce que j'ai la force de vous dire. 
Adieu. 

DCCGXCIU. — A MASAMB LÀ MAUQmSE DE MeSMES. 

Du 42 septembre 4767. 

Je reconnois , madame , vos bontés ordinaires dans les soins que vous 
prenez pour me procurer un asile où l'on veuille bien ne pas m'inter- 
dire le feu et l'eau; mais je connois trop bien ma situation, pour 
attendre de ces soins bienfaisans un succès qui me procure le repos 
après lequel j'ai vainement soupiré , et que je ne cherche plus parce que 
je ne l'espère plus. 

Vivement touché de nntérêt que M. le comte de *** veut bien pren* 
dre à mes malheurs, je veus supplie, madame, de vouloir bien lui. 
faire passer les témoignages de ma très^humble reconnoissance; c'est 
une de mes peines de ne pouvoir aller moi-même la lui témoigner : 
mais quant au voyage ioi que Son Ezeellenoe daigne proposer, je ne 
suis pas assez vain pour en accepter l'offre, et ces honneurs bruyans 
ne conviMUiaot phis à Tétai d'humiliation dans lequel je suis appelé à 
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finir mes jours : je ne crois pas non plus qu'il convienne de risquer 
Auprès de M. le comte de *** , ni auprès de personne , aucune demande 
en ma faveur, puisque ce ne seroit qu'aller chercher d'infaillibles refus 
qui ne feroient qu'empirer ma situation , s'il étoit possible. 

Le parti que j'ai pris d'attendre ici ma destinée est le seul qui me 
convienne, et je ne puis faire aucune espèce de démarche sans aggra^- 
ver SUT ma tête le poids de mes malheurs. Je sais que ceux qui ont 
entrepris de me chasser d'ici n'épargneront aucune sorte d'efforts pour 
y parvenir; mais je les attends; je m'y prépare, et il ne reste plus qu'à 
«avoir lesquels auront le plus de constance , eux pour persécuter , ^u 
moi pour souffrir. Que si la patience m'échappe à la fin, et que mon 
■courage succombe, mon paFti en pareil cas est encore pris : c'est de 
m'éloigner, si je peux, de l'orage qui m^accable, mats sans empresse- 
ment, sans précaution, sans crainte, sans me cacher, sans me mon- 
trer, et avec la simplicité qui convient à l'innocence. Je considère, 
madame, qu'ayant près de soixante ans, accablé de malheurs et d'in- 
firmités, les restes de mes tristes jours ne valent pas la fatigue de les 
mettre à couvert : je ne vois plus rien dans cette vie qui puisse me 
flatter ni me tenter; loin d'espérer quelque chose, je ne sais pas même 
que désirer. L'amour seul du repos me restoit encore ; l'espoir m'en 
est ôté : je n'en ai plus d'autre ; je n'attends plus, je n'espère plus que 
la fin de mes misères : que je l'obtiennelie la nature ou des hommes , 
cela m'est assez indifférent; et, de quelque manière qu'on veuille dis- 
poser de moi, l'on me fera toujours moins de mal que de bien. Je pars 
de cette idée, madame; je les mets tous au pis, et je me tranquillise 
dans ma résignation. 

11 suit de là que tous ceux qui veulent bien s'intéresser encore à moi 
doivent cesser .de se donner en ma faveur des mouvemens inutiles : 
remettre, à mon exemple, mon sort dans les mains de la Providence, 
et ne plus vouloir résister à la nécessité. Voilà ma dernière résolution : 
que ce soit la vôtre aussi, madame, à mon égard, et même à l'égard 
de cette chère enfant que le ciel vous enlève sans qu'aucun secours 
humain puisse vous la rendre. Que tous les soins que vous lui rendrez 
désormais soient pour contenter votre tendresse et la lui montrer, mais 
qu'ils ne réveillent plus en vous une espérance cruelle qui donne la 
mort à chaque fois qu'on la perd. 

DCCCXCIY. — A M. DU Petrod. 

Le <a septen^re 4767. 
Vous me consolez beaucoup, mon cher hôte, par votre lettre du 9; 
car j'en avois reçu une auparavant de M. Coindet, qui m'avoit appris 
vos vives souffrances; et même j'en ai reçu de lui une autre du 10 , qui 
ne me permet de me livrer qu'avec crainte à l'espoir que vous me don- 
niez la veiHe, puisqu'il me marque que vous êtes toujours le même. 
Ne me trompez pas, mon très-aimable hôte, sur votre état, quel qu'il 
soit; car l'incertitude et le doute me tuent, et me foût toujours les 
maux pires qu'ils ne sont. Quand vous serez en convalescence, donnez- 
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vouB tout le temps de tous bien rétablir où yous êtes ; et quand vos 
forces seront suffisamment revenues pour aller à la campagne, Tenez 
ici passer une quinzaine de jours. Vous y trouverez un bon air, un 
beau pays, un logement au château, une terre bien garnie de gibier, 
et la permission de chasser autant que cela vous amusera. J'espère que 
ce voyage, après lequel je soupire aTec passion, sera salutaire à l'un 
et à l'autre, et effacera jusqu'aux dernières traces des maux de TOtre 
corps et de mon cœur. Du reste , ne tous pressez point ; rien ne péri- 
clite, et retardez plutôt de quelques jours pour pouToir m'en donner 
daTantage , que de tous exposer avant le parfait rétablissement. Vous 
pouvez m'avertir quelques jours d'aTance, afin qu'on prépare TQtre 
chambre ; ou si tous Tenez sans être attendu, que ce soit d'aussi bonne 
heure qu'il se pourra. Je tous embrasse de tout mon cœur. 

Je ne vois point d'inconvénient de me prévenir du jour où tous ar- 
riverez. 

DCCCXCXV. —Au MÊME. 

Le 48 septembre 4767. 

Je vous écrivis hier, mon cher hôte, en même temps qu'à M. de 
Luze, et j'ai tellement égaré ma lettre, qu'il m'est impossible de la 
retrouver. Je ne sais pas même quand celle-ci pourra partir, n'étant 
pas en état aujourd'hui de la porter moi-même à Gisors, et trouvant 
très-difficilement des exprès pour y envoyer. En vous marquant la joie 
que m'avoit causée la vue de votre écriture, je vous grondois de vous 
être fatigué à écrire trois pages. Trois lignes dans votre état suffisent 
pour me tranquilliser ; et non-seulement vous devez garder le lit jus- 
qu'à ce que vous soyez bien délivré, mais ménager votre attention 
et vos forces pour vous mettre en état de venir ici plus tôt achever de 
vous rétablir. Par le cours que prend votre goutte, il me semble 
qu'elle veuille se transformer en sciatique. Ordinairement les douleurs 
de celle-ci sont moindres ; et je sais par l'exemple de mon défunt ami 
Gauffecourt, qui s'en étoit guéri, qu'on s'en débarrasse plus aisé- 
ment. 

Vous me donnez d'excellentes nouvelles qui me font grand plaisir: 
Je suisTjien aise que vous ayez en main toutes les pièces, sur lesquelles 
vous pourrez juger à loisir si je suis timbré ou non ; mais il est très- 
vrai que je n'avois pas compté que le tout nous revint si facile- 
ment. 

Je ne me seps pas bien depuis quelque temps, et je crains de payei 
le long relâche dont j'ai joui. M. Hume a dit partout que M. de Luze 
lui avoit assuré que je n'avois point de maladies. Le frère Côme , ni 
Morand, ni Malouin, etc., ne sont sûrement pas là-dessus de l'avis de 
M. de Luze; et malheureusement, en ce moment surtout, j'en suis en- 
core moins. Si les peines de l'âme remédioient aux maux du corps, je 
deyrois me porter à merveille. Mais du courage et un ami sont ud 
grand remède aux premières, au lieu qu'il n'y a de remède aux der 
nlères que la patience et la mort. J'apprends que Robert, peu content 
de Georges, n'est pas non plus fort à son aise. Il faut espérer qu'enfin 
tout changera ou finira. 
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]k)]ûour, WifinjoiàST hùVe; doxmezHoiQi de vos noHTeUe&î mais.sl Toys 
êwi?^ voufl-œâoie, . quatre ligz^es suffisent Entre nous les mots d'ajcnl- 
tié n'ont plus besoin de se 4irfi* Deux mots sur. les ^aires^ et quatre 
sur la santé. Voilà tout. 

J'enfjoxe cette lettre aujourd'iim, ainsi elle doit tous arriter de- 



DGCGJUIYI. "- 40*1 

Pas^ tm mot de yw» , mon très-eher hôte , depuis plusde huit jou» ( 
Que ce silence m'inquiète! Serott^oe une lecltiite? M. de Lu» ii?Wr- 
roit^l pas eu du moins la charicé de m'écrira. un mot? Qvnlqne iattee 
seroit-elie égarée? J*ai éerit à H. de Laie dans la semaine; jeifous 
ayois écrit le même jour. Je perdis ma lettre; je vous écriTis klenda* 
main. Mon Dieul être si pioche, Tom savoir malade, «t ne point 
apprendre de vos nouvelles 1 Que sera-ce donc quand nous aérons 
éloignés ? Si de quelques jours je n'apprends rien de vous, je prendrai 
le parti d'envoyer un exprès à Paris, si j'en trouve, car c'est encore 
une auCre difficulté. Que je suis à plaindre 1 

M. le prince de Gonti, qni devait Tenir iei U<semainAdemièi«, vfmt 
peint Tonn. 11 a pris la peine de m'ésrife pour memarqner-la twisede 
son retard, et m'annoncer son voyage pour la semaine pmcliaine. 
raorois passionnément désiré que vos forées voiis>euas8ntpflnnis.de 
venir ici pour le même temps, afin d^avoir^le plaisir de vnus:|n3étBnler 
à lui. Cependant, comme il est très-daagierettx de se dépUmr, apriàs 
une pareille attaque, avant letpins parfait rétabUaMsmnt, gardtf-voiis 
d/antieiper sur votre convalescence; mais, miULami, donnv-mol de 
vos. nouvelles, ou je ne sais ce que < je>iéraL 



DCCCXCVn. — Au 



Vous pouvez, mon cher hôte,. juger du plaisir que m'a fait votre 
dernière lettre, par l'inquiétude que vous avez trouvée dans ma pré* 
*cédente, et que vous blâmez avec raison : mais considérez qu'après 
tant de longues agitations si propres à troubler ma tête, au lieu du 
repos dont j'avois besoin pour la raffermir, je me trouve ici submergé 
dans des mers d'indignités et d'iniquités, au moment même oA tout 
paroissoit concourir à rendre ma retraite honorable et paisible. Cher 
ami, si, avec un cœur malheureusement trop sensible, et si cruelle- 
ment et si continuellement navré, il reste dans ma tête encore quel- 
ques fibres saines, 11 faut (}ue naturellement le tout ne fdt pas trop 
mal conibimé. Le seul remède efficace encore, et dont j'ose eiçérer 
tout, est le cœur d'un ami pressé sur le-mien : venez donc; je n'ai que 
vous seul, vous le savez; c'est bien assez; je n^en regrette qu^nn, je 
nfen veux plus d'autre : vous serez désormais tout le genre humain 
pour moi. Venez verser sur mes blessiues enflammées le baume de 
. l'amitié et de la raison : l'attante de cet ôlixtr salutaire en. anticipe 
déjà l'effet 
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Ce ^ TOUS, me znarquei do Neuchàtel n'est pa» ua s^éciâi^Q bon 
ppuTtton état; .j« crouKiue vous le sentez suffisamment; et malheu- 
reusement mes deroirs sont toujours si cruels , zna position est toujours 
fii^uce, que j'ose à peine livrer mon cœur à ses vœux secrets, entse 
le prince qui m*a donné asile et les peuples qui m'ont persécuté. 

M. le prince de Conti n'est point -encore vi^u; < j'ignore quand il- 
ineodra; en i'attendoit hier. Je ne sais -ce qu'il feoa; mais je lis dans 
la contenance des comploteurs qu'ils craignent peu son arrivée , qiie 
leur partie est bien liée, et qu'ils sont sûrs, malgré leur abattre , de 
parvenir à me chasser d'ici. Nous venons ce^ qu'il en soja; je erois 
que c'est le cas de faire pouf : ils ne s'y attendent pas. 

Le parti que vous prenez de ne sortir du lit que parfaitement rétabli 
est très-sage ; mais il ne faftit pas saUtar ttop brusquement de vos 
rideaux . dans la rue , cela seroit dangereux : faites mettre des nattes 
dans votre chambre , au défaut de tapis de pied ; donnez- vous le temps 
de vous bien rétablir, avant de songer avenir, et en attendant ar- 
rangez tellement 70s affaires, que vous n'ayez à partir d'ici que quand 
vous vous y ennuierez. Faites en sorte de vous laisser maître de tout 
votre temps ; je ne puis trop vous recommander cette précaution 1 
j'aime mieux vous avoir plus tard , et vous garder plus longtemps. 
Enfin, je vous conjure derechef, avec instance , de pourvoir si bien 
d'avance à toute chose, que rien ne puisse vous faire partir d'ici que 
votre volonté. 

Kous avons ici des échecs, ainsi n'en apportez pas; mais, si vous 
voulez apporter quelques volants, vous ferez bien, car les miens sont 
gâtés ou ne vale^^ rien. Je suis bien aise que vous vous renforciez 
assez aux échecs pour me donner du plaisir à vous battre ; voilà tout 
ce que vous pouvez espérer : car, à moins que vous ne receviez avan- 
tage, mon pauvre ami, vous serez battu, et toujours battu. Je me 
souviens qu'ayant l'honneur de jouer, il y a six ou sept an», dvec 
M. le prince de Conti, je lui gagnai trois. partiea de suite, tandis que 
tout son cortège me faisoit des grimaces de4)ossédé : en quittant le jeu, 
je lui disgravement : « Monseigneur , je respecte trop Votre Altesse pour 
ne pas toujours gagner. » Mon ami, vous serez battu, et bien battu, 
je ne serois pas même fâché que cela vous dégoûtât des échecs : car 
je n'aûne^pas que vous preniez du goût pour des amusemens si fati- 
gans et si sédentaires. 

A propos de cela, parlons de votre régime; il est bon pour un con- 
valescent, mais très-mauvais à prendre à votre âge, pour quelqu'un 
qui doit agir et marcher beaucoup : ce régime vous affoiblira et vous 
Atera legoût de l'exereiee. Ne vous jetez point comme cela, je vous 
en eoiyuw, dans les extrêmes eystématiques ; ce n'est pas ainsi que 
la naturesemène : cri^yez^moi, prenez-moi pour le médecin de votre 
corps, comme, je vous prends -pour le médecin de mon Ame; nous 
nous en trouverons bien tous deux. Je vous. préviens même qu'il me 
seroit impossible de vous tenir ici aux légumes, attendu qu'il y a'ioi 
un grand potager d'où je ne saurois avoir un poil dfhetlie, paece.que 
Son AUease a ordonné à son Jandinier de me foucnir deit»ut : vwk» 
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mon ami, comment les princes, si puissans et si craints où ils ne 
sont pas, sont obéis et craints dans leur maison. Vous aurez ici d'excel- 
lent bœuf, d'excellent potage, d'excellent gibier. Vous mangerez peu; 
je me charge de votre régime , et je vous promet^ qu'en partant d'ici 
vous serez gras comme un moine, et sain comme une bête; car ce 
n'est pas votre estomac, mais votre cervelle que je veux mettre au 
régime frugivore. Je vous ferai brouter avec moi de mon foin. Ainsi 
soit-iL Bonjour. 

Mille choses de ma part à M. de Luze. Hélas I avec qui nous nous 
sommes vus ! dans quel moment nous nous sonmies quittés ! Ne nous 
reverrons-nous point ? 

DCCCXCVin. — Au MÊME. 

Ce lundi 1& octobre 1787. 

Je vous écris, mon cher hôte, un mot très à la hâte, pour vous 
proposer si , avant de venir ici , vous ne pourriez point aller voir Ro- 
bert, sans le prévenir de votre visite, afin que nous en ayons des 
nouvelles sûres. Du reste, rien ne me parolt pressé, ni pour lui, ni 
pour moi : donnez-vous tout le temps de reprendre vos forces et de 
vous accoutumer à l'air. Je ne puis vous dire à quel point la brièveté 
du temps que vous pouvez me donner m'afflige; je vous conjure au 
moins de prendre toutes les mesures possibles pour pouvoir le prolon- 
ger autant qu'il dépendra de vous. Mon cher hôte , je suis peut-être 
appelé au malheur de vieillir, mais tout me dit que le jour où vous me 
quitterez sera le dernier où j'aurai souhaité de vivre. 

Je vous envoie une liste que j'avois faite de livres de botanique que 
je voulois acquérir à loisir; comme elle est considérable, et que les 
livres sont chers , je souhaiterois seulement d'acquérir , s'il étoit pos- 
sible, un ou deux des quatre ou cinq premiers. Si , dans quelqu'une de 
vos courses , vous pouviez , à l'aide de Panckoucke , recouvrer surtout 
le premier , vous me feriez un très-grand plaisir. Il n'y a presque point 
de livres de botanique chez les libraires de Paris, et l'on y est très- 
barbare sur cet article ; cependant je crois que Didot jeune ou Chevalier 
en ont quelques-uns. Sans vouloir compter avec vous à la rigueur, ce 
qui me seroit bien impossible , je vous prie pourtant de tenir toujours 
note exacte de vos déboursés pour moi , afin de me laisser la liberté de 
vous donner les commissions. Je vous embrasse. 

DCCCXCIX. — A M. Guy. 

Trye-le^hftteau , 8 octobre 4767. 
Je suis fort aise, monsieur, que vous n'ayez point eu de difficultés à 
essuyer sur la censure du Dictionnaire, Dès que vous m'annonçâtes 
M. de Lalande , que je sais être un très-galant homme , j'espérois que 
les choses se passeroient avec équité et impartialité, et c'étoit tout ce 
qui étoit à désirer pour la chose. Malgré cela, comme je sais que tout 
ce qui peut rappeler mon souvenir dans le monde n'est propre qu'à 
redoubler, sHl étoit possible, la rage de mes implacables persécuteurs. 
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}e désirerois ardemment qu'il fût en mon pouYOir de supprimer Tou- 
vrage ; je sacrifierois volontiers tout ce qu'il m'a produit pour cela ; 
mais j'en sens trop l'impossibilité, et ce que tous me marquez des 
éditions de Lyon et d'Amsterdam l'augmente encore. Vous me marquez 
à ce sujet qu'apparemment on a séduit quelqu'un des garçons de l'im- 
primerie. Cet apparemment m'a fait rire. Imaginez-vous que la chose 
eût pu se faire autrement ? 

Je crois vous avoir marqué tout ce que j'avois d'exemplaires à distri- 
buer. Seulement, dans l'incertitude si M. le priîice de Conti ne sait 
pas peut-être un peu de musique, et ne s'amuseroit pas à lire un livre 
qui en traite , je vous prie d'en porter un exemplaire à Son Altesse , que 
vous la supplierez de ma part de vouloir bien agréer. Vous m'obligerez 
aussi de remettre à M. du Peyrou le sien le plus tôt qu'il sera possible, 
et surtout avant son départ de Paris. À l'égard de celui qui est destiné 
pour l'Angleterre , vous me l'enverrez avec le mien , et vous pourrez 
remettre aussi l'un et l'autre à M. du Peyrou ou, s'il est déjà parti , à 
M. Goindet, pour me le faire tenir, et si un exemplaire peut lui faire 
plaisir, vous le lui donnerez aussi. Voilà tout ce que je me rappelle 
quant à présent. 

Voici une petite note en réponse à celle de M. Dutens, auquel je 
vous prie de faire bien des salutations de ma part. Parmi mes livres 
que j'ai laissés à Wootton pour lui être envoyés, "est le recueil broché 
des feuilles du Dictionnaire que vous m'aviez envoyées. Comme tout 
n'étoit pas imprimé, faites-moi le plaisir d'y joindre celles qui man- 
quent pour compléter l'exemplaire. 

Je suis bien fâché de savoir Mme Duchesne incommodée si long- 
temps de son entorse ; je vous prie de me donner de ses nouveÛes, et 
de la saluer de ma part, ainsi que ses demoiselles. Elle a remis les deux 
cents francs restant de l'année dernière à M. Goindet, qui ne se ressou- 
vient pas de la somme. Je vous prie de la lui rappeler, pour achever 
de mettre en règle le compte des déboursés qu'il a bien voulu faire 
pour moi. 

J'ai bien reçu le gros volume des plantes , lequel m'a fait grand 
plaisir, et je vous en remercie de tout mon cœur. Je l'avois déjà reçu 
à Wootton quelques jours avant mon départ ; mais je n'eus pas le 
temps de vous en accuser la réception. Je vous sabjie, mon cher mon- 
sieur, bien cordialement 

CM. — A M. DU Petrop. 

9 octobre 1767. 

Je vous écris un mot à la hâte pour vous dire que le patron de la 
case "est venu ici mardi, seul, et n'a point chassé; de sorte que j'ai 
profité de tous les momens que ce grand prince, et, pour plus dire, 
que ce digne homme a passés ici : il me les a donnés tous. Vous con- 
noissez mon cœur; jugez comment j'ai senti cette grâce : hélas 1 que 
ne peut-il voir le mal et en couper la source l mais il ne me reste qu'à 
me résigner; et c'est ce que je fais aussi pleinement qu'il se peut. 

Cher hôte, venez : nous aurons des légumes, non pas de son jardin, 
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cac il n!fia est pas. le maître ; mais un. bon bomoie ugÊ^aa, tuMipoit «^ett 
détaché de la ligue, et je compte. m'Arranger ayeo lui pom' mes four- 
nitures, que je n'ai pulaire jusqu'iet, ni sans payer, ni en payant. 
Samedi, soupant avec Son Altesse, j«. mangeai du fruit pour la seule 
fois depuis deux mois : je le lui dis tout boBAoneni; le lendemain il 
m'envoya le bassin qu'on lui avoit servi la veille, et qui me fit grand 
plaisir ; car il faut vous dire que> je suis ici environné de ! jacdins et 
d'arbres, comme Tantale au milieu des «aux. Mon état à tout égatds 
ne peut se représenter; mais venez : il changer» du moins tendis ;qiM 
vous serez avec moi. 

Votre précaution d'aller par degrés est exeellente; conliaiHi à» 
même, et ne vous pressez point : .mais je vous conjoce de û bitn 
faire, que vous vous pressiez encore moins de partir d'ici quand ?eus 
y serez. Vous faites très-bien de porter à vos pieds vos nattes et vof 
tapis de pied : la façon dont vous me proposez oette terriUB< énignn 
m'a fait mourir de rire ; je suis PŒdipe qui fera l'effqrt de la deviner : 
c'est que vous avez des pantoufles de laine garnies de paille. Si vos 
attaques d'échecs sont de la foroe de vos énigmes, je n'ai qu'à me bien 
tenir. Bonjour. 

las oreilles ont dû vous tinter pendant que Son Altesse étoit ici. 
Bonjour derechef; je ne.croyois éehce qu'un mot, et je ne.aaurois 
finir. 

cm. — A. H. DUTENS. 

-!« octobre «767. 

Puisque M. Dutens juge plus commode que la petite rente qu'il a 
proposée pour prix des livres de J. J. Rousseau soit payée à Londres, 
même pour cette année, où cependant l'un et l^autre sont en ce pays, 
soit. II y aura toutefois, sur la formule de la lettre de change qi)?il lui 
a envoyée, un petit retranchement à foire, sur lequel il seroit à pro- 
pos que M. Frédéric .Dutens fût prévenu ; c'est celui du lieu de la 
date : car, quoique Rousseau sache très-bien que sa demeure est 
connue de tout le monde , il lui convient cependant de ne point auto- 
rieer de son fait cette* connoissance. Si cette suppression pouvoit faire 
difficulté, M. Dutens seroit prié de chercher le moyen de la lever, ou 
de revenir au payement du capital , faute de pouvoir établir commodé- 
ment eelui de la- rente. 

J. J. Rousseau a laissé entre les mains de M. Davenport un supplé- 
ment de livres à la disposition de M. Dutens, pour être réunis à la 



CMIL — A.M. JUJ Fetrqu. 

Le 47 oelobre 4797. 
J'ai, mon cher hôte, votre bittre du 13, et j'y vois avec In pins 
grande joie que vos forces revenues graduellement, et par là plus 
solidement, vous mettent en état de faire à Paris le grand garçon; 
mais je voudrois.bîen que vous n'y fissiez pas trop l'homme, et que 
vous vinssiez ici affermir votre virilité, de peur d'ôtre tenté de l'exeroer 
où vous êtes. Vous me paroisses en train d'abuser un peu de la per* 
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mission que je vous ai donnée d*y prolonge votre séjour. Ëcoutez : 
j'ai bien mesuré cette permission sur les besoins de votre santé, mais 
non pas sur ceux de vos plaisirs, et je ne me sens pas assez désinté- 
ressé sur ce point pour consentir que tous tous amusiez âmes dépens. 
Ne venez pas, après tous être solacié à Paris tout à votre aise, me 
dire ici que vous êtes pressé de partir, que vos affaires vous talon- 
nent, etc. ; je vous avertis qu'un tel langage ne prendroit pas du tout, 
que sur ce point je n'entendrois pas raillerie, et que j'ai tout au moins 
le diwit.d'âziger que vous ne soyez pas plus pressé de partir d'ici que 
TOUS ne l'avez été d'y venir. Pensez à cela très-sérieusement, je vous 
pEÎfi ; et faites surtout les choses d'assez bonne grâce pour mériter que 
je. vous pardonne les huit jours dont vous avez eu le front de me par- 
ler. ÀM premier moment où vous vous d^laicez ici , partez-en, rien 
n'est phis juste ; mais arrangez-vous de telle sorte qu'il n'y ait que 
l'enAul qui vous en puisse chasser : j'ai dit. 

Je ne suis pas absolument fâché des petits tracas qu'a pu vous don- 
ner la recherche des livres de botanique; promenades, diveraions, 
distractions, sont choses bonnes pour la convalescence : mais il ne 
faut point vous inquiéter du peu de succès de vos recherches ; j'en étois 
déjà presque sûr d'avance ; et c'étoit en prévoyant qu'on trouveroit peu 
de livres de botanique à Paris, que j'en notois un grand nombre pour 
mettre au hasard la rencontre de quelqu'un. Il est étonnant à quel 
point de' crasse ignorance et de barbarie on reste en France sur âette 
belle et ravissante étude, que l'illustre Linnsus a mise à la mode dans 
tout le reste de l'Europe. Tandis qa'en Allemagne et en Angleterre les 
princes et les grands font leurs délices de l'étude des plantes, oi^ la 
regarde encore. ici comme une étude d'apothicaire; et vous ne sauriez 
croire quel profond mépris on a conçu pour moi, dan/s ce pays, en 
me voyant herboriser. Ce superbe tapis dont la terre est couverte ne 
montée kÏQjm yeux que lavemens et qu'empUtres, et ils croient que 
je passe, ma vie à faire des purgations. Quelle surprise pour eux s'ils 
avoient vu Mme la duchesse de Portland, dont j'ai l'honneur d'ôtre 
l'herboriste, grimper sur des. rochers où j'avois peine à la suivre, pour 
aller chercher la chamœdrys frutescent et la juunfraga àlpinat Or, 
pour revenir, il n'y a donc rien, de surprenant que vous ne trouviea 
pas A* Paris des livres de plantes; et je prendrai le parti de faire venir 
d'aiUaurs ceux dont j'aurai besoin. 

Si M. de Luze n'est pas encore parti , comme je l'espèce , je vous 
prie de lui dire mille bonnes choses pour moi, et de l'en charger 
d'autant pour Mme de Luze. J'ose à peine vous parler de la bonne 
maman, sentant bien qu'en cette occasion ses vœux sont très-opposés 
aux miens; mais, en vérité, c'est presque la seule où je ne lui fisse 
pas, et même avec plaisir, le sacrifice de ma propre satisfaction. 

Voilà rheure de la poste qui presse ; le domestique attend et m'im- 
portune : il faut finir en vous embrassant. 
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CHin. — A MADAME LATODR. 

Ce 29 octobre 4767. 

Chère et respectable Marianne , ce n'est pas sans souffrir que je me 
suis abstenu si longtemps de vous écrire. Dans peu tous aurez de mes 
nouvelles par une voie sûre; daignez attendre et ne pas mal penser de 
rotre ami. 

. CMIV. — A M. Guy. 

A Trye-le-Châleau, le 25 novembre 4767. 

La maladie de M. du Peyrou, qui m'a tenu pendant trois semaines à 
son chevet, m'a empêché, monsieur, de répondre plus tôt à la lettre 
qu'il m'a apportée "de votre part; j'ai reçu nouvellement votre autre 
lettre du 16, et je lui ai communiqué l'article qui le regarde, dont il 
me charge de vous remercier. Grâce au ciel , il est en pleine convales- 
cence et commence même à sortir. Je vous le renverrai le plus tard 
que je pourrai ; mais je présume qu'ayant repris ses forces, U voudra 
bientôt retourner à Paris , et de là chez lui dans peu. Je croyois le Dic- 
tionnaire déik publié depuis" longtemps; mais vous m'apprenez qu'il 
ne le sera que demain : ce n'est encore que trop tôt, et je voudrois 
fort, jrf vous jure, qu'il ne le fût jamais. Le roi de Prusse est .mon 
protecteur, le roi d'Angleterre est mon bienfaiteur: je n'ai rien à dire 
aux envois que vous avez jugé à propos de leur faire ; mais il me semble 
qu'un Dictionnaire de musiqtte n'est guère un livre à présenter à des 
Majestés. Quant à l'exemplaire que je destinois pour l'Angleterre, il 
n'étoit point pour M. Davenport, qui ne connoît rien en musiquQ, et 
que cette lecture ne peut qu'ennuyer beaucoup, mais pour un autre 
de mes amis et voisins de Wootton, amateUr et connoisseur, nommé 
M. Granville; faites-moi l'amitié, je vous en prie, de faire remettre cet 
exemplaire à M. de Rougemont à Londres , et j'aurai soin de le préve- 
nir sur sa destination. Sinon, marquez-moi du moins des mains de qui 
je dois le faire retirer. Je vous ai fait prier d'en envoyer un à M. le 
marquis de Mirabeau au Luxembourg, j'espère que vous ne l'aurez pas 
oubKé. Avez-vous fait ma commission auprès de Mme Bupin ? 

Voici, monsieur, une commission plus intéressante que mon Dic- 
tionnaire ; ce sont des livres de botanique qui se trouvent chez Brias- 
son, et dont je vous prie de vouloir bien faire pour moi Tacquisition, 
ayant soin de choisir de bonnes épreuves, et non pas des exemplaires 
de rebut, et de faire relier ceux qui seront en feuilles ou brochés. 

/. Ray, Methodus emendata et aucta, etc., in-^*>. 

Caroli Linnssifilii Plantœ Upsalienses, in-folio.' 

Gouan Hortus Monspeliensis ^ in-««. 

Dillenii Historia muscorumf in-4". 

Vous aurez la bonté d'en faire un paquet bien enveloppé, et de 
l'adresser par le carrosse de Gisors. Je ne sais pas le nom de la rue où 
est le bureau dudit carrosse ; mais c'est le même que celui de Rouen « 
que vous connoissez sûrement. -Je serois bien aise d'avoir cet envoi le 
plus tôt qu'il sera possible, h cause des mousses, dont l'herborisation 
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^ fait en hiver. Je vous prie aussi de me donner , sous le même nom , 
avifl de cet envoi par la poste, afin que je fasse retirer le paquet; c'est 
le vendredi que le carrosse part de Paris ; il faut porter les paquets le 
jeudi au soir. 

Je compte vous envoyer dans peu une lettre de change sur Londres, 
selon Vindication de M. Dutens, auquel, si vous lui écrivez , je vous 
prie de faire, en attendant, bien des remercimens et salutations de ma 
part. Je me réjouis du meilleur état de Mme Buchesne ; je vous prie de 
ne pas m*oublier auprès d'elle et de vos petites élèves. Je vous salue , 
monsieur, et vous embrasse de tout mon cœur. 

CMV. — A M. LE MABQUIS DE MIRABEAU. 

Ce 4 a décembre 4767. 

Je consens de tout mon cœur, mon illustre ami, que vous fassiez 

imprimeT , avec les précautions dont vous parlez^, la lettre que vous 

m'avez fait Vhonneur dem'écrire, et je vous remercie de l'honnêteté 

avec laquelle vous voulez bien me demander mon consentement pour 

Vous voilà donc embarqué tout de boif dans lès guerres littéraires : 
que j'en suis affligé, et que je vous plains! Sans prendre la liberté de 
vous dire là-dessus rien de mon chef, j'oserai vous transcrire ici deux 
vers du Tasse que je me rappelle, et auxquels je n'ajouterai rien : 

Giunta è tua gloria al somme, e per innanz 
Fuggir le dubbie guerre a tè conviene. 

Je vous honore et vous embrasse, monsieur, de tout mon cœur. 

DMVI. — A MADAME LATOUR, A PARIS. 

Trye-le-Château, décembre 4767. 

Cette lettre, ma digne amie, vous sera remise par M. du Peyrou, 
mon ami, et par conséquent le vôtre. C'est de lui que je tiens ma sub- 
sistance et mon indépendance : il mérite de vous connoltre ; ce mot dit 
tout. J'attendois sa venue avec une impatience fondée sur mille rai- 
sons, dont celle de vous donner de mes nouveUes, sans confier mon 
secret à la poste, n'étoit pas des moins pressantes. Chère Marianne, 
mon cœur vous est attaché par les liens les plus doux et les plus forts. 
La trempe de ceux qui m'attachent à M. du Peyrou n'est pas moins 
bonne. De quel prix puis-je payer les nobles et généreux sentimens de 
la seule amie et du seul ami dont l'amitié pour moi soit à l'épreuve de 
mes malheurs, si ce n'est en les présentant l'un à l'autre? 

Qu'ils se connoissent, quUls s'aiment, et qu'ils m'en aiment davan- 
tage, s'il est possible ; c'est le seul bien digne d'eux que je puisse leur 
faire. 

M. du Peyrou vous dira où je suis, comment j'y suis, et les précau- 
tions qu'il faut observer pour m'écrire. Ne confiez rien d'important à la 
poste jusqu'à ce que je îraisse mieux juger de sa sûreté. Bien ne peut 
aUer ni 'venir immédiatement sans passer par les mains d'autrui. Je 
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voudrois poortant bien trouver quelque moyen dé nisttre dftns uns 
lettres toute la confiance qui est dans mon cœur. Sn attendloftifte^WB 
moyens se présentent, donnez-moi du moins de Tes iio<ttt«tai) ftimms 
donnerai des miennes, et comptez sur le cœur de votre affii omam» il 
compte sur le vôtre. Adieu, chère Maris&ne. 
Ne pariez de notre correspondance à personne flftns néoesatté. 

jDMVH. — a m. Gdt. 

10 diécenii)rel9B7. 

J*ai reçu, monsieur, Fenvoi que vous avez pris la peine de me fôire, 
et je vous en remercie ; mais j'avoue que je voudrois bien pouvoir ren- 
voyer le DilleniuSj dont je ne suis point content du tout, et qui même 
me devient parfaitement inutile, faute des explications des figures 
qnil doit contenir et du texte historique, qui ni'y sont pas. L'édition 
que vous m*avez envoyée n'est point ceQe de Tauteur, qiû wùta 
soixante francs , au lieu que €eile»-là , quand même elle: aetoit cemplAte, 
n'en cotkte que vingt-sept ou vingt-^huit, le prix même étanil masqué 
au titre. Les renvois des noms aux figures sont très-fréquemment fanx , 
et !q tout est fait si négligemment que la première figu<re ne ^y itrâuve 
pas, et que la fin des noms anglois est parfaitement Jauttle, àmmas 
que vous n'engagiez. M. Briasson à n'envoyer le texte qui maaque; et, 
quant au prix, j'espère qu'il y fera la réduction eon^renable , d'^utaat 
plus que la plupart des épreuves sont mauvaises et maculées. 

Le Pline est en eflet très-beau , mais c'est jeter les perles aux pour- 
ceaux, ces espèces de livres étant trop savans pour moi , et je ne puis 
plus me fetiguef à les lire. Je vous suis sensiblement obligé de votre 
attention ; mais cependant ce Pline est absolument inutile dans mes 
mains, et j'ai grande envie de vous le renvoyer. Au reste je me corrige 
de la fantaisie de chercher des livres de botanique à Paris, et je 
prendrai le parti de faire venir de Hollande ceux dont je puis avoir 
besoin. * 

Je vous suis obligé des exemplaires du DicHrmitai'ng que vota itf9z 
distribués pour moi. Quoique vous ne me disiez rien de M. le prince de 
Conti, j'espère que vous ne l'avez pas oublié. Je ne sais si faî marqué 
dans mes notes mon ami M. de Latour, le peintre; si je Vni ouàSf je 
vous prie instamment de réparer cette omission. 

Voilà qu'on me presse pour le moment de la poste , et Je suis forcé de 
finir brusquement, en vous embrassant, monsieur, de tout mon cœur. 

M. du Peyrou va très-bien, et vous salue. 

DMVm. —Au MÊME. 

20 décembre 4767. 
Je vous écrivis, monsieur, la semaine dernière, pour vous parler du 
DiUeniitSi et je veus enwyai en môme temps trois corrections pour le 
DicHonnaire dont vous ferez bien de faire usage, si vous pouvez. £11 le 
parcourant, j'y trouve incessamment de nouvelles fautes que je maïque 
sur mon exemplaire, afin que vous puissiez au besoin, en faire une 
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autre édîtîon plus correcte : car irseroH fâcheux pour la chose qae ce 
livre restât dans cet état '. 

Voicî une lettre de change à vette ordre sur M. Frédéric Bvlens : 
TOUS m'obligerez de Touloir bien en faire usage à votre loisir, punqoe 
vous en pouvez trouver l'Occasion , et que vous avez bien voulu m'en 
fSskire Tôflire. J*y,ai Joint un petit bîUet pour M. Louis Dutens, que je 
VOUS prié aussi de lui envoyer quand vous lui écrirez. 

M. du Peyrou est tout à fait remis de sa goutte : mais son appétit dé- 
vorant «me donne autant de peine à gouverner que sa malâcBe, et pro- 
longe mes inquiétudes parTabus qu'il en fait, et dont il s'est déjà 
repenti. G^st un triste métier que celui de garde-malade , et qui ne va 
guère à un homme dans mon état. J'espère que Mme Duchesne est 
parfaitement rétablie. Je vous prie de lui faire des salutations de ma 
part ainsi qu'à ses demoiselles. Mlle Le Vasseur me charge de vous 
faire les siennes et ses remcrcîmens de votre bon souvenir et de vos 
offres obligeantes. Elle n*a besoitid^ rien que de repos; mais elle 
en a grand besoin, ainsi que moi. Je vous embrasse, monsieur, de 
tout mon cœur. 

P. S. S'il est absolument impossible de trouver à Paris le livre inti- 
tulé Mëthodus emendata et aucta , anctore /. Eaùo , je vous serois bien 
obligé de le faire venir d'Angleterre. C'est Un octavo sans iignre qui 
n'est pas un livre de prix, et qui n'est difficile à trouver que pour moi. 

DII2X. — Au MÉifii. 

* ATrye, l|(â<}ajtfter 4768. 

M. duPeyreu, monsieur, qui, après tant de rechutes, se trouve, 
grâce au ciel, très-bien rétabli, veut bien se charger de cette letti^, 
qui, f espère, vous trouvera aussi tout à fait remis de votre grippe. Je 
m'en tiendrai sûr* si je reçois aujourd'hui par le carrosse les calen- 
driers que vous m'annoncez, et dont je yous remercie d'avance, de 
môme que du Pline ^ dont je vous suis vraiment obligé , ma» que je 
n'accepte toutefois qu'à condition que vous me le passerez en compte. 
A l'égard de la lettre de change sur M. Dutens , elle n'est pas si pressée 
qu'il soit besoin de m'en envoyer l'argent avant de l'avoir reçu. Vous 
pourrez joindre cet argent à l'année échue de la petite rente, et, dé- 
duction faite de tous les articles que je voi^ dois , et dont vous voudrez 
bien m'envoyer la note , me faire tenir le reste à votre loisir. 

Quoique vous ayez fait une prodigieuse distribution du Dictionnaire. 
eneore y aura-t-il des mécontens, et cela ne peut être autrement 
quand on & le malheur d'être connu de> beaucoup de monde dont per- 

4. On'pourroiteroire qu'il est question 'du Dictioimaire de botanique^ à 
cause de DUU»; mais les li'agmeBts de ee Dictionnaire B'ont élé imprimés 
que depuis la mont de Rousseau. Il s'agit du Dictionnaire de musique, ainsi 
que le font voir le» lettres (9 septembre 4767) à MM. de Sariines et du Pey- 
rou. Dans celle à ce dernier, on lit que la veuve Duchesne imprimait ce 
Dictionnaire, et que Guy, libraire, éloil chargé de diriger l'édition. (Ed.) 



Digitized by 



Google 



48 CORRESPONDANCE. 

sonne ne veut être oublié. J'espère que tous n'aurez pas omis TeuToi 
pour M. Granville à M. de Rougemont. 

Deux choses sont très-certaines quant au Dilleniiu que yous m'avez 
envoyé : l'une, que toutes les descriptions y manquent, et qu'elles 
sont dans la bonne édition ; l'autre , que cette dernière coûte, non pas 
soixante francs comme l'autre , mais moins de trente en feuilles. J'ai 
écrit en Angleterre pour tâcher d'avoir séparément les descriptions , 
sans lesquelles le livre m'est absolument inutile ; mais quand même je 
pourrois les avoir, de quoi je doute, si M. Briasson est assez peu rai- 
sonnable pour vouloir vendre cet exemplaire sur le pied de û bonne 
édition, je suis très-déterminé à le lui renvoyer, quitte, comme vous 
dites, pour perdre la reliure, ce qui vaut encore mieux que de perdre 
l'argent du tout. 

Vous avez l'attention de m'envoyer de temps en temps quelques 
petites brochures dont quelques-unes me font plaisir ; mais il est inu- 
tile de m'envoyer des vers , car il m'est impossible d'en soutenir la lec- 
ture ; encore moins des ouvrages de science ou d'érudition *, mais quand 
il paroltra quelques romans intéressans, des voyages nouveaux, de pe- 
tits écrits amusans , quelque ouvrage sur la botanique , vous me ferez 
plaisir de m'envoyer de tout cela dans l'occasion , en me passant en 
compte le tout, comme juste, surtout ce qui ne viendra pas de chez 
vous. 

Voici une lettre pour Mme de Laroche, laquelle est restée ici depuis 
assez longtemps, faute d'occasion pour l'envoyer. Puisque vous avez 
fait remettre un Dictionnaire à notre pauvre* ami Le N*** • , ne pour- 
riez-vous pas lui Ilire passer un mot de lettre tout ouvert, sans com- 
promettre ni vous, ni lui ,«ni moi ? Son gendre m'a envoyé son adresse ; 
mais je l'ai égarée, et n'ai jamais pu la retrouver. Vous avez d'ici bien 
des salutations; les miennes, je vous prie, à Mme Duchesne et à ses 
demoiselles. Je vous salue aussi, monsieur, de tout mon cœur. 

J'oubUpis de vous prévenir que, devant à M. Tschoudy, bailli de 
Metz, une petite somme de trente-trois livres^ je lui ai envoyé uin 
billet de pareille somme sur Mme Duchesne, que je prie d'y fûre hon- 
neur. 

J'ai reçu votre envoi; j'ai oublié, comme un étourdi, de remettre 
cette lettre à M. du Peyrou. 

DMX. — A M. DU Peyrou. 

Ce 6 Janvier 4768. 

J'étois, mon cher hôte, dans un tel souci sur votre voyage, que, 
tant pour retirer le paquet ci-joint, que je savois être au bureau, que 
dans l'attente de votre lettre , la poste étant arrivée hier plus tard qu'à 
l'ordinaire, j'envoyai trois fois de suite à Gisors : enfin je la reçois cette 
lettre si impatiemment attendue; et, après l'avoir déchirée pour l'ou- 
vrir plus vite, au lieu du détail que j'y cherchois, j'y vois pour début 
celui du départ de mes lettres. Mon Dieu 1 qu'en les lisant vous me pa- 

i . Le Nieps , sans doute. 
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roissiez haïssable ! Ma loi, si c'est là de la {iolitesse, je la donne au 
diable de bien bon cœur. ^ 

Enfin TOUS voilà heureusement arrlYé, malgré ce premier accident 
dont rhistolre m*eût fait trembler, si votre lettre n'eût été datée de 
Paris. Convenez qu'en ce moment-là vous dûtes sentir qu'il n'est pas 
inutile à un convalescent d'avoir avec soi un ami en route , et qu'au 
fond du cœur vous m'avez su gré de ma tricherie. Voilà les seules que 
je sais faire , mais je ne m'en corrigerai pas. 

Je suis très-charmé que vous soyez content de vos petits repas tête à 
tête, et je désire extrêmement que vous preniez l'habitude de dîner eii 
ville le moins qu'il se pourra, d'autant plus que le froid lerrible qu'il 
fait, et dont l'influence m'est bien cruelle, la neige abondante par la- 
({uelle il se terminera probablement, doivent vous empêcher de songer 
à votre départ jusqu'à ce que le temps s'adoucisse , et que les chemins 
deviennent praticables ; quoique je vous avoue bien que votre long 
séjour à Paris ne me laisseroit pas sans inquiétude, si vous n'aviez 
avec vous un bon surveillant qui, j'espère, ne s'embarrassera pas plus 
que moi de vous déplaire pour vous conserver. Je me tranquillise donc, 
et je tranquillise de mon mieux ma pauvre sœur, non moins inquiète 
■que moi, espérant que, dans ce temps rigoureux, vous veillerez atten- 
tivement l'un sur l'autre, en sorte que vous vous rendiez tous deux à 
vos pénates, sains et saufs. Ainsi soit-il. Cette bonne fille est trans^por- 
ëe de joie de votre heureuse arrivée, et je vois avec grand plaisir 
^'elle cède à cette pente si naturelle et si honorable au cœur humain , 
ie s'attacher aux gens avec plus de tendresse par les soins qu'on leur 
i rendus. Quant à ce que vous ajoutez, qu'elle s'est fait gronder plus 
i'une fois par son frère, à cause des soins, des attentions et des com- 
plaisances qu'elle avoit pour vousj cela me parott si plaisant, que, 
n'étant pas aussi gaillard que vous, je n'y trouve rien à répondre. 

Vous avez raison de croire que les détails de vos déjeuners et dîners 
me font grand plaisir : ajoutez même, et grand bien, car ils me ren- 
dent rajfpétit que le froid excessif m'ôte. 

Voici, mon cher hôte, une réponse de Mme l'abbesse de Gomer- 
Fontaine. Cette réponse étoit accompagnée d'un petit billet trèsrobli- 
geant pour moi, et pour ma sœur, de jolies breloques de religieuses. 
Cette dame est jeune, bonne, très-aimable-, et je crois que vous auriez 
aimé à lui rendre des douceurs qui fussent autant de son goût que les 
siennes l'étoient du vôtre. Je ne manquerai pas de lui faire quelquefois 
votre cour, sitôt que la saison le permettra. 

CMXI. — A IflLORD COMTE DE HaBCOURT. 

43 janvier 4768. 
Je me reprocherois , milord, d'avoir tardé si longtemps à vous 
ûcrire et à vous remercier , si je ne me rendois le témoignage que la 
volonté y étoit tout entière , et que ce que je veux faire est toujours ce 
que je fais le moins. J'ai, entre autres, été depuis trois mois garde- 
malade, et je n'ai pas quitté le chevet d'un ami, qui, grâce au ciel, 

Rousseau xix ^ 
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est enfin paifaitement rétaSsIî. le vous offre, ïnllord, les prémices de 
mBs loisirs; et c'est avec autant d'empressement que de reconmoia- 
sance que, touché de tontes les bontés dont vous m*ayez honoré » je 
vous en demande la continuation. H ne tiendra pas à moi qu'en les cul- 
tivaAt a?ec le plus grand soin, je ne tous témoigne .en toute occasion 
combien elles me sont précieuses. 

J*ai reçu depuis longtemps l'argent du billet que tous prîtes lapeine 
de m'enyoyer pour le produit des estampes ; et c'est encore un de mes 
torts les moins excusables de ne vous en avoir pas tout de suite accusé 
la réception ; mais je me reposois un peu en cela sur votre banquier, 
qui n'aura pas manqué de vous en donner avis. Tous me demandez, 
milord, ce qu'il falloit faire des estampes de H. Watelet : nous étions 
convenus que , puisque vous ne les aviez pas , et qu'elles vous étoîent 
agréables, vous les ajouteriez à vos portefeuilles, d'autant plus qu'el- 
les ne pouvoient passer décemment et convenablement que dans les 
mains d'un ami de l'auteur : ainsi j'espère qu'à ce titre vous ne dédai- 
gnerez pas de les accepter* A l'égard de l'estampe du roi , je désice ex- 
trêmement qu'elle me parvienne -, et^ si vous permettez que f abuse 
encore de vos bontés, f ose vous supplier de la faire envelopper avec 
soin dans un rouleau. Je désire extrêmement /recevoir bientôt cette 
belle estampe, que j'aurai soin de faire encadrer convenablement, 
pour avoir les traits de mon auguste bienfaiteur incessamment gravés 
sous mes yeux, comme ses bontés le sont dans mon coeur. 

Daignez y milord, continuer à m'bonorei: des vôtres, et quelqoeibis 
des marques de votre souvenir : je tâcherai^ de mon côté^ de ne jne 
pas laisser oublier de vous, en vous renouvelant, autant que cela ne 
vous importunera pas , les assurances de mon plus entier dévouement 
et de mon plus vrai respect 

CaiXII. — A H. LE KARQtnS DE KlRABEÂTT. 

i 3 janvier 47«8. 

J'ai, mon illustre ami, pour vous écrire, laissé passer le temps des 
sots complimens dictés non par le cœur, mais par le jour et par 
rbeure, et qui partent à leur marnent comme la détente d'une hor- 
loge. Mes sentimens pour vous sont trop vrais pour avoir besoin d'être 
dits, et vous les méritez trop bien pour manquer de les conooltre. Je 
vous plains du fond de mon cœur des tracas où vous êtes : car , quoi 
que vous en disiez, je vous vois embarqué, sinon dans des querelles 
littéraires, au moins dans des querelles économiques et politiques; ce 
qui seroit peut-être encore pis, s'il étoit possible. Je sois prêt à tom- 
ber en défaillance au seul souvenir de tout cela ; permettez que je n'en 
parle plus, que je n'y pense plus que par le tendre intérêt que je 
prends à votre repos, à votre gloire. Je puis bien tenir les mains éle- 
vées pendant le combat, mais non pas me résoudre à le regarder. 

Parions de chansons, cela vaudra mieux : seroit-il possible que 
voua songeassiez tout de bon à faire un opéra? Ohl que vous seriez ai- 
mable, et que j'aimerois bien mieux vous voir chanter à l'Opéra que 
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cner dvu le désart I non qu'an ne tous écovte ei qv'on se vous liae , 
mais on ne tous suit ni ne yeut tous entendre. Ha foi, monaienr, ùi- 
sons comme les nourrioes, qui , quand les enfans grondent , tewrcban- 
tent et les iont danser. Votre seule proiiosition m'a. 4^ sus, noi vîqwc 
radoteur, panm ces enf ans-là^ et il s'en laat peu que ma mnae ohamw 
ne soit prête à se ranimer aux accens de la v^Ure, ou môme à la «oale 
annonce de ces accens. Je ne rous en dirai pas^i^oiud'hiû davantage , 
car Totre proposition m'a tout l'air de n'ôtre qu'une vune amorce, 
pour Toir si le vieux fou mordroit encore à Thameçon. A piéaenl que 
TOUS en avez à peu près le plaisir, dites-moi rondement ee qui en est; 
et je TOUS dirai franchement, moi, ce que j'en pense, et ce qoe je 
crois y pouvoir faire ; après cda, si le oœur tous en dit, nous en pour- 
rons causer aTOC mon aimable payse, qui nous donneim smr tovtt «la 
de très-bons conseils. Adieu, mon illustre ami; je tous embrasse aTec 
respect , mais de tout mon cœuTi. 

G]£SiQ. — A |Ud>MIB LiLTOOR. 

A Trye, le iO jairrier «768. 
Lorsque je tous éoriTîs on mot, il y a trois mois, chère Karianne, 
j'avoîs le oorar plein d'espérances flatteuses qui se sont bien cruelle- 
ment évianmiies. L'interception d'une correspondance directe étant 
plus -que probable, je comptois, entre autres, épancher ce cœur dans 
le vtoe par une Toie qui me paroissoit aussi stre que douce. H n'en 
est ph» queetion : le ciel, qui veut qu'il ne manque rien à ma misère, 
m^ête la ^\a préeieœe consolation des infortunés. 

Sentirai , oh Dei I morir, 
£t non poter mai dio : 
Morir mi senlo I 

.(KâtastaskJ 

Il ne me reete pins qu'à prendre mon parti de bonne grtee , et je le 
preads du moins irrévocablement : je me condamne à un silence éler- 
nei snr mes madheurs , et je ferai tout pour en effacer le souvenir et le 
seatiaM&t dans mon eeeur même. Ma dernière consolation est d'ap- 
prooiier de leur terme; et, comme ceux qui les veulent prolonger au 
delà de ma vie sont mort^ ansn, ce terme ne sera qu'un peu reculé 
peut-4«re ; mais enfin le temps et la vérité reprendront leur empire ; 
et, quoi que mes contemporains puissent faire, ma mémoire ne restera 

pas tottjoim sans honneur. La destinée du grand R *, aTec lequel 

l'aidant 'de choses communes, sera la mienne jusqu'au bout, n n'a 
point eu le bonheur de se Toir justifié de son TiTant ; mais il l'a été par 
un de tes plus cruels ennemis, après la mort de l'un et de l'autre. Je 
eomple trop, non sm: mon bonheur, mais sur la ProTidenee , pour ne 
pas espérer au moins celui-là; et il m'est doux de penser qu'un jour le 
nom de ma ehère Marianne reecTra les honneurs qui lui seront dus, à 

I . Jean-Baptiste Eoasaeau. (Ëo.) 
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la tête du petit nombre^de ceux qui ont eu le courage de me défendra 
de mon Tivant. 

Je finis sur cette matière pour n'y retenir de mes jours, et je tous 
supplie que ce soit aujourd'hui la dernière fois qu'il en sera question 
entre nous. Mais donnez-moi quelquefois de vos nouvelles; recevez des 
miennes avec bonté; que ma digne avocate soit toujours mon amie, 
et qu'elle soit sûre que, pouf les services vrais, dont je fais cas, et 
rendus en silence, tels que celui que j'ai reçu d'elle, la reconnoissance 
de ce cœur qu'on traite d'ingrat est des plus rares parmi les hommes, 
puisqu'elle se tourne toute en attachement. 

Je crois que le mieux seroit de nous écrire directement; et, comme 
que ce soit, ne reparlons, dans aucune de nos lettres, du sujet de 
celle-ci. Je suppose que vous savez sous quel nom je suis connu ici. 

CMXIV. —A M. Granville. 

Trye, 26 janvier 4768. 

Je n'aurois pas tardé si longtemps, monsieur, à vous remercier du 
plaisir que m'a fait la lettre dont vous m'avez honoré le €^ novembre, 
sans beaucoup de tracas qui, venus à la traverse, m'ont empêché de 
disposer de mon temps comme j'aurois voulu. Les témoignages de vo- 
tre souvenir et de votre amitié me seront toujours aussi chers que vos 
honnêtetés et vos bontés m'ont été sensibles pendant tout le temps que 
j'ai eu le bonheur d'être votre voisin. Ce qui ajoute à mon déplaisir de 
vous écrire si t^rd est la crainte que cette lettre , vous trouvant déjà 
parti de Calwich, ne fasse un bien long circuit pour vous aller cher- 
cher à Bath. Je désire fort, monsieur, que vous ayez cette fois entre- 
pris ce voyage annuel plus par habitude que par nécessité , et que tou- 
tefois les eaux vous fassent tant de bien que vous puissiez jouir en paix 
de la belle saison qui s'approche, dans votre charmante demeure, sans 
aucun ressentiment de vos précédentes incommodités. Vous y trouve- 
rez, je pense, à votre retour, un barbomUage nouvellement imprimé, 
où je me suis mêlé de bavarder sur la musique , et dont j'ai fait adres- 
ser un exemplaire à M. Rougemont , avec prière de vous le faire pas- 
ser. Aimant la musique, et vous y connoissant aussi bien que vous 
faites, vous ne dédaignerez peut-être pas de donner quelques momens 
de solitude et d'oisiveté à parcourir une espèce de livre qui en traite 
tant bien que mal : j'aurois voulu pouvoir mieux faire; maîQ enfin le 
voilà tel qu'il est. 

Le défaut d'occasion, monsieur, pour faire partir cette lettre, rend 
sa date bien surannée, et me l'a fait écrire à deux fois : l'occasion 
même d'un ami prêt à partir, et qui veut bien s'en charger, ne me 
laisse pas le temps de transcrire ma réponse à Taimable bergère de 
Calwich, et me force à la laisser partir un peu barbouillée; veuillez 
lui faire excuser cette petite irrégularité , ainsi que celle du défaut de 
signature, dont vous pouvez savoir la raison. Recevez, monsieur, mes 
salutations empressées, et mes vœux pour l'affermissement de votre 
santé. 

l'Herbobiste de la duchesse de portland. 
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P. S, Comme l'exemplaire du Dictionnaire de musique qui voua 
étoit destiné ayoit été adressé à M. Vaillant, qui n*a jamais paru fort 
soigneux des commissions qui me regardent, j'en ai fait envoyer 
depuis un second à M. Rougemont pour vous le faire passer au défaut 
du premier. 

CMXY. — Â IfADEMOISELLE DeWES. 

Le 25 janvier 1768. 
Si je vous ai laissé , ma belle voisine , une empreinte que vous avez 
bien gardée , vous m'en avez laissé une autre que j'ai gardée encore 
mieux. Vous n'avez mon- cachet que sur un papier qui peut se perdre , 
mais j'ai le vôtre empreint dans mon cœur, d'où rien ne peut l'effacer. 
Puisqu'il étoit certain que j'emportois votre gage , et douteux que vous 
eussiez conservé le mien , c'êtoit moi seul qui devois désirer de vérifier 
la chose*, c'est moi seul qui perds à ne l'avoir pas fait. Ai-je donc 
besoin , pour mieux sentir mon malheur , que vous m'en fassiez encore 
un crime? cela- n'est pas trop humain. Mais votre souvenir me console 
de vos reproches ; j'aime mieux vous savoir injuste qu'indifférente , et 
je voudrois être grondé de vous tous ies jours au même prix. Daignez 
done, ma belle voisine, ne pas oublier tout à fait vôtre esclave, et 
continuer à lui dire quelquefois ses vérités. Pour moi , si j'osois à mon 
tour vous dire les vôtres, vous me trouveriez trop galant pour un 
barbon. Bonjour, ma belle voisine. Puissiez-vous bientôt, sous les 
auspices du cher et respectable oncle ,* donner un pasteur à vos brebis 
de Galwich ! 

CMXVI. — Â M. LE MABQUIS DE MIRABEAU 

Trye, le 28 janvier 1768. 

Je me souviens , mon illustre ami , que le jour où je renonçai aux 
petites vanités du monde, et en même temps à ses avantages, je me 
dis entre autres, en me défaisant de ma montre : «r Grâce au ciel, je 
n'aurai plus besoin de savoir l'heure qu'il est. » J'aurois pu me dire la 
même chose sur le quantième , en me défaisant de mon almanach ; 
mais, quoique je n'y tienne plus par les affaires, j'y tiens encore par 
l'amitié-, cela rend mes correspondances plus douces et moins fré- 
quentes : c'est pourquoi je suis sujet à me tromper dans mes dates de 
semaine , et même quelquefois de mois. Car, quoique avec l'almanach 
je sache bien trouver le quantième dans la semaine, sachant le jour, 
quand il s'agit de trouver aussi la semaine, je suis totalement en dé- 
faut. J'y devrois pourtant être moins avec vous qu'avec tout autre, 
puisque je n'écris à personne plus souvent et plus volontiers qu'à vous. 

Conclusion : nous ne ferons d'opéra ni l'un ni l'autre ; c'est de quoi 
j'étois d'avance à peu près sur. J'avoue pourtant que, dans ma situa- 
tion présente, quelque distraction attachante et agréable me seroit 
nécessaire. J'aurois besoin, sinon de faire de la musique, au moins 
d'en entendre, et cela me feroit même beaucoup plus de bien. Je suis 
attaché plus que jamais à la solitude ; mais il y a tant d'entours déplai- 
à la mienne, et tant de tristes souvenirs m'y poursuivent maigre 
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moi, qu'il mfiBtt faudroit une. antre encove pfan. «Btière, mais où des 
objets agrô&blQs pussent effeoer Pimpression: de eeinqui m^oooupetit, 
et faille diversion au sentin^ent de mes nuiUieiiCB. Ses speodBDieB où 
je pusse ôtre seul dans mt ooin et pleuray à mon aise, de kt musique 
qui pût ranimer un peu mon cœur affaissé ; voilà ce qu'il me ftiudroit 
pour effacer toutes les idées antérieures , et me ramener uniquement 
à mes plantes , qui m'ont quitté pour trop longtemps cet hiver. Je 
n'aurai rien de tout cela, car en toutes choses les consolations les plus 
simples me sont reftrsées; maie il me Haut un peu de travsit sur moi- 
Xaème , podv y suppléer de mon propre ftmdb. 

On dit à Paris que> je retourne en Angleterre. J^ n'en suis pas sur- 
pris', car le puMic me connolt si bien , qu'il me fiait toujeur» IWhre 
exactement le contraire des choses que je fais en efltet. M. Dayisnpai't 
m'a écrit des Mtres très-homiétes et très-empressées pour me rappeler 
chez lui. Je n'ai pa» oru devoir répondre brutalement à ses avances ^ 
mais je n'ai jamais marqué l'intention d'y retourner. Honoré des bien- 
fftits du souverain , et des bontés de beaucoup de gens de méinte dltais 
ce pay»-là, j'y suis- attaohér par reconnoissanoe, et je ne doute pas 
qu'avec un peu de choix dans mes liaisons je à'y pusse vivre agréable- 
ment; mats l'air du pays qui m'en a chassé n'a pas changé depuis ma 
retraite, et ne me permet pas de changer au rcftour. Celui de Ptance 
est de tous les airs du monde celui qui convient le mieux à mon 
corps et à mon cœur; et tant qu'on me permettra d'y vivre en Kberté, 
je ne choisirai point d'autre asile pour y finir mes jours. 

On me presse pour la poste , et je suis forcé de finir brusquement , 
en vous saluant avec respect et vous embrassant de tout mon cœur. 

CMXVU. — A BCADAME LATOUR. 

Ce 38 janvier 4768. 
Je crains bien, chère Marianne, qu'une lettre que je vous écrivis il 
y a dix ou douze jours ne se soit égarée par ma faute, en ce que, 
m'étant très-mal à propos fié à ma mémoire, qui est entièrement 
éteinte, au lieu de mettre sur l'adresse la rue du Croissant, je mis 
seulement la rue du Gros-Chenet. Ce qui augmenteroit mon chagrin 
de cette perte est que j'entrois, dans cette lettre, dans bien des détails 
que j'aurois désiré n'être vus que de vous. Peut-être aussi que votre 
silence ne vient que de ce que vous ignorez mon adresse. Elle est tout 
simplement, A M. Renou, àTrye, par Gisors. J'attends de vous un 
mot d'éclaircissement, et j'attends en môme temps des nouvelles de 
votre santé, et Tassurance que vous m'aimez toujours. 

CMXVIII. —A M. D'IVBRNOIS. 

Trye, le 29 Janvier 1768. 
J^ai reçu, mon digne ami, votre paquet du 22, et il' me seroit éga- 
lement parvenu sous ^adresse que je vous ai donnée, quand vous 
n'anries pas pris IHnutile précaution de la double enveloppe, sous 
laqneUAil n^eet pu même à propos que le nom de votre mrA «aroisse 
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en ancime façon. C'est a^ec Is plus sensible plai^ que j'ai eanifiD J^ipiii 
de Yos nouveUes ; mais j'ai été vivement ému de l'envoi de votra ùiaUÙe 
à Lausanne : cela m'apprend assez à quelle extréiaité votre paévre 
vlQe et tant de braves gens dont elle est pleine sont àr la veille Mire 
réduits. Tout persuadé que je sois que rien ioi^ba» ne mérite âlfk'e 
acheté an prix du sang humain, et. qu'il n'y a plus de liberté snr la 
terre que dans le cœur de l'homme juste, je sens bien toutefois^ ^il 
est naturel à des gens de courage, qui ont vécu libres^, de pstflier 
une mort honorable à la plus, dure servitude; cependant, môme dms 
le cas le plus clair de la juste défense de vou&<mêBies, ia'Oertifiide*où 
je suis qu'eussiez-vous pour un moment l'avantage, vos maltanrs 
n*en seroient ensuite que plus grands et plus sûrs, me prouve qn^en 
tout état de cause les voies de fait ne peuvent jamais vous tirer de la 
situation critique où vous êtes qu'en aggisavant vos malheuvf.- Fais 
donc que, perdus de toutes façons, supposé qu'on ose pouMer la 
chose à Textrême , vous êtes prêts à vous enseveûr sous les ruinée de 
la patrie, faites plus ; osez vivre pour sa gloire au moment <pi?elle 
n'existera plus. Oui, messieurs, il vous reste, dans le casque j&s^H 
pose, un dernier parti à prendre, et c'est, j'ose le dire, le seul qui 
soit digne de vous : c'est , au lieu de souiller vos mains dans le sang 
de vos compatriotes , de leur abandonner ces murs qui dévoient être 
l'asile de la liberté , et qui vont n'être plus qu'un repaire de tyrans : 
c'est d'en sortir tous, tous ^semble, en plein jour, vos femmes et 
Tos> enfans au' milieu de vous; et, puisqu'il faut poiier des fers, 
d'aller porter du moins ceux de' quelque: gtaad prince, et non pas 
rinsuj^ortable et odieux joug de vos égaux.- Et ne vous imaginez pas 
qu^en peneil oas vous resteriez 8ans> œile; vous ne' sa^er pa» qttêlle 
estime et quelireiq^t votre courage, votre mod^^ation, votre sages!ie, 
ont inspirés pour voue dans toute l'Europe. Je n'imagine pas qu'il s'y 
trouve aucun souverain, je n'en excepte aucun, qui ne* reçût avec 
honneur, j'oie dir« avec respect, cette colonie émigrante d*hommes 
trop vertueux pour ne savoir pas être sujets- aussi fidèles qu'ils Airent 
zélés citoyens. Je compcends bien qu'en pareil cas plusieun d'entre 
vous seroient ruinés : mai» je^pense que des gens qui savent sacrifier 
leur vie au devoir sauroient sacrifier leurs biens à rhoimeur, et s^ap- 
plaudir de ce sacrifice; et, après tout, ceci n'est qn^un dernier expé- 
dient pour conserver sa vertu et son innocence quand tout lè^reste est 
perdu. Le cœur plein de cette idée^ je ne me pardonnerois pas de 
n'avoir osé vous la communiquer. Du reste, vous êtes éclairés et sages; 
je suis très-sûr que vous prendrez toujours en tout le meilleur parti , 
et je ne puis croire qu'on laisse jamais aller les choses au point qu'il 
est bon d'avoir prévu d'avance, pour être prêts à tout événement. 

Si vos affaires vous laissent quelques momens à donner à d'autres 
choses qui ne sont rien moins que pressées, en voici une qui me tient 
au cœur, et sur laquelle je voudrois vous prier de prendre queiqves 
éckûrcissemens , dans quelqu'un des voyages que je suppose que vous 
ferez à Lausanne , tandis que votre famille y sera. Vous save» que j'ai 
à Nion une tftnte qui m'a élevé ,, et que j'ai toujours tendrement aimée> 
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(pioique j'aie une fois, comme vous pouvez tous en souvenir, sacrifié 
le plaisir de la voir à l'empressement d'aller avec vous joindre nos 
amis. Elle est fort vieiUe, elle soigne un mari fort vieux; j'ai peur 
({u'elle- n'ait plus de peine que son âge ne comporte, et je voudrois 
lui aider à payer une servante pour la soulager. Malheureusement, 
quoique je n'aie augmenté ni mon train ni ma cuisine , que je n'aie 
aucun domestique à mes gages, et que je' sois ici logé et chauffé 
gratuitement, ma position me rend la vie ici si dispendieuse, que ma 
pension me suffit à peine pour les dépenses inévitables dont je suis 
chargé. Voyez , cher ami , si cent francs de France par an pourroient 
jeter quelque douceur dans la vie de ma pauvre vieille tante , et si 
vous pourriez les lui faire accepter. En ce cas, la première année 
courroit depuis le commencement de celle-ci , et vous pourriez la tirer 
sur moi d'avance , aussitôt que vous auriez arrangé cette petite affaire- 
là. Mais je vous conjure de voir que cet argent soit employé selon sa 
destination , et non pas au profit de parens ou voisins âpres , qui sou- 
vent obsèdent les vieilles gens. Pardon , cher ami : je choisis bien mal 
mon temps ; mais il se peut qu'il n'y en ait pas à perdre. 

GBIXIX. — Au MÊME. 

Du cfaâleau de Trye, ce 9 Tévrier -1768. 

Dans rincertitude , mon excellent ami , de la meilleure voie pou- 
vous faire passer cette lettre sûrement et promptement , je prends h 
parti de risquer directement ce duplicata , et d'en adresser un autre 'i 
M. Coindet^ pour vous le faire passer. C'est une lettre qu'il a reçue 
et qu'il m'a envoyée qui a occasionné la mienne. Le temps me presse . 
je suis rendu de fatigue et navré de douleur, dans la crainte d'une 
catastrophe. Au nom de Dieu, faites-moi passer des nouvelles sitôt 
que le sort de votre pauvre État sera décidé. la paix, la paix, mon 
bon ami 1 Hélas l il n'y a que cela de bon dans cette courte vie. J'em- 
brasse nos amis; je vous embrasse de toute la tendresse de mon cœur 
J'implore la bénédiction du ciel sur vos soins patriotiques, et j'en 
attends le succès avec la plus vive impatience. 

J'espère que vous avez reçu ma précédente , que je rous ai adressée 
en droiture. C'est toujours la voie qu'il faut préférer , surtout pour 
tout ce qui peut demander du secret. 

CMXZ. — An MÊME. 

Le 9 février 4768. 

On m'a communiqué, mon bon ami, quelques articles des deux 
projets d'accommodement qui vous sont proposés , et j'apprends que 
le conseil général qui doit en décider est fixé au 38. Quoique tant 
de précipitation ne me laisse pas le temps de peser suffisamment ces 
articles , quoique je ne sois pas sur les lieux , que j'ignore l'état des 
choses, que je n'aie ni papiers, ni livres, et que ma mémoire, abso- 
lument éteinte, ne me rappelle pas môme votre constitution, je suis 
trop affecté de votre situation pour ne pas vous dire, bien qu'à la 



Digitized by VjOOQIC 



ANNÉE 1768. 67 

bâte , mon opinion sur les moyens qu'on vous offre d'en sortir. Quel- 
que mal digérée que soit cette opinion, je ne laisse pas, messieurs, 
de vous l'exposer avec confiance , non pas en moi , mais en vous , 
très-sûr que, si je me trompe, vous démêlerez aisément mon erreur. 

Dans l'extrait qui m'a été envoyé, il n'y a, du projet appelé le 
second, qu'un seul article, qui est aussi le second; savoir, l'élection 
de la moitié du petit conseil par le conseil général : ce second article 
n'étant bon à pas grand'chose, je ne dirai rien du projet dont il 
est tiré. 

Je parlerai de l'autre, après avoir posé deux principes que vous ne 
contesterez pas : l'un , qu'un accommodement ne suppose pas que l'on 
cède tout d'un côté et rien de l'autre, mais qu'on se rapproche des 
deux côtés *, l'autre , qu'il n'est pas question de victoire dans cette affaire , 
ni de donner gain de cause aux négatifs ou aux reprësentans, mais de 
faire le plus grand bien de la chose commune , sans songer si l'on est 
Rutule ou Troyen. 

Cela posé, j'oserai vous dire que ce projet me paroît non-seulement 
acceptable, mais, avec quelques cl^angemens, et l'addition d'un ou 
deux articles, le meilleur peut-être que vous puissiez adopter. 

Le petit conseil tend fortement à la plus dure aristocratie : les maxi- 
mes des reprësentans vont, par leurs conséquences, non-seulement à 
l'excès, mais à l'abus de la démocratie, cela est certain. Or il ne faut 
ni l'un ni l'autre dans votre république ; vous le sentez tous : entre le 
^ petit conseil, violent aristocrate, et le conseil général, démocrate 
effréné, où trouver une force intermédiaire qui contienne l'un et 
l'autre, et soit la clef du gouvernement? Elle existe cette force, c'est 
le conseil du Deux-cents ; mais pourquoi cette force ne va-t-eUe pas à 
son but? pourquoi le Deux-cents, au lieu de contenir le Vingt-cinq, 
en est-il l'esclave? N'y a-t-il pas moyen de corriger cela? Voilà préci- 
sément de quoi il s'agit. 

Avant d'entrer dans l'examen des moyens, permettez-moi , messieurs, 
d'insister sur une réflexion dont j'ai le cœur plein. Les meilleures in- 
stitutions humaines ont leurs défauts : la vôtre, excellente à tant 
d'égards, a celui d'être une source éternelle de divisions intestines. 
Des familles dominantes s'enorgueillissent, abusent de leur pouvoir, 
excitent la jalousie; le peuple, sentant son droit, s'indigne d'être ainsi 
traîné dans la fange par ses égaux ; des tribunaux concurrens se chi- 
caiîent, se contre-pointent ; des brigues disposant des élections; l'au- 
torité et la liberté, dans un conflit perpétuel, portent leurs querelles 
jusqu'à la guerre civile. J'ai vu vos concitoyens armés s'entr'égorger 
dans vos murs; en ce moment môme, cette horrible catastrophe est 
prête à renaître; et quand, dans vos plans de réforme, vous devriez, 
par des moyens de concorde et de paix, par des établissemens doux et 
sages, tâcher de couper la racine à ces maux, vous allez, comme à 
plaisir, les attiser, en excitant parmi vous de nouvelles animosités, de 
nouvelles haines, par la plus dure de toutes les censures, par l'inqui- 
sition du grabeau. Cela, messieurs, permettez-moi: de le dire, n'est 
assurément pas bien pensé. Premièrement, le conseil ne souffrira ja- 
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mais un établissement trop humiliant, pour de fiers magistrats; et 
quand iU le souf&iroient, je dis, pour le bien de la paix et dela.pat^e, 
il ne seroit point à désirer qu'il eût lieu.. Loin d'établir de nonveavx. 
grabeauz, vous feriez mieux d'abolir ceux qui existent^ mais q|ii, 
tràs-baureuBement, ne signifiant lien du tout,.peaYent mstot «ans 
danger;. 

Gela dit,, je passe à mon' sujet : il s'agit d'un gouvernement miite, 
maie difficile à. combiner, où. le peuple soit libre sans être maitre, et 
où le magistrat commande sans tyranniser. Le vice de votre eonsti- 
ttttion n'est pas. de trop gêner la liberté da peuple ; au^ contraire, oette 
liberté légitime ne va; que trop bin, et,^ quoi qu'on puisse dicé,. il n'est 
pas bon que. le conseil général soit trop nécessaire £tout 

llads le vice inhérent et fondamental est dans le dé&wtde balance 
et d'équilibre dans les autres conseils qui composent le. gouvernement; 
ces trois conseils, dont deux sont à. peu préa inutiles, sont sk mal 
combinés, que leur force est en raison inverse de leur autorité légale, 
et que l'inférieur domine tout : il est impossible, q^ ee vice-reste, et 
que la.machine puisse aller bien^. 

Ge qu'il y a d'heureux, pourtant dans cette machine, qui. ne laisse 
pas d!être admirable,, est qjie cet important équilibre peuts'.ét2â)lir 
sans rien changer aux principales pièces: tous les ressorts, sont bons; 
il ne s'agit que de les faire jouer un peu diiTéremmeÀt. 

Hais ce (;^'il y a de fâcheux est que cette réforme demande des sa- 
crifiées , et précisément de la part des deux corps qui jusqu'ici ont 
panL le moins disposés à en faire ^ savoir, le conseil général et celui 
des YinglKÛnq. 

Or, voilà que, par plusieurs articles que j'ai soùe les yeux.,, les 
yingi<cinq' offrent d'eux^nômes presque tout ce qu'on pourrait avoir à 
leur. demander; marne, en un sens, davantage.. Ajoutez un seul article, 
mais indispensable, et le petit conseil a fait, de sen- cêté, tous les pas 
nécessaires vers un acconi raisonnable et solide : cet article regarde 
l'élection des syndics, dans la supposition,. presque impossible, que le 
cas qui se présente ici pour la première foi s, s depuis la fondation delà 
répv^ique,.y pût. renaître une seconde fois; auquel cas, au^ lieu. de 
pcésenter derechef le conseil encorps, comme.onvaXaire,. il faudrait, 
selon moi, se résoudre à présenter de nouveaux candidats, tirés des 
Soixante : je dirai mes raisons ci-après. 

Que le conseil général veuille céder à sontOtur, .ou^phxtôt écliaDger, 
centre l'élection des Soixante qu!il gagne, un droit, un seoldroit^l 
prétend, mais qu'on lui conteste, et dont il n'est. point en passMsioB; 
aumoyen de. cela, tout est fait : j.e parle du. droit de prononcer soove- 
rainement et en dernier ressort sur l'objet des représentations ; en un 
mot, c'est le droit négatif qu'il s'agit d'accorder au Denx-cenla, déjà 
juge suprême de tous les autres appels. Peut^tre est.il p»lé, 4ans 
le projet,, de cet article,, et cela doit être; mais- l'extrait, que j'Jâ n?en 
dit rien. 

Avec ces additions, et quelques légères modifications au. Teste, le 
projet dont Issiactic]ea^sont>sottSxaesyeux.me.p^iiolt.offrNr.iiikâiioyen 
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de ptmflestioa oonryenaèle à tout le mondr, niboimable du mosis, 
solide- et durable saint qa'on peul l^apârer de IfdUtppéamt dor chesee 
et de Ui diepoattion des esprits; et j> csoie qu'il ei» résoltBrQ&t vt gou- 
▼ ef n eme n t çti, sans fttne plu»eomposé qpie Fancieii,. ssiioit ntaslié 
dans-aespeFltes, et par oenséqueut i^ii&flort dans son to«t. 

G'eit surtout dan» le seGoock avléole que eonaiste essentieilBBMBt la 
boulé dit projet : par cet astlole) le ooBseildes Soiasanle est ee oMier 
élu pas Ir conseil/ gpénând y et tous les membreB du petit conseiiidoiMiit 
ètoe tiré» des Soixante (car il faut dtsr d'ici les- auditeurs). Ë'idér es 
donner une eiistenee k ee oonaeil des- Soixante, qui n'était rien anptr 
TtmBotj est très-bonne; elle est dne^ anz médiateurs : il tet en pMK 
fttesy et leur en sawir gré. Geoi suppose qu'on reyètita ce ceips de 
noa^veUes attributions qui lui donneront (hi poids dans Ffitat; nais 
bien qu^il soit rempli par le peu^^, ce n'est pourtant pas en h»4ttème 
que s'Opéieia son plus grand effet, mais dans le Beux-eentav ^^^ ^ 
membses rentreront ainsi- dans lai dépendance du oonsnl général, 
mattre de leur ouvrir ou fermer à son gré la porto des grandes nngis- 
tr at un » . Voilà précisément lai solution très^mple et tièsHritee du 
prelilètaeique je proposeis au commencement de cette lettre. 

Parle premier article, on accorde au conseil général. Iféleeiiarde 
la moitié de»Deux*centa; je neserois pas trop d'avis qu'on aeoeptàt 
eeCto concession; ces moitié» <Pélection sont moins efficaces qulem- 
4>3nrtssantes. Il ne faut pas considérer les élections faites par le p6a|ile 
paop leur eflét subséqumit, qui -n'est rien, mais par leur effet antérieur, 
qoi est tout. Les syndics sont élus par le conseil général : voyez toute- 
fois comment Ils le traitent! Le peuple ne doit pas e^qpérér de ses 
eiéatnres pluside reeonnoissanee qidil n'en a pour ses bienfaiteurs. Ge 
■f^et pas à ce qu'on fait après être élu:, mais à ce qu'on a fait pour être 
Ma, qull faut regarder ai bonne politise. Quand le peuple tire ses 
Biagistrsts de son propre sein, il n'augmente de rten sa forée; mais 
qmmdil les tire d'unautre corps, il se donne de la force sur ce corps- 
là. Voilà- pourquoi i^élection du Scâxaate tous donnera de Fasoendant 
en Deux-cents, et pourquoi Véleotion du petit oonseil donnera de l'a»- 
cendant aux Deux-cents en Soixante. Vous en avfriez par les syndics 
Mur le Yingt^nq môme, s'il étoit plus nombreux, ou que le cfaoâx ne 
iUr pas foroé: C'est ainsi queles plus simples moyens, le» meilleurs en 
tonte obose, vont tout remettre dans l'ordre légitiment naturel. 

n suit de là que le privilège: d'élire la moitié < do Beux»*cents tous est 
li—ttBonp' moins avantageux quHl ne semble, et cela est trop remuant 
pcmr votre ville, trop bruyant pour votre oonseil générai. Le jeude kt 
matofahie doit être aesn facile que simple, et toujours sens bruit, au- 
mt quHl 88 peut L'élection du DeuxMsenta, laissée au petit oonseil, a 
ptraitant de grands inôonvéniento,. je Favoue^ nuôsn^ auroit^l^p»^ 
pa«r y pourvoir, quelque eiqiédient plus court et mieux entendu ? Par 
eanKiple, où» seroit le mal que cette ôleetlon fît une des nouvelles 
attrllmtlons dont onrevôtiroit le eonasilde» Soixante? Lepetot ^eU 
Ini-mème y devroit d'autant moins répugner, que, par sa prtsw^ce 
et^arson nombre, qui fait presque laanoi*ié.dtt nombre totol, il n»au- 
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roit guère moins dlnfluence dans ces élections que s-il continuent seul 
à les faire : je n'imagine pas que ceci fasse une grande difficulté. 

Mais je crains que l'article de l'élection des syndics n'en fasse da- 
vantage, et ne coûte beaucoup au conseil; car il y a, chez les hommes 
les plus éclairés , des entêtemens dont ils ne se doutent pas eux-mêmes , 
et souvent ils agissent par obstination, pensant agir par raison. Ils 
s'effrayeront de la possibilité d'un cas quf ne sauroit môme arriver 
désormais , surtout si la loi qui doit y pourvoir passe. Le conseil des 
Vingt-cinq sent trop sa puissance absolue ; il sent trop que tout dé- 
pend de lui, que lui seul ne dépend de rien, de rien du tout; cela* 
doit le rendre dur, exigeant, impérieux, quelquefois injuste. Pour son 
propre intérêt, pour se faire supporter , il faut qu'il dépende de quelque 
chose ; car le ton qu'il a pris ne peut être souffert par des hommes. 
Eh! quelle plus légère dépendance peut^il s'imposer que celle , non 
pas de souffrir, mais de prévoir, seulement dans un cas extrême, la 
perte passagère d'un syndicat en idée, et qui réellement ne sortira 
jamais de son corps ? Cependant ce sacrifice idéal et purement chimé- 
rique peut et doit produire un grand effet, pour leur rendre cet esprit 
humain et patriotique qui parott s'être éteint parmi eux. .Eh ! s'il en 
reste un seul à qui quelque goutte de sang genevois coule encore dans 
les veines, comment ne frémit-il pas en pensant au péril auquel ils 
viennent d'exposer l'État pour vous asservir, et dont ils n'ont été ga- 
rantis eux-mêmes que par votre fermeté, par votre sagesse, par la 
modération des médiateurs , quoique si cruellement prévenus ? Com- 
ment les chefs de la république pouvoient-ils ne pas prévoir, en expo- 
sant ainsi sa liberté, que le peuple en auroit avant eux déploré la 
perte, mais qu'ils l'auroient sentie avant lui ? En voyant un moyen si 
doux, mais si sûr, de garantir leurs «uccesseurs de pareille incartade, 
ils devroient, s'ils aimoient leur pays, -le proposer eux-mêmes, quand 
personne avant eux ne l'auroit proposé. Pour moi, je vous déclare 
que cet article me parolt d'une si grande importance , que rien , selon 
moi, ne devoit vous y faire renoncer, pas, quand on vous céderoit 
tout le reste, pas, quand les conseils voudroient en échange renoncer 
au droit négatif. 

Mais je ne vous dissimulerai pas non plus que ce droit négatif attri- 
bué non pas au petit coiïseil, ni même au Soixante, mais au Deux- 
cents, me paroit si nécessaire au bon ordre, au maintien de toute 
police, à la tranquillité publique, à la force du gouvernement, que, 
quand on y voudroit renoncer, vous ne devriez jamais le permettre. 
S'il n'y a point d'arbitres des plaintes, comment finiront-elles? Si le 
conseil général, auteur des lois, veut être juge des faits, vous n'êtes 
plus citoyens, vous êtes magistrats; c'est l'anarchie d'Athènes, tout 
est perdu. Que chacun rentre dans sa sphère, et s'y tienne, tout est 
sauvé. Encore une fois, ne soyez ni négatifs ni représentans ; soyez 
patriotes, et ne reconnoissez pour vos droits^que ceux qui sont utiles 
à cette petite mais illustre république, que de dignes citoyens couvreat 
de gloire. 

Ce n'est point, messieurs, à des gens comme vous qu'il faut tout 
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dire. Je ne m'airôterai point à vous détailler les avantages da ]«ojet 
proposé, dans Tétat où tous pouvez raisonnablement demander qu'on 
le mette, et où les ohangemens à faire sont autant con^ vous que 
pour vous. Je n'ai rien dit, par exemple, de Tabolition du grand 
fléau de votre patrie, de cette autorité devenue héréditaire et tyran- 
nique , usurpée et réunie par des familles qui en abusoient si cruelle^ 
ment. C'est à cette première entrée qu'il faut attendre et repousser au 
passage tout ce qui est de même sang, ou de même nom; car une 
fois dans le conseil, soyez sûrs qu'ils parviendront au syndicat mal- 
gré vous; mais ils n'entreront pas dans le conseil malgré vous : c'est 
à vous d'y veiller, et cela devient très-facile. Encore une fois, cette 
observation ni d'autres pareilles ne sont pas de celles qu'on a besoin 
de vous rappeler; c'est assez d'avoir établi les principes, les consé- 
quences ne vous échapperont pas. 

Je me suis h&té, mon bon ami, de vous faire ob hoc et ab hae mes 
petites observations, dans la crainte de les rendre trop tardives. Si je 
me suis trompé dans cet ezamen trop précipité, hommes sages et res- 
pectables, pardonnez mon erreur à mon zèle : je crois sincèrement que 
le projet dont il s'agit seroit, dans son exécution, favorable à la liberté, 
à la tranquillité, à la paix; je crois, de plus, que cette paix vous 
est très-nécessaire, que les circonstances sont propres à la faire avan- 
tageusement, et ne le redeviendront peut-être jamais. Puissé-je en ap- 
prendre bientôt l'heureuse nouvelle et mourir de joie au même instant ! 
je mourrois plus heureusement que je n'ai vécu. Je vous embrasse de 
tout mon cœur. 

CMXXI. — A M. DU PSTROU. 

40 février 4768. 
Votre n* 5, mon cher hôte, me donne le plaisir impatiemment at- 
tendu d'apprendre votre heureuse arrivée, dont je félicite bien sincè- 
rement l'excellente maman et tous vos amis. Vous aviez tort, ce ine 
semble, d'être inquiet de mon silence. Pour un homme qui n'aime pas 
à écrire, j'étois assurément bien en règle avec vous qui l'aimez. Votre 
dernière lettre étoit une réponiie; je la reçus le dimanche au soir : eUe 
m'annonçoit votre départ pour le mardi matin, auquel cas il étoit de 
toute impossibilité qu'une lettre que je vous aurois écrite à Paris vous 
y pût trouver encore, et il étoit naturel que j'attendisse, pour vous 
écrire à Neuchâtel, de vous y savoir arrivé, la neige ou d'autres acci- 
dens, dans cette saison, pouvant vous arrêter en route. Ma santé, du 
reste, est à peu près comme quand vous m'avez quitté; je garde mes 
tisons; l'indolence et l'abattement me gagnent; je ne suis sorti que 
trois fois depuis votre départ, et je suis rentré presque aussitôt. Je 
n'ai plus de cœur à rien, pas même aux plantes, llanoury, plus noir 
de cœur que de barbe, abusant de l'ébignement et des distractions de 
son maître, ne cesse de me tourmenter, et veut absolument m'expulser 
d'ici; tout cela ne rend pas ma vie agréable; et quand elle cesséroit 
d'être orageuse, n'y voyant plus même un seul objet de désir pour 
mon cœur, j'en trouverois toujours le reste insipide. 
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Mit. (Renoii, qtri i^flittendoit iâb iitoias im^MiBiMt qM «bi^tos 
notsv^Ues de votre arrivée i Te. s^mee avee 'la plus graade joi», ^œ 
votre. Iwii eoiivemt ftBgmeBte cnecnre. Pa» uii^ nos ééjetsien ne se 
I>8«e«asi8 parler de vous*, et j^en ai «a rensei^eixMiit mémertal tm^ 
jotm présent dans le pot et mhuùbn qm voits sei^oâtâe taiie, H dent 
j'ai pris la MlMrté d'bôriter. 

rai Teçft votre vin, dont je vots vetnereie, «sais qa» vot» W9^ ea 
tort dévoyer : il eat «gi^fobla à boire ; mais poar natawl, je »\Ba 
croifl rien; Qaoi -qn^il «n soit, û ai»ivera de <eette alllàre coBMae^ 
beaucoaip d'autres, que IHm lait la fÉote et qae il^astre la boit. 

Re&deE, je vous prie^ mes «alatsiiofls «t amitiés à tous vos lio&s 
amis «rt les oficiES, aartentà votve ^aimaUo oamavadOHÎê voyagiSy & qœ 
je serai tei^onrs obligé. Mes respeets, en paHloulier^ à àiretee <des 
mères , qui est la vôtre , et aussi à la reiae des f«m»i0S , qai «st lAtto ée 
Lnae. 9e sois bie& llfehé<de fi^avoir pas «m lacet & etkvoyerà sarcter- 
maale tu», bien adr^^otte méritera de le porter. 

fl faut §ÊàTf oar la bonne Mme Chevalier «^ pnessée «t attend ma 
lettre. Je pvends rwuqve Mpédient qne j'ai d^ ve«8 écrire d^ «n 
droiture, en vous adressant «a lettre «bez M. Jwiet Adieu, mon eber 
hôte; je voas embMMse «t vous reoemmande, sm toute ebose^ l%imu- 
seoMnt -et la gaietô. Vous m» dî]«a : « ICédeoia , ^g«énih4«i <toïH(néâM ; « 
mais les dx^agues pour «ela me manquent, an ^oa ifie voos l&g avoa. 

rai tant lant^né que la boufte dame est pai*^, et ma teittre talira 
que demain peut-être, ou du moins tte marobem pas imssi «ftveiae&t. 

CMXXIL — A M. Gdy. 

A Trye, le 17 février 4768. 

J'ai reçu, moDiieur, tttosdemt paquets, t^unparle caivosse, oûéteit, 
afsea des bvoeiins«s, ftarg^nt dt la letlve de obaagd mp M, Dotena, et 
rantre par M. Oolndet^ qui^ontanoit ausai des brockittws sans lettre ^i 
at^eiit, ta que je remarque, neuf pas que cela proses en anoene a»- 
nitoe, eoouBe je vo«s Tas d<jà asarfaé, mais parce que vous m^n an- 
noneiez dans vôtre premier caquet par votre letti« du 3 fëvi^er, et 
qu^à cause de cela je m'atlMMloi» d'en trouver. Quelque go«lt que j'aie 
eu jusqu'ici pour la ieelHre éesToeaine, comme il m'osa abseiemetot 
impossibie.de aeeMeair celle dececa que vous m'aveas envoyés, je vous 
prie de ne m'en «qw^w pas dwrantage ; m'en voiià rassasié > eoimnede 
toutes «iiese»> peur ie reste de mee joute. 

Je ftà gandé le livre de mousses que parce que j'ai euppeeô qm 
M. Briasson ne voudroit pas le reprend». Assurément, si vous croyez 
qu'il le veuille., je suis pedt à le renvoyer et de tout mon ooeur; mais 
comme j'ai écrit deux mm d«M un endroit à la marge, et que j'ai 
mis de la «oaleur à une der«9«esy j'ai peur que «e n'en soit assea (te 
sa part pourpt^^xter un teftw, et en ce cas je veudspois «éviter eee «a* 
vois et renvois de Imes. le ne euis guère étonné qee votre premier 
enTOi d'exemplaires pour i'Attghrterre ne soit pas parvenu à sa destina- 
tion, SI c'est Vaillant qpm vous en «vez enargé. Je ne l'ai jamais vu. 
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et iw iù tmnùi» pa& du «toyt; je sais seulement que les cosunissions 
q«inerig«ldeiàt n« s'exéomtent iajDpiais £dèlemeiit de sa part. 

Je «lis bm SkcîbA, peur votse iAtirêt, que l'écoulement du JHctUm- 
iiflSfff.Miasse ai leatemewt^ mais je n'en serois pas surpris quand même 
le luve sâBoit ezoeJilftnt. Ce a-est pas ime sorte d'ouvrage propre à faire 
un» i^rtade eensation ; mais c'est un livre de fonds qui trouvera son 
d^t4an8 tous les teznps, et surtout quand l'auteur ne vivra plus. Si 
cependant il arrive que votre édition s'épuise assez pour en demander 
une autre, je vous prie de m'en avertir assez à l'avance pour que je 
puiflM mettre cet ouvrage dans l'état où il doit rester. Je sais que les 
mueifiieitt ne lisent rien, et ne savent pas même lire'; mais j'ose 
croin que, s'ils lisoient quelque chose, Us devroient lire et même étu- 
dier €» livre-lÀ. 

GâBune tous les ans au mois de janvier je mets en règle tous mes 
petits •comptes , je voudrois en faire de môme de celui que je puis avoir 
avec vous, soit que vous me donniez de l'argent en même temps ou 
Doo. ObligezHDQoi donc de m'envoyer cette petite note sitôt que vous le 
pourves commodément, «t de faire ensuite la même chose annuelle' 
ment a« mois de janvier. J'ai une bonne tante bien vieille et bien res- 
pectable, à qui je dois une petite rente de cent francs; mandez-moi 
s'il ne soroit pas incommode à Mme Duchesne que j'assignasse cette 
rente k tirer sur elle tant qu'elle sera dans le cas de me payer la mienne. 
Je finis cette lettre à la bâte, parce qu'on va partir pour Gisors. Je vous 
demande sur son contenu quelques mots de réponse à votre premier 
moment de loisir, et, à propos de cebi,, je vous prie de cesser d'affran- 
chir vos lettres, parce que, outre que cela ne convient nullement, 
c'est le moyen de les faire perdre et de me donner quelquefois de l'in- 
qviélude. 

BCtUfl aahitatiens 4e ma part, je vous prie, à ICme et k MUes Bu 
chfisne, et recevei^ vw^ lias nùennes, le retour de celles que vous 
m'envoyez ici. 

CMXXni. — A M. n'IVEïiNOis. 

Du château de Trye, ce %Z revrier 4768. 
Je reçois, mon bon ami, avec.. votre lettre du t7, le mémoire que 
vous 7 avez joint; et quand je serois en état d'y faire les observations 
que vous me demandez, il est clair que le temps me manqueroit pour 
oda, puisque cette lettre, écrite sur le moment même, aura peine, 
siippoêé môme que rien n'en suspende la marche, à vous arriver avant 
le S8. Hais, mon exoellent ami, je sens que ma mémoire est éteinte, 
que ma tâte est en confusion, que de nouvelles idées n'y peuvent plus 
entrer, qu'il me faut même un temps et des efforts infinis pour re- 
prendra la trace de celles qui m'ont été familières. Je ne si|is plus en 
état de comparer, de combiner; je ne vois qu'un nuage en parcourant 
votre mémoire; je n'y vois qu'une chose claire, que je savois, mais 

I. Ce ne tot qa'après son relo«r à Paris (4770) que Rousseau fit la con- 
noissance de Gluck et de Grélry. (Éd.) 
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qui m*est bien confirmée : c'est que les rédacteurs de ce mémoire sont 
assez instruits, assez éclairés, assez sages pour faire par eux-mêmes 
une besogne tout aussi bonne qu'elle peut l'être, et que, dans Tobjet 
qui les occupe, ils n'ont besoin que de temps, et non pas de conseils, 
pour la rendre parfaite. J'y vois bien clairement encore que, comme je 
l'avois prévu, la précipitation de ma lettre précédente, l'ignoranoe 
d'une foule de choses qu'il falloit savoir, m'y ont feit tomber dans de 
grandes bévues, dont vous en relevez dans votre lettre une qui main- 
teiiant me saute aux yeux. 

Cependant je suis dans la plus intime persuasion que votre Ëtat a le 
plus grand besoin d'une prompte pacification , et que de plus longs 
délais vous peuvent précipiter dans les plus grands malheurs. Dans 
cette position , il me vient une idée qui doit sûrement être venue à 
quelqu'un d'entre vous, et dont je ne vois pas pourquoi vous ne feriez 
pas usage, parce qu'elle peut avoir de grands avantages sans aucun 
inconvénient. Ce seroit , pour vous donner le temps de peser un ou- 
vrage qui demande cependant la plus prompte exécution , de faire un 
règlémei.* provisionnel qui n'eût force de loi que pour vingt ans, du- 
rant lesquels on auroit le temps d'en observer la force et la marche , et 
au bout desquels il serpit abrogé, modifié ou confirmé, selon que l'ex- 
périeiîce en auroit fait sentir les inconvéniens ou les avantages. Pour 
moi , je n'aperçois que ce seul expédient pour c(mcilier la diligence 
avec la prudence ; et j'avoue que je n'en aperçois pas le danger. La 
paix, mes amis, la paix, et promptement, ou je meurs de peur qiie 
tout n'aille mal. 

Vous ne recevrez point le duplicata de ma lettre par K. Coindet : il 
n'en a pas été content, et me Ta rendue. Je m'en étois douté d'avance. 

L'article IX, page 40, commence par ces mots, l^il se publiait,,,. Il 
faut, ce me semble, ajouter ces deux-ci, dans VÉiat; car, enfin, il me 
paroît absurde et ridicule que le gouvernement de Genève prétende 
avoir juridiction sur les livres qui s'impriment hors de son territoire 
dans tout le reste du monde; et, parce que le petit conseil a fait une 
fois cette faute, il ne faut pas ppur cela la consacrer dans vos lois, 
d'autant plus que je ne demande, ni ne désire, ni n'approuve que l'on 
revienne jamais sur cette affaire, puisque, ayant fait un serment so- 
lennel de ne rentrer jamais dans Genève, si ce petit grief étoit redressé, 
il ne dépendroit pas de moi de tirer aucun parti de ce redressement, 
ce dont je suis bien aise de vous prévenir, de peur que votre zèle ami- 
cal ne vous inspirât dans la suite quelque démarche inutile sur im 
point qui doit à jamais rester dans l'oubli. Au reste, je mets si peu de 
fierté à cette résolution, que si, par quelque démarche respectueuse, 
je pouvois ôter une partie du levain d'aigreur qui fermente encore, je 
la ferois de tout mon cœur. 

Je finis à la hÂte ce griffonnage, que je n'ai pas même le temps de 
relire, tant je suis pressé de le faire partir. 

Eh mon Dieu! cher ami, j'dUblie de vous parler de ce que vous avez 
fait pour ma bonne tante, et de l'argent que vous avez avancé pour 
moi. Hélas I je suis si occupé de vous, que je ne songe pas même à ce 
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que vous faites pour moi. tfaû, mon digne ami, tous connoissez mon 
cœor, je m'en flatte, et vous êtes bien sûr que cet oubli ne durera pas 
longtemps. Âhl plaise au ciel que votre première lettre m'annonce^une 
bonne nouvelle 1 Si je tarde encore un instant, ma lettre n'est plus à 
temps. Je vous embrasse. 

GMXXIV. — À BUDAMB LA COMTESSE DE BOUFFLERS. 

Le 25 février 4768. 
Je vieillis dans les ennuis, mon âme est affoiblie, ma tête est per* 
due; mais mon cœiur est toujours le môme : il n'est pas étonnant qu'il 
me ramène à vos pieds. Madame, vous n'êtes pas exempte de torts en> 
vers moi : je sens vivement les miens ; mais tant de maux soufferts 
n'ont-ils rien expié? Je ne sais pas revenir à demi; vous me connoissez 
assez pour en être assurée. Ne dois-je donc plus rien espérer de vous? 
Ahl madame, rentrez en vous-même, et consultez votre âme noble. 
Voyez qui vous sacrifiez, et à quil Je vous demande une heure entre 
le del et vous pour cette comparaison. Souvenez-vous du temps où 
vous avez tout /ait pour moi. Combien vos soins bienfaisans seront ho- 
norés un jourf Ehl pourquoi détruire ainsi votre propre ouvrage? pour- 
quoi vous en ôter tout le prix? Pensez que, dans l'ordre naturel, vous 
devez beaucoup me survivre, et qu'enfin la vérité reprendra ses droits. 
Les hommes fins et accrédités peuvent tout pendant leur vie ; ils fas- 
cinent aisé^j^nt les yeux de la multitude, toujours admiratrice de la 
prospérité : mais leur crédit ne leur survit pas, et sa chute met à décou- 
vert leurs intrigues. Ils peuvent prodmre une erreur publique, mais ils 
ne la peuvent éterniser ; et j'ose prédire que vous verrez tôt ou tard ma 
mémoire en honneur. Faudra-t-il qu'alors mon souvenir, fait pour vous 
flatter, vous trouble? faudra-t-il que vous vous disiez en vous-même : 
« J'ai vu sans pitié traîner, étouffer dans la fange, un homme digne 
d'estime, dont les sentimens avoient bien mérité de moi ? » Non, madame, 
jamais la générosité que je vous connois ne vous permettra d'avoir un 
pareil reproche à vous faire. Pour l'amour de vous, tirez-moi de l'abîme 
d'iniquités où je suis plongé. Faites- moi finir mes jours en paix : cela 
dépend de vous, et fera la gloire et la douceur des vôtres. Les motifs 
que je vous présente vous montrent de quelle espèce sont ceux que je 
crois faits pour vous émouvoir. De toutes les réparations que je pouvois 
vous faire, voilà, madame, celle qui m'a paru la plus digne de vous et 
de moi. 

CMXXV. — A M. DU Peyrou. 

3 mars M 768. 

Votre n* 6, mon cher h-ôte, m'afflige en m'apprenant que vous avez 
un nouveau ressentiment.de goutte, assez fort pour vous empêcher de 
sortir. Je crois bien que ces petits accès plus fréquens vous garantiront 
de grandes attaques. Mais comme l'un de ces deux états est aussi in- 
commode que l'autre est douloureux, je ne sais si vous vous accommo- 
deriez d'avoir ainsi changé vos grandes douleurs en petite monnoie ; 
mais il est à présumsr que ce n'est qu'une queue de cette goutte effa- 
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rotithée, dt ^e totit rôpi^fidra dànâ peu Èbn tdtiH iiàttlrô!. Apprenez 
dotie, tinô fôU pbttr tdtrteà, à île tontoîr piÈ gttérit iiialgté là nature, 
càt c'est le moyeu presse ââsutë d'augmeutei* yôi) inâuit. 

A mon égard ^ l^â conëëilâ que totx^ me dbniie^ sont plils aisés à 
donner qu'à suivre. Les herborisations et les promenades sèroiént en 
effet de douces diversions à mes ennuis, si elles m'étoient laissées; 
mais les gens qui disposent de moi n'ont garde de më laisser cette res- 
source. Le projet dont MM. Manoury et Deschamps sont les exécuteurs 
demande qu'il ne m'en reste aucune. Gomme on m'attend au passade, 
on n'épargne rien poiir me chasser d'ici; et il paroH que l'on veut 
réussir dans peu , de manière pu d'autre. tJu des meilleurs moyens que 
l'on prend pour cela est dé lâcher sur moi la populace des villages voi- 
sins, bii n'osé pîlis mettre personne au cachot, et dire que c'est moi qui 
lé veux ainsi; inàis ôii a fermé, barré, barricadé le château de tous 
les côtés : il n'y a pliis ni passage ni communication par les cours ni 
car la, terrassé; et. quoique cette clôture me soit très-ihcommodé h 
moi-même, on a som de répandre, par les gardes et par d'autres émis- 
saires, que c'est le Moiisîeur du château qui exige tout cela pour faire 
pièce aux paysans. J'ai senti l'effet de ce bruit dans deux sorties que 
j'ai faites , et cela ne m'excitera pas à les multiplier. J*ai prié le fermier 
dé me faire faire une clef de son jardin, qui est assez grand, et ma ré- 
solution est de borner mes promenades à ce jardin et au petit jardin du 
prince, qui, comme vous savez, est grand comme la main et enfoncé 
comme un puits. Voilà, mon cher hôte, comment, au cœur du royaume 
de France, les mains étrangères s'appesantissent encore sur moi. A 
l'égard du patron de la case, on l'empêche de rien savoir dé ce qui se 
passe et de s'en mêler. Je suis livré seul et sans ressource à ma con- 
stance et à mes persécuteurs. J'espère encore leur faire voir que la be- 
sogne qu'ils ont entreprise n'est pas si facile à exécuter qu'ils l'ont cru. 
Voilà bien du verbiage pour deux mots de réponse qu'il vous falloit sur 
cet article. Mais j'eus toujours le cœur expansif ; je ne serai jamais bien 
corrigé de cela, et votre devise ne sera jamais la mienne. 

J'ai découvert avec une peine infinie les noms de botanique de plu- 
sieurs plantes de Garsault. J^ai aussi réduit, avec non moins de peine, 
les phrases de Sauvages à la nomenclature triviale de Linnseus , qui est 
très-commode. Si le plaisir d'avoir un jardin vous rend un peu de godt 
pour la botanique , je pourrai vous épargner beaucoup de travail pour 
la synonymie, en vous envoyant pour vos exemplaires ce que j'ai noté 
dans les miens; et il est absolument nécessaire de débrouiller ce^te 
partie critique de la botanique pour reconnoître la môme plante , à qui 
souvent chaque auteur donne un nom différent. 

Je ne vous parle {)oint de vos affaires publiques ; non qtie je cesse 
jamais d'y ptendrè intérêt, mais parce que cet intérêt, borné par ses 
effets à des vœui aussi vrais qu'impuissans de voir bientôt rétablir là 
paii dans toutes Vos contrées, ne peut contribuer en rien à l'accélérer. 

AdieU, nioti chelr hôte : mes hommages à la meilleure des mères; 
mille choses ati bon M. Jeannin , et à tous cent qui m'aiment, et à tous 
ceux que vous aimez. 
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CMXXVI. — A M. MotJLtou. 

A trye, par Gisors, le 7 tnars 1768. 
Comme j'îgtiorë, iiionsîeur, ce que M. Coindet a pu vous écrire, je 
4iôiix Vous rendre Compte moi-même de ce que j'ai fait. Sitôt qu'il m'eut 
envoyé Votre pi-emière lettre, j'en éci;ivis une à M. d'Iyernois, le seul 
cotrei^oiidatlt que je me sois laissé à feenève, et auquel même, depuis 
mon funeste départ pour l'Angleterre, je n'avois pas écrit plus de cinq 
ôtt Bit foiâ. Cette lettte, raisonnée de mon mieux, mais pressante et 
impartiale autant qu'il étoit possible, péchoiten plusieurs points, faute 
de conhoissance de la situation dé vos affaires, dont je ne savois abso- 
lument rien que ce qui en étoit dit dans la vôtre. J'y blâmois fortement 
le grabeau proposé; j'y proposois le projet dû conseil, dont j'avois 
l'extrait dans votre lettre, comme excellent en lui-même, sauf quelques 
Chàngemens et additions, les unes favorables , les autres contraires aux 
reptéseiitatts, selon qu'il m'avoit paru nécessaire pour faire un tout 
plus solide et bieti pondéré. J'avois écrit cette lettre à la hâte, elle 
étoit très-longùë : je l'envoyai ouverte â M. Coindet, le priant de la 
faire passer à son adresse, et de vous en envoyer en même temps une 
copie. Quelques jours après il me marqua n'avoir rien fait de tout cela, 
parce qu'il ne trouvoit pas que cette lettre allât à son but. il est venu 
me voir, et je me la suis fait rendre : j'offre de vous l'envoyer quand il 
vous plâtra, afin que vous en puissiez jiiger vous-même. Comme le 
moment preissoit, et que je prévoyois un peu ce qu'a fait M. Coindet, 
j*ftvoi9 eiivoyé en même temps le brouillon de la même lettre, en du- 
plicata, directement à M. d'Ivernois, dont les amis ne l'ont pas non 
plus approuvée ; et il m'est arrivé ce qu'il arrive ordinairement à tout 
homme Impartial entre deux partis échauffés, qui cherche sincère- 
ment l'Intérêt comiiitin et iie va qu'au bien de la chose : j'ai déplu éga- 
lement des deux côtés. Voyant les esprits si peu disposés encore à se 
rapprocher, et sentant toutefois combien la plus prompte pacification 
vous est à tous importante et nécessaire , j'ai eu depuis une autre idée 
que j'ai communiquée encore â M. d'ivëmoîs : mais je île sais s'il aura 
reçu ma lettre : ce serolt de tâcher du tiioiné de faire un règlement 
provisionnel pour vingt àtis, au bout des^els on pourroit l'annuler ou 
le confirmer, selon ^u'dn l'auroît reconnu bon oU mauvais à l'usage : 
on doit tout faire pour apaiser ce moment de chaleur qui peut avoir les 
suites les plus fUnesteâ. Quand on rie se fera plus un devoir cruel de 
m'affligerj quand je ne serai plus, et que les circonstances seront 
changées, les esprits se rapprocheront naturellement, et chacun sen- 
tira tôt OU tard que sott plus vrai bien n'est que dans le bien de la 
patrie. 

Vous devez le" savoir, monsieur; si j'en avois été cru, non-seulement 
on n'eût point soutenu lès. représentations, mais on n'en eût point 
fait; car naturellement je sentois qu'elles ne pouvoient avoir ni succès 
ni suite, que tout étoit contre les représentans, et qu'ils seroient infail- 
liblement les victimes de leur zèle patriotique. J'étois bien éloigné de 
prévoirie grand et beau spectacle qu'ils viennent de donner à l'univers, 
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et qui, quoi qu'en puissent dire nos contemporains, fera l'admiration 
de la postérité. Cela devroit bien guérir tos magistrats, d'ailleurs si 
éclairés, si sages sur tout autre point, de Terreur de regarder le peuple 
de Genève comme une populace ordinaire. Tant qu'ils ont agi sur ce 
faux préjugé, ils ont fait de grandes fautes qu'ils ont bien payées; et 
je prédis qu'il en sera de môme tant qu'ils s'obstineront dans ce mépris 
très-mal entendu : quand on veut asservir un peuple libre , il faut 
^voir employer des moyens assortis à son génie, et rien n'est plus 
aisé ; mais ils sont loin de ces moyens-là. Je reviens à moi : le malheur 
que j'ai eu d'être impliqué dans les commencemens de vos- troubles 
m'a fait un devoir, dont je ne me suis jamais départi, de n'être ni la 
cause ni le prétexte de leur continuation. C'est ce qui m^a empêché 
d'aller purger le décret, c'est ce qui m'a fait renoncer à ma bourgeoi- 
sie, c'est ce qui m'a fait faire le serment solennel de ne rentrer jamais 
dans Genève , c'est ce qui m'a fait écrire et parler à tous mes amis 
comme j'ai toujours fait; et j'ai encore renouvelé en dernier lieu, à 
M. d'Ivemois, les mêmes déclarations que j'ai souvent faites sur cet 
article, ajoutant même que, s'il ne tenoit qu'à une démarche aussi res- 
pectueuse qu'il soit possible pour apaiser l'animosité du conseil, j'étois 
prêt à la faire hautement et de tout mon cœur : pourvu que vous ayez 
la paix, rien ne me coûtera, monsieur, je vous proteste, et cela sans 
espoir d'aucun retour de justice et d'honnêteté de la part de personne. 
Les réparations qui me sont dues ne me seront faites qu'après ma 
mort, je le sais, mais elles seront grandes et sincères; j'y compte, et 
cela me sulBt. Malheureusement je* ne peux rien, je n'ai nulle espèce 
de crédit dans Genève , pas même parmi les représentans. Si j'en avois 
eu, je vous le répète, tout ce qui s'est fait ne se seroit point fait. D'ail- 
leurs je ne puis qu'exhorter, mais je ne veux pas tromper : je dirai , 
comme je le crois, que la paix vaut mieux que la liberté, qu'il ne reste 
plus d'asile à la liberté sur la terre que dans le cœur de l'homme juste, 
et que ce n'est pas la peine de se batailler pour le reste ; mais quand il 
s'agira de peser un projet et d'en dire mon sentiment, je le dirai sans 
déguisement Encore une fois, je veux exhorter , mais non pas tromper. 
Je suis bien aise, monsieur, que vous pensiez savoir que je suis 
tranquille, et que cela vous fasse plaisir. Cependant, si vous connois- 
siez ma véritable situation, voiis ne me croiriez pas si hors des mains 
de M. Hume, et vous ne vous adresseriez pas à M. Coindet pour dire 
le mal que vous pouvez penser de cet homme-là. Adieu, monsieur : 
je ferai toujours cas de votre amitié, et je serai toujours flatté d'en 
recevoir des témoignages; mais, comme vous n'ignorez ni mon habi- 
tation ni le nom que j'y porte , vous me ferez plaisir de m'écrire direc- 
tement par préférence, ou de faire passer vos lettres par d'autres 
mains; et surtout ne 'soyez jamais la dupe de ceux qui' font le plus de 
bruit de leur grande amitié pour moi. J'oubliois de vous dire que 
M. Coindet ne m'envoya que le 29, c'est-àrdire le lendemain du conseil 
général, votre lettre du 10; que je ne la reçus que le 3 mars, et que 
par conséquent il n'étoit plus temps d'en faire usage. Du reste, ordon* 
nez ; je suis prêt. 
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CMXXVII.— A M. dIverHois. 

Au chfttean de Trye, le S mars 1768. 

Votre lettre, mon ami, du 29, me fait frémir. Ah I cruels amis, 
quelles angoisses tous me donnez 1 n'ai-je donc pas assez des miennes? 
Je vous exhorte, de toutes les puissances de mon âme, de renoncer à 
ce malheureux grabeau qui sera la cause de votre perte, et qui va sus- 
citer contre vous la clameur universelle qui jusqu'à présent étoit en 
votre faveur. Cherchez d'autres équivalens, consultez vos lumières; 
pesez, imaginez, proposez : mais, je vous en conjure, hâtez-vous de 
finir, et de finir en hommes de bien et de paix, et avec autant de mo> 
dération, de sagesse et de gloire, que vous avez commencé. N'attendez 
pas que votre étonnante union se relâche, et ne comptez pas qu'un 
pareil miracle dure encore longtemps. L'expédient d'un règlement pro- 
visionnel peut vous faire passer sur bien des choses qui pourront avoir 
leur correctif dans un meilleur temps : ce moment court et passager 
vous est favorable; mais si vous ne le saisissez rapidement, il va vous 
échapper; tout est contre vous, et vous êtes perdus. Je pense bien dif- 
féremment de vous sur la chance générale de J'avenir ; car je suis très- 
persuadé que dans dix ans, et surtout dans vingt, elle sera beaucoup 
plus avantageuse à la cause des représentans, et cela me parott infail- 
lible : mais on ne peut pas tout dire par lettres , cela deviendroit trop 
long. Enfin, je vous en conjure derechef, par vos famiHes, par votre 
patrie, par tous vos devoirs, finissez, et promptement, dussiez-vous 
beaucoup céder; ne changez pas la constance en opiniâtreté : c'est le 
seul moyen de conserver l'estime publique que 'vous avez acquise, et 
dont vous sentirez le prix un jour. Mon cœur est si plein de cette né- 
cessité d'un prompt accord, qu'il voudroit s'élancer au milieu de vous, 
se verser dans tous les vôtres pour vous la faire sentir. 

Je diffère de vous rembourser les cent francs que vous avez avancés 
pour moi , dans l'espoir d'une occasion plus commode. Lorsque vous 
songerez à réaliser votre ancien projet, point de confldens, point de 
bruit, point de nom, et surtout défiez-vous par préférence de ceux qui 
font ostentation de leur grande amitié pour moi. Adieu, mon ami. 
Dieu veuille bénir vos travaux et les couronner ! Je vous embrasse. 

CMXXVm. — A M. LE ICARQUIS DE MIRABEAU. 

9 mars 4768. 
Je ne vous répéterai pas, mon illustre ami, les monotones excuses 
de mes longs silences, d'autant moins que ce seroit toujours à recom- 
mencer; car, à mesure que mon abattement et mon découragement 
augmentent, ma paresse augmente en môme raison. Je n'ai plus d'ac- 
tivité pour rien ; plus même pour la promenade , à laquelle d'ailleurs je 
suis forcé de renoncer depuis quelque temps. Réduit au travail très- 
fatigant de me lever ou de me coucher, je trouve cela de trop encore ; 
du reste je suis nul. Ce n'est pas seulement là le mieux pour ma pa- 
resse, c'est le mieux aussi pour ma raison; et, comme rien n'use plus 
vainement la vie que de regimber contre la nécessité , le meilleur parti 
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qui me leste à prendre, et que je prends, est de laisser faire sans 
résistance ceux qui disposent ici de moi. 

La proposition d'aller vous voir à Fleury est aussi charmante qu'hon- 
nête; et je sens que l'aimable société que j'y trouverois seroit en effet 
un spécifique excellent contre ma tristesse. Yosexpé4iens, mon illustre 
ami, Yont mieuç ^ mon cœur quQ votre morale; je la trouva trop 
haute pour mpj , plus stoïque que consolante , et rien ne me paroît 
moins calmant pour les gens qui souffrent que de leur prouver qu'ils 
n'ont point de mal. Ce pèlerinage me tente beaucoup, et ç'f»st précisé- 
ment pour cela que je crains de ne le pouvoir faire : il ne m'est pas 
donné d'avoir tant de plaisir. Au reste , je ne prévoie d'obstacle vrai- 
ment dirimant que la durée de mqi^ état présent, qui ne me permettroit 
pas d'entreprendre uu voyage, quoique assez court. Quant à la volonté, 
je vous jure qu'elle y est tout entière, de môme que la sécurité. i%i la 
certitude que vous ne voudriez pasm'exposer , et l'expérience que votre 
hospitalité est aussi sûre que douce. De plus, le refuge que je suis venu 
chercher au sein de votre nation sans précaution d'aucuue es^pèoe, 
sans autre sûreté que mon estime pour elle , doit montrer ce que j'ea 
pense , et que je ne prends pas pour argent comptant les terreurs quQ 
l'on cherche à me donner. Enfin, quand un homme de mon humeur, 
et qui n'a rien h se reprocher , veut bien , en se livrant sans réserve k 
ceux qu'il pourroit craindre, se soumettre aux précautions suffisantes 
pour ne les pas forcer à. le voir, assurément une telle conduite marqua 
non pas de l'arrogance, mais de la confiance; elle est un témoignage 
d'estime auquel on doit être seusible , et non pas une témérité dont ou 
se puisse offenser : je suis certain qu'aucun esprit bien fait ne peut 
penser autrement. 

Comptez donc, mon illustre ami, qu'aucune crainte ne m'empôcher% 
de vous aller voir. Je n'ai rien altéré du droit de ma liberté, et diffi- 
cilement ferois-je jamais de ce droit un usage plus agréable que celui 
que vous m'avez proposé. Mais mon état présent ne me permet cet 
espoir qu'autant qu'il changera en mieux avec la saison ; c'est de quoi 
je ne puis juger que quand elle sera venue. En attendant receveai 
mon respect, mes remercîmens, Qt mes embrassemens les plus tendres. 

CMXXIX. — A M. Guy. 

H mars 4768. 

Votre lettre, monsieur, du 18 février étant une réponse qui ne con- 
tenoit rien de pressé, je ne me suis pas hâté d'y répliquer, et, par 
la même raison, j'ai différé jusqu'à présent de répondre à celle dvk 
4 mars. 

Par le compte que vous m'avez envoyé, j'ai cent deux francs dix sou^ 
à déduire sur la rente de l'année dernière : restent cent quatre-vingt- 
dix-sept francs dix sous, à quoi ajoutant les' quarante francs d'erreur 
sur le mémoire de M. Kœnïg, de Strasbourg, dont j'avois oublié do 
vous renvoyer la lettre cî-j ointe, cela fait deux cent trente-sept franc* 
dix sous que je pourrai tirer sur Mme Duchesne dans l'occasion. Mais 
ces occasions né se présentent pas souvent ici, et aussi rien n'est 
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moins pressé : ainsi ne tous in(|uiéte% ^q rj^n sur ce point, et restez 
tranquille. 

Rien n'est plus certain que le même Diïlenitu que M. Briasson nous 
▼end cinquante-deux francs, seyend à Londres vingt-cinq scJieUings et 
pas plus. Ainsi ledit M. Briasson ne gagne qu'à peu pr^s la moitié sur 
ce livre. Si vous pouvez avoir les descriptions à part, vous me ferez 
grand plaisir; mais j'ai peur que cela ne soit difficile, et aussi je n'y 
compte pas. 

Je voudrois bien, monsieur, vous prier, lorsque vous passerez dans 
le quartier de MM. de Rougemont, qui sont de votre connoissance , de 
vouloir bien savoir d'eux s'ils n'ont pas reçu ^e Trye par Gisors une 
lettre signée Renou, où l'on leur demandoit des nouvelles de M. de 
Rougemont de Londres, dont je suis fort en peine j attendu qu'il est 
languissant depuiâ longtemps, et que Je n'ai point reçu de ses nou- 
velles depuis l'automne dernier : ce qui me surprend, vu qu'il est très- 
exact, et qu'il avoit quelque chose à m'écrire. Si vous pouvez me pro- 
curer de ses nouvelles de manière ou d'autre, et, au cas aue MM*, ses 
frères n'aient pas reçu la lettre en question, me donner leur, adresse 
exacte, je vous en serai obligé, et vous me ferez grand plaisir. 
. Je n'approuverois pas que vous continuassiez d'importuner M. Coindet 
pour faire contre-signer mes paquets, ni pour d'autres commissions 
qui me regardent. Ce qui est trop gros pour être envoyé par la poste 
peut venir aisément par le carrosse, et cela sans donner de peine à 
personne. M. de Lalande m'ayant donné dans la lettre qu'il m'a fait 
l'honneur de m'écrire l'adresse de la rue Saint-Honoré , je lui ai ré- 
pondu sous cette adresse; mais, comme la rue Saint-Honoré est bien 
grande, je ne sais si, quelque connu qu'il soit, ma lettre lui sera parr 
venue; lorsque vous aurez occasion de le voir, vous m'obligerez de le 
lui demander en lui faisant bien des salutations de ma part. Faites leç 
miennes, je vous prie, à Mme Duchesne et à ses demoiselles, en leg 
remerciant de leur bon slîuvenir. Je suis charmé qu'elles soient, 
ainsi que vous, en bonne ^anté; il n'en es^ pas de moi tout ^ fait d^ 
même. 

Bonjour, monsieur; je vous salue de tout mon cœur ; vous savez 
pourquoi je ne signe pa§, et vous faites forj bien de ne pa^ signer non 
plus ». 

J'attends pour écrire à mon ancien bon ami Lenieps que son pauvre 
pays soit tranquille. Que ne dépend-il de moi d'y contribuer? Quand Les 
hommes sentiront-ils le prix de la paix? quand en laisseront-ils au moins 
jouir ceux qui l'aiment ' ? 

4 . Parce que Vm avoil |^rj4 }e noQi â» I^nou, «t ^ 1 autre «ortoit d? ^* 
Bastille. (Éd.J 

â. Tel est le lan^açe dç celui qu'on ?LCçu8pil d'èUe causé des troubles a« 
Genève. (Éb.) ' 
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CMXXX. — An KÊME. 

24 mars 4768. 

Voici, monsieur, un petit mot pour mon ami M. Lenieps, dont j*ai 
appris la délivrance avec une vive joie. J'en aurois eu davantage encore 
si j'eusse été à portée de Tembrasser. J'e^ère que le voilà tranquille 
pour le reste de ses jours. Qu'il est heureux 1 

J'ai bien reçu par M. Coindet une lettre de M. Lalliaud; mais il y a 
de cela plus de six semaines. Si vous lui en avez remis une autre, elle 
ne m'est pas parvenue. 

Sur ce que vous m'avez marqué , j'envoie à Genève un billet de cent 
francs sur Mme Duchesne pour l'année courante de la petite rente que 
je dois à ma vieille tante ; les cent trente-sept francs dix sous restant me 
pourront venir par occasion; cela ne presse point. • 

Je ne vous écris pas plus au long parce que je vais aujourd'hui dtner 
à Gisors, où je ne suis guère en état d'aller : maisj'y suis attendu, et 
cela suffit pour me faire "employer toutes mes forces à ce voyage. 

Bien des salutations chez vous : je vous fais les miennes, monsieur, 
de tout mon cœur. 

J'oubliois de vous prier de dire bien des choses pour moi à M. Lai- 
liaud, quand vous lui écrirez. J'use de la permission qu'il m'a donnée 
de ne lui pas répondre; mais je serai toujours charmé d'apprendre de 
ses nouvelles. 

CMXXXL — A'Tff. Lenieps. 

Ce 24 mars 4768. 
Enfin, mon bon cher ami, vous voilà libre », et voilà notre patrie en 
paix. J'avois besoin de ces deux nouvelles pour sentir que mon cœur 
n'étoit pas encore fermé pour jamais à la joie. Vous avez trop bien 
senti le prix de la liberté pour vous exposer jamais à la perdre. Jouis- 
sez-en tranquillement le reste de vos jour%une des plus douces conso- 
lations des miens sera de l'apprendre. Pour moi , mon sort est tel qu'en 
plaignant bien sincèrement le vôtre, j'étois réduit à l'envier. Vous 
étiez captif; mais au moins vous étiez tranquille, et à couvert des 
embûches des méchans. Priez Dieu, mon bon ami, qu'il accorde la 
môme grâce à celui qui vous aime et qui vous embrasse de tout son 
cœur. 

GMXXXII. — A M. DB Lalande. 

Mars 4768. 
Vous n'êtes pas, monsieur, de ceux qui s'amusent à rendre aux in- 
fortunés des honneurs ironiques, et qui couronnent la victime qu'ils 
veulent sacrifier. 

Ainsi, tout ce que je conclus des louanges dont ilvousplatt de m'ao- 
cahier dans la lettre que vous m'avez fait la faveur de m'écrire, est que 
la générosité vous entratne à outrer le respect que l'on doit à l'adver- 
sité. J'attribue à un sentiment aussi louable le compte avantageux que 

I . Il Bonoit pour la seconde fois de la BasUlle. (Ëo.) 
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vous avez bien voulu rendre de mon Dictionnaire, et votre extrait me 
parott fait avec beaucoup d'esprit, de méthode et d'art. Si cependant 
vous eussiez choisi moins scrupuleusement les endroits où la musique 
Françoise est le plus maltraitée , je ne sais si cette réserve eût été nui- 
sible à la chose, mais je crois qu'elle eût été favorable à l'auteur. J'au- 
rois bien aussi quelquefois désiré un autre choix des articles que vous 
avez pris la peine d'extraire, quelques-uns de ces articles n'étant que 
de remplissage, d'autres extraits bu compilés de divers auteiurs, tandis 
que la plupart des articles importans m'appartiennent uniquement, et 
sont meilleurs en eux-mêmes, tels que Accent, Consonnance, Disso- 
nance, Expression, Goût, Harmonie, Intervalle, Licence, Opéra, Son, 
Tempérament, Unité de mélodie, Voix, etc., et surtout l'article En^ 
harmonique, dans lequel j'ose croire que ce genre difficile, et jusqu'à 
présent très-mal entendu, est mieux expliqué que dans aucun autre 
livre. Pardon, monsieur, de la liberté avec laquelle j'ose vous dire ma 
pensée; je la soumets avec une pleine confiance à votre décision, qui 
n'exige pas de vous ime nouvelle peine, puisque vous avez été appelé à 
lire le livre entier, ennui dont je vous fais à la fois mes remerctmens 
et mes excuses. 

Je me souviens, monsieur, avec plaisir et reconnoissance de la 
visite dont vous m'honorâtes à Montmorency, et du désir qu'elle me 
laissa de jouir quelquefois du môme avantage. Je compte parmi les 
malheurs de ma vie celui de ne pouvoir cultiver une si bonne coiAois- 
sance, et mériter peut-être un jour de votre part moins d'éloges et plus 
de bontés. 

CMXXXIII. — A M. DU Peybou. 

Le 2i mars ^68. 

J'ai répondu, mon cher hôte, à votre n« 6, et il me semble que cette 
réponse auroit dû vous être parvenue avant le départ de votre n» 7 ; 
mais, n'ayant ni mémoire pour me rappeler les dates, ni soin pour 
suppléer à ce défaut, je ne puis rien affirmer, et je laisse un peu notre 
correspondance au hasard, comme toutes les choses de la vie,, qui, 
tout bien compté, ne valent pas la sollicitude qu'on prend pour eUes. 
J'approuve cependant très-fon que vous n'ayez pas la môme indiffé- 
rence, et que vous vous pressiez de vouloir mettre en règle nos affaires 
pécuniaires ; je vous avoue même que sur ce point je n'avois consenti 
à laisser les choses comme elles sont restées, que parce qu'il me sem- 
bloit qu'à tout prendre , ce qui demeuroit dans vos mains valoit bien ce 
qui a passé dans les miennes. 

Je n'ai point prétendu, non plus que vous, annuler en partie l'ar- 
rangement que nous avions fait ensemble, mais en entier, et vous avez 
dû voir par ma précédente lettre que la chose ne peut être autrement. 
Il s'ensuit de cette résiliation , comme vous avez vu dans mon mémoire , 
que je vous reste débiteur des cent louis que j'ai reçus de vous, et qu'il 
faut que je vous restitue, puisijue, outre le récueU de tous mes écrits 
et papiers, qui est entre vos mains, et dont il ne s'agit plus, vous ne 
croyez pas devoir vous permettre de prendre cette somme sur les trois 
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cents louis que tous avez reçus de milord maréchal; j'ayois cm, moi, 
Ty pouvoir assigner, parce qu'enfin, si ces trois cents Ipuis apparte^ 
noient à quelqu'un, c'étoit à moi, -depuis que milord maréchal m'en 
avoit fait présent, que même il me les avoit voulu remettre, et que c'é- 
toit à mon instante prière qu'il avoit cherché à m'en constituer la rente 
par préférence. Vous avez la preuve de cela dans les lettres qu'il m'a 
écrites à ce sujet, et qui sont entre vos mains avec les autreç. D'ailleurs 
il me sembloit que, sans rien changer à la destination de cette rente, 
quatre ou cinq ans, dont une partie est déjà écoulée, suffisoient pour 
acquitter ces cent louis. Ainsi, vous laissant nanti de toutes manières i 
, je ne songeois guère à ce remboursement actuel, en quoi ^'avois tort; 
car il est clair que tous ces raisonnemens, bons pour moi, p,e pouvoiai^t 
avoir pour vous la même force. 

' Bref, j'ai reçu de vous cent louis qu'il taut vous restituer; rien n'est 
plus clair ni plus juste. Tl reste k voir, paon cher hôte, par quelle voie 
vous voulez que je vous rembourse cette somme. Je n'ai pas des ban- 
quiers à mes ordres, et je ne puis vous la faire tenir à r*îeuch^tel; 
mais je puis , en nous arrangeant, vous la faire payer à Paris, àlyon, 
ou ici : choisissez, et marquez-moi votre décision. J'attends là-dessus 
vos ordres, et je pense que plus tôt cette affaire sera terminée, et 
mieux ce sera. 

Pour vous punir de ne rien dire de précis sur votre santé, je ne 
voip dirai rien de la mienne, pans votre précédente lettre vous étiez 
content de votre estomac et de votre état, à la goutte près, à laquelle 
vous devez être accoutumé. Dans celle-ci vous trouvez chez vous la na- 
ture en décadence. Pourquoi cela? Parce que vous êtes sourd et gout- 
teux; mais il y a vingt ans que vous l'êtes, et votre état n'est empiré 
que pour avoir à toute force voulu guérir. On ne meurt point de la sur- 
dité, et l'on ne meurt- guère de la goutte que par sa faute. Mais vous 
aimez à vous affubler la tête d'un drap mortuaire; et, d'ici à l'âge de 
quatre-vingts ans que vous êtes fait pour atteindre , vous passerez vo- 
tre vie à faire des arrangemens pour la mort. Croyez-moi , mon cher 
hôte, tenez votre âme en état de ne la pas craindre; du reste, lais- 
sez-la venir quand elle voudra , sans lui faire l'honneur de tant songer 
à elle, et soyez sûr que vos héritiers sauront bien arranger vos pa- 
piers , sans vous tant tourmenter pour leur en épargner la peine 

Je suis bien obligé à M. Panckoucke de vouloir bien songer à moi 
dans la distribution de sa traduction de Lucrèce. Je la lirois avec 
plaisir si je lisois quelque chose ; mais vous auriez pu lui dire que je 
ne lis plus rien. D'ailleurs, je jie vois pas pourquoi vous voulez lui in- 
diquer M. Coindet. Son confrère Guy étoit plus à sa portée. Vous devez 
savoir que je n'aime pas extrêmement que M. Coindet se donne tant 
de peine pour mes affaires; et, si j'en étois le maître, il ne s'en don- 
neroit plus du tout. 

Mlle Renou vous remercie de vos bonnes amitiés, et vous fait les 
siennes : mettez-nous l'un et l'autre aux pieds de la bonne maman. 
Je compte répondre à Mme de i:.uze dans ma première lettre ; je salue 
M. Jeannin, et vous embrasse, mon cher hôte, de tout mon cœur. 
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Je vais aujourd'hui dîner à Gisors, où je suis attendu, et je compte 
y porter moi-même cette lettre à la poste. Comme il faut tout prévoir, 
à votre exemple, et que je puis mourir d'apoplexie, au cas que vous 
n'ayez plus de mes nouvelles par moi-môme , adressez-vous à ceux qui 
seront en possession de ce que je laisse ici ; ils vous payeront vos cent 
louis. Adieu. 

CMXÎXIY. — A M. D'IvEimoïS. 

24 mars 4768. 

Çnfîn je respire; voua ^urez la paix, et vous l'aurez avec un garant 
sûr qu'elle sera solide, savoir, l'estime publique et celle de vos magis- 
trats, qui, vous traitant jusqu'ici comme un peuple ordinaire, n'ont 
jamais pris, sur ce faux préjugé, que de fausses mesures. Ils doivent 
être enfin guéris de cette erreur, et je ne doute pas que le discours 
tenu par le procureur général en Deux-cents ne soit sincère. Cela 
posé , vous devez espérer que l'on ne tentera de longtemps de voua 
surprendre, ni de tromper les puissances étrangères sur votre compte, 
et , ces deux moyens manquant , je n'en vois plus d'autres pour voua 
asservir. Mes dignes amis , vous avez pris les seuls moyens contre les- 
quels la force même perd son effet, l'union, la sagesse ^ et le courage. 
Quoi que puissent faire les tiommes, on est toujours libre quand on sait 
mourir. 

Je voudrois à présent que de votre côté vous ne fissiez pas à demi 
les choses , et que la concorde une fois rétablie ramenât la confiance et 
la subordination aussi pleine et entière que s'il n'y eût jamais eu de 
dissension. Le respect pour les magistrats fait dans les républiques la 
gloire des citoyens, et rien n'est si beau que de savoir se soumettre 
après avoir prouvé qu'on savoit résister. Le peuple de Genève s'est tou- 
jours distingué par ce respect pour ses chefs qui le rend lui-même si 
respectable. C'est à présent qu'il doit ramener dans son sein toutes les 
vertus sociales que l'amour de l'ordre établit sur l'amour de la liberté. 
Il est impossible qu'une patrie qui a de tels enfans ne retrouve pas en- 
fin ses pères ; et c'est alors que la grande famiUe sera tout à la fois il- 
lustre, florissante, heureuse, et donnera vraiment au monde un exem- 
ple digne d'imitation. Pardon, cher ami : emporté par mes désirs, je 
fais ici sottement le prédicateur; mais, après avoir vu ce que vous 
étiez , je suis plein de ce que vous pouvez être. Des hommes si sages 
n'ont assurément pas besoin d'exhortation pour continuer à l'être ; mais • 
moi , j'ai besoin de donner quelque essor aux plus ardens vœux de mon 
cœur. 

Au reste, je vous félicite en particulier d'un bonheur qui n'est pas 
toujours attaché à la bonne cause, c'est d'avoir trouvé pour le soutien 
de La vôtre des talens capables de la faire valoir. Vos mémoires sont 
des chefs-d'œuvre de logique et de diction. Je sais quelles lumières ré- 
gnent dans vos cercles, qu'on y raisonne bien, qu'on y connoît àfond 
vos édits ; mais on n'y trouve pas communément des gens qui tiennent 
ainsi U plume : celui qui ti tenu la vôtre , quel qu'il soit, est un 
bomme rare; n'oubliez famais la reconnoissance que vous lui devez. 
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A regard de la réponse amicale que vous me demandez sur ce qui me 
regarde, je la ferai avec la plus pleine confiance. Rien dans le monde 
n'a plus affligé et navré mon coeur que le décret de Genève. Il n'en fut 
jamais de plus inique , de plus absurde et de plus ridicule. Cependant 
il n'a pu détacher mes affections de ma patrie, et rien au monde ne les 
en peut détacher. Il m'est indifférent, quant à mon sort , que ce décret 
soit annulé ou subsiste, puisqu'il ne m'est possible en aucun cas de 
profiter de mon rétablissement ; mais il ne me seroit pourtant pas in- 
diff'érent, je l'avoue, que ceux qui ont commis la faute sentissent leur 
tort, et eussent le courage de le réparer. Je crois qu'en pareil cas j'en 
mourrois de joie, parce que j'y verrois la fin d'une haine implacable, 
et que je pourrois de bonne grâce me livrer aux sentimens respec- 
tueux que mon cœur m'inspire, sans crainte de m'avilir. Tout ce que je 
puis vous dire à ce sujet est que, si cela arrivoit, ce qu'assurément je 
n'espère pas, le conseil seroit content de mes sentimens et de ma con- 
duite, et il connottroit bientôt quel immortel honneur il s'est fait. Mais 
je vous avoue aussi que ce rétablissement ne sauroit me flatter s'il ne 
vient d'eux-mêmes ; et jamais , de mon consentement, il ne sera sollicité 
Je suis sûr de vos sentimens ; les preuves m'en sont inutiles : mais cel- 
les des leurs me toucheroient d'autant plus que je m'y attends moins. 
Bref, s'ils font cette démarche d'eux-mêmes, je ferai mon devoir; s'ils 
ne la font pas , ce ne sera pas la seule injustice dont j'aurai à me con- 
soler; et je ne veux pas, en tout état de cause, risquer de servir de 
pierre d'achoppement au plus parfait rétablissement de la concorde. 

Voici un mandat sur la veuve Duchesne pour les cent francs que vous 
avez bien voulu avancer à ma bonne vieille tante. Je vous redois autre 
chose , mais malheureusement je n'en sais pas le montant. 

GllXXXV. — A ICADAHE LA COMTESSE DE BOUFFLERS. 

Trye, 24 mars 4768. 

Votre lettre me touche , madame , parce que j'y crois reconnoître le 
langage du coeur; ce langage, qui, de votre part, m'eût rendu le plus 
heureux des hommes, et à bien peu de frais. Mais, n'espérant plus 
rien, et ne sachant plus même que désirer, je ne vous importunerai 
plus de mes plaintes. Si mon sort, quel qu'il soit, vous en arrachoit 
quelqu'une, je m'en croirois moms malheureux. 

La lettre de M. le prince de Conti me met en grande peine sur son 
état actuel. Oserois-je espérer, madame, que vous voudrez bien m'en 
faire écrire ult mot par quelqu'un de vos gens , ou ceux de Son Altes-o ? 

Je finis brusquement, étant attendu pour aller à Gisors. 

GMXXXVI. — A M. X.E DUC DE CHOISEm.. 

A Trye, le 27 mars 1768, 
Monseigneur, 
Vous daignez m'écouter. De quel poids je me sens soulagé! Si vous 
eussiez bien voulu me voir, il me semble que je n'aurois eu besoin de 
vous rien dire, et qu'à l'instant vous auriez lu dans mon cœur. 
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Un mot que me dit M. de Luxembourg * à mon départ pour la Suisse , 
autorise le détail dans lequel je vais entrer, et qui seroit superflu s'il 
vous eût rendu ma réponse : mais le meilleur et le plus aimable des 
hommes n'en fut pas toujours le plus courageux. 

On vous a donné de quelques passages de mes écrits des interpré- 
tatioâs non-seulement si fausses et si peu naturelles que le public ne 
s'en est jamais douté, mais si contraires à mes yues, que le seul de 
ces passages' qu'on m'ait cité contient l'éloge le plus vrai, le plus 
grand, j'ose dire le plus digne que vous recevrez peut-être jamais, et 
dont trop de modestie a pu seule vous empêcher de sentir l'applica* 
tion. Monsieur le duc, je n'ai point de protestation à vous faire. Je 
vous dirai les faits et vous jugerez. 

Tous les ministres qui vous ont précédé depuis longtemps m'ont 
paru fort au-dessous de leurs places : toutes les personnes, n'importe 
le sexe, qui se sont mêlées de l'administration, n'ont eu, selon moi, 
que des petites vues, des demi-talens, des passions basses, et de l'ava- 
rice plutôt que de l'ambition. Enfin , j'eus pour eux tous uin mépris 
peut-être injuste, mais qui alloit jusqu'à la haine, et que j^ n'ai 
jamais beaucoup déguisé. Tous mes penchans, au contraire, vous 
favorisèrent dès le premier instant. Je préjugeai que vous alliez ren- 
dre au ministère l'éclat obscurci par ces gens-là, et, quand le bruit 
courut que de vous et d'une des personnes dont je viens de parler , l'un 
des deux déplaceroit l'autre, je fis en votre faveur des vœux qui ne 
furent pas aussi secrets qu'il l'auroit fallu. Peu après M. de Luxem- 
bourg, par hasard, vous parla de moi, et, sur l'essai que j'avois 
fait à Venise, vous m'oflfrîtes de m'occuper. Je fus d'autant plus sen- 
sible à cette offre, que jamais les gens en place ne m'ont gâté par 
leurs bontés. Environ dans le môme temps éclata ce célèbre pacte de 
famille : quel augure n'en tirai-je point pour une administration qui 
commençoit ainsi ! Je mettois. alors la dernière main au Contrat social : 
le cœur plein de vous , j'y portai mon jugement et mon pronostic avec 
une confiance que le temps a confirmée , et que l'avenir ne démen- 
tira pas. 

Vous qu'honore la vérité , reconnoissez son langage. Le passage 

4 . C'est lorsque ce maréchal loi demanda s'il avoit parlé mal du duc de 
Ghoiseal. (Éd.) 

2. On a coiyecturé qu'il s'agit ici du passage suivant : a Ceux qui par- 
▼iennent dans les monarchies ne sont le plus souvent que de petits brouil- 
lons , de petiu fripons, de petits intrigans , à qui Tes petits taleds qui font, 
dans les cours, parvenir aux grandes places, ne servent qu'à montrer au 
public leur ineptie aussitêt qu'ils y sont parvenus. Le peuple se trompe bien 
moins sar ce choix que le prince ; et un honune d'an vrai mérite est pres- 
que aussi rare dans le ministère qu*un sot à la tête d'un gouvernement répu- 
blicain. Aussi, quand par quelque heureux* hasard un de ces hommes nés 
pour gouverner prend le timon des affaires dans une monarchie presque 
abtmée par ces tas de jolis régisseurs, on est tout surpris des ressources 
qu'il lrouve,,et cela fciit époque dans un pays. » {Contrat social, liv. 111, 
cbap. VI.) (Éb.) 
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dont je vifltis de tons donnei- rexplicfttion est le seul ot j'ai voulu 
parler de tous. SI llSti a cUfeltbé dé sinistre^ applications â calque 
autre ^ j'en appelle atl bon sens pour lés réfuter ^ et je suis prêt à mon- 
trer partout ce que j*ai Voulu dire. Mo serois-jë aussi sottement contre- 
dît îîioi-itiêtnB en faisâtlt reloge et la satire du même en même tgiips? 
Cela est-il donc dans taon cai-actèrë , et m*a-t-on yu quelquefois souf- 
fler ainsi de la même boilche le Troid et le chaud? QU*on se figure un 
étranger à ma place ^ au sein de la France, où il se platt, aimant à 
publier des vérités bardies mais générales, dobt jamais Ui satire ni 
nulle application péirsounëlle et maligne ti'a soiiillé lès écrits, qui 
jamais ne repoussa qu'avec décence et dignité les itaits envenimés de 
ses adversaires, et qui fonda toujours sa fière sécurité sùT des prin- 
cipes et des maximes irréprochables : concevra-t-on jamais qu'un tel 
homme, animé jusqu'alors de sentimens grands et nobles, passe tout 
à coupi sans sujet, sans motif, aux derniers termes de là plus brutale, 
de la plus extravagante férocité ; aille provotjuer à plàifeli* l'indignation 
d'un ministre, l'espoir de la nation, qui vient de marquer pour lui de 
la bienveillance , et bherche si tard à s'ôter dans ses malheurs TeStime 
et la commisération dU public , qui , tout en aimant là satire , dit 
avec raison des satiriques punis : tl n'a qwe ce qu'il rriérite? Je.connois 
les hommes et leurs inconséquences ; je sais trop que je n'en suis pas 
exempt; mais je prononce hautement que celle-là n'est pâ^ dans la 
nature. D'ailleurs, si j'eusse été capable de pertsèr èi d'Ôbrire de telles 
folies, me serois-je abstenu de les dire, moi si confiant, si ouvert, 
si facile à montrer ma pensée en toute chose ? La terre est couverte de 
mes implacables ennemis, qui tous ont été mes amis où feint de l'être, 
et cette remarque ajoute au poids de ce que je vais affirmer. Mon- 
seigneur, je défie toute âme vivante de m'avolr jâinais ouï parler ae 
vous et de votre administration qu'avec le plus grand honneur. Enfin 
daignez voir comment je suis revenu dans ce pays. Poiii* aller à Lon- 
dres , je traversai la France avec un passe-port qu'on disoit m'être né- 
cessaire. Soiis ma propre direction, j'y suis revenu seul, me livrer 
pleinement à vous, me jeter dans vos bras, si j'ose ainsi parler, avec 
empressement, sans précaution, sans crainte, sans autre sûreté que 
votre humanité et mon innocence , et sachant très-bien que les pré- 
textes ne vous auroient pas manqué pour m'opprimer, si vous l'aviez 
voulu. Quoique je me sentisse dans votre disgrâce, j'ai compté sur 
votre générosité , et j'ai bien fait. Mais cette conduite prouve la vérité 
de mon estime , et ce que j'ai pensé de vous dans tous les temps. Un 
homme qui dans le secret de son cœur se seroit senti coupable eût pu 
trouver la même' sûreté dans le même asile , mais jamais il n'eût osé 
l'y chercher. » 

V^oilà , monsieur le duc j ce que j'avois à vous dire , et que j'aurois ar- 
demment désiré de vous dire de boUche , quoique je ne sache point du 
tout parler : mais mon cœur eût parlé pour moi , et vous auri'éfe en- 
tendu son langage. Sans être exempt d'inquiétude sur la route de ma 
lettre , je ne crains assurément pas qu'une fois parvenue entre vos 
mains elle puisse jamais, me nuire ; mais un jpenchant naturel me 
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faisoit e^pèl'éi', Je l'àtbtle, qu'en me présentant & vous, 6e penbhant 
n'àgiroit paà sur tnoi seul. Sûr que je n'étois dans votre disgrâce quô 
par l'efffet d'une erreur, j'ai toujours espéré que cette erreur seroit 
détruite, et qùë j'àurois enfin quelque part à vos bontés. J'y compte 
maintenant, j'y ai des droits, j'ose lé dire, et je les réclamerai 
sans rougii», puisque, de toutes les grâces que vous pouvez répandre» 
je n'aspiré qu'à celie de jouir sous votre protection du repos et de là 
liberté que je n'ai point mérité de perdre , et dont je n'àbusérai ja- 
mais. 

Agréez, monâeî^fieut, Je vous supplie, mon sincère et profond 
respect. 

Si vous m'honb1*ez d'une réponse sous le nom de Renoii , trois mots 
suffisent \ Jb tous Crois; et je suià content*. 

CMXXXVII. — A. M. d'Iverhois. 

28 mars 4768. 

Je ne me pardonnerois pas, mon ami, de vous laisser l'inquiétude 
qu'a pu vous donner ma précédente lettre ' sur les idées dont j'étois 
frappé en l'écrivant. Je fis ma promenade agréablement; je revins 
heureusement; je reçus des nouvelles qui me firent plaisir; et voyant 
que rien de tout ce que j'avois imaginé n'est arrivé, je commence à 
craindre , après tant de malheurs réels , d'en voir quelquefois d'imagi- 
naires qui peuvent agir sur mon cerveau. Ce que je sais bien certaine- 
ment, c'est que, quelque altération qui survienne à ma tête, mon 
cœur restera toujours le même, et qu'il vous aimera toujours. J'espère 
que vous commencez à goûter les doux fruits de la paix. Que vous 
êtes heureux! ne cessez jamais de l'être. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

CMXXXVin. — Au MÊME. 

Î6 avril <768. 

Quoique je fUsse accoutumé, mon bon ami, à recevoir de vous des 
paquets fréquens et coûteux, j'ai été vivement alarmé à la vue du der- 
nier, taxé et payé six livres quatre sous de port. J'ai cru d'abord qu'il 
s'agissoit de quelque nouveau trouble dans votre ville dont vous m'en- 
voyiez à la hâte l'important et cruel détail : mais à peine en ai-je par- 
couru cinq ou six lignes, que je me suis tranquillisé, voyant de quoi iî 
s'agissoit; et, de peur d'être tenté d'en lire davantage, je me suis 
pressé de jeter mes six livres quatre sous au feu, surpris, je l'avoue, 
que mon ami, M. d'Ivemois, m'envoyât de pareils paquets de si loin 
par la poste , et bien plus surpris encore qu'il m^osât conseiller d'y ré- 
pondre. Mes conseils, mon bon ami, me paroissent meilleurs que les 
vôtres, et ne méritoient assurément pas un pareil retour de votre part. 

A mon départ pour Gisors , regardant cette course comme périlleuse , 
je vous envoyai un billet de cent francs sur Mme Duchesne , afin que , 

I . An haut de celle lettre autographe sont écrits au crayon par le duc de 
Choisenl ces mots : « Répondu le 29. » (Éd.) 
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s'ilmésarrivoit de moi, ?ous n'en fussiez pas pour ces cent francs, dont 
vous m'aviez fait Tavance. Il vous a plu de supposer que cet envoi vou- 
loit dire : « Ne venez pas. » Une interprétation si bizarre est peu natu- 
relle ; si je ne vous connoissois, je croirois, moi, qu'elle étoit de votre 
part un mauvais prétexte pour ne pas venir, après m'en avoir témoigné 
tant d'envie ; mais je ne suis pas si prompt que vous à mésinterpréter 
les motifs de mes amis : et je me contenterai de vous assurer, avec 
vérité, que rien jamais ne fut plus éloigné de ma pensée, en écrivant 
ce billet, que le motif que vous m'avez supposé. 

Si j'étois en état de faire d'ime manière satisfaisante la lettre dont 
vous m'avez dit le sujet, je vous en enverrois ci-joint le modèle; mais 
mon cœur serré, ma tête en désordre, toutes mes facultés troublées, 
ne me permettent plus de rien écrire avec soin , même avec clarté ; et 
il ne me reste précisément qu'assez de sagesse pour ne plus entre- 
prendre ce que je ne suis plus en état d'exécuter. U n'y a point à ce 
refus de mauvaise volonté, je vous le jure: et je suis désormais hors 
d'état d'écrire pour moi-même les choses môme les plus simples, et 
dont j'aurois le plus grand besoin. 

Je crois, mon bon ami, pour de bonnes raisons, devoir renoncer à 
la pension du roi d'Angleterre ; et, pour des raisons non moins bonnes, 
j'ai rompu irrévocablement l'accord que j'avois fait avec M. du Peyrou. 
Je ne vous consulte pas sur ces résolutions, je vous en rends compte; 
ainsi vous pouvez vous épargner d'inutiles efforts pour m'en dissuader. 
Il est vrai que, foible, infirme, découragé, je reste à peu près sans 
pain sur mes vieux jours, et hors d'état d'en gagner : mais qu'à cela 
ne tienne, la Providence y pourvoira de manière ou d'autre. Tant que 
j'ai vécu pauvre, j'ai vécu heureux; et ce n'est que quand rien ne m'a 
manqué pour le nécessaire que je me suis senti le plus malheureux des 
mortels : peut-être le bonheur, ou du moins le repos que je cherche, 
reviendra-t-il avec mon ancienne pauvreté. Une attention que vous 
devriez peut-être à l'état où je rentre seroit d'être un peu moins pro- 
digue en envois coûteux par la poste, et ne pas vous imaginer qu'en 
me proposant le remboursement des ports vous serez pris au mot. U 
est beaucoup plus honnête avec des amis, dans le cas où je me trouve, 
de leur économiser la dépense, que d'offrir de la leur rembourser. 

Bonjour, mon cher d'Ivernois; je \<>us aime et vous embrasse de 
tout mon cœur. 

J'espère que vous n'irez pas inquiéter ma bonne vieille tante sur la 
su!t3 de sa petite pension. Tant qu'elle et moi vivrons, elle lui sera 
continuée, quoi qu'il arrive, à moins que je ne sois tout à fait sur le 
point de mourir de fain^^ et j'ai confiance que cela n'arrivera pas. 

P. S, Quand M. du Peyrou me marqua que la salle de comédie avoît 
été brûlée, je craignis le contre-coup de cet accident pour la cause des 
représentans ; mais que be soit à moi que Voltaire l'impute, je vois là 
de quoi rire : je n'y vois point du tout de quoi répondre ni se fâcher. 
Les amis de ce pauvre homme feroient bien de le faire baigner et sai- 
gner de temps en temps. 
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GlfXXXIX. — A M. DU Peyrod. 

A Trye, le 20 jimH768. 
Notre correspondance, mon cher hôte, prend un tour si peu conso> 
lant pour des cœurs attristés, qu'il faut du courage pour Tentretenir 
dans l'état où nous sommes ; et le courage qui donne de l'activité n'a 
jamais été mon fort. Maintenant prendre une plume est presque au- 
dessus de mes forces. J'aimerois autant avoir la massue d'Hercule à 
manier. Ajoutez que l'état où m'arrivent vos lettres me fait voir qu'elles 
ont bien des inspecteurs avant de me parvenir ; il en doit être à peu 
près de môme des miennes; et tout cela n'est pas bien encourageant 
pour écrire. 

L'état dans lequel vous vous sentez est vraiment cruel, d'autant plus 
que la cause n'en est pas claire, et qu'il n'est pas clair non plus, selon 
moi, lequel des deux a le plus besoin de traitement, de la tète ou du 
corps. Depuis ce qui s'est passé ici durant votre maladie et durant 
votre convalescence ; depuis que je vous ai vu faire à la hâte votre testa- 
ment, et vous presser de mettre ordre à vos affaires, tandis que vous 
vous rétablissjez à vue d'œil ; depuis la singulière façon dont je vous 
ai vu traiter en toute chose avec celui qui n'avoit que vous d'ami sur 
la terre, qui n'avoit de confiance qu'en vous seul, qui n'aimoit encore 
la vie que pour la passer avec vous, avec celui enfin dont vous étiez la 
dernière et seule espérance ; je vous avoue qu'en résumant tout cela je 
me trouve forcé de conclure de deux choses l'une, ou que dans tous 
les temps j'ai mal connu votre cœur, ou qu'il s'est fait de terribles 
changemens dans votre tète. Gomme la dernière opinion est plus 
honnôte et plus vraisemblable, je m'y tiens, et cela posé, je ne puis 
m'empêcher de croire que cette tête un peu tracassée a une très-grande 
part dans le dérangement de votre machine; et, si cela est, je tiens 
votre mal incurable, parce qu'une &me aussi peu expansive que la 
vôtre ne peut trouver au dehors aucun remède au mal qu'elle se fait à 
soi-même. Use peut très-bien, par exemple, que l'affolblissement de 
votre Yue ne soit que trop réel, et qu'à force d'avoir voulu rétablir vos 
oreilles tous ayez nui à vos yeux. Cependant, si j'étois près de vous, 
je voudrois, par une inspection scrupuleuse de vos yeux, et surtout du 
gauche , voir si quelque altération extérieure axmonoe celle que vous 
sentez; et je vous avoue que, si je n'apercevols rien au dehors, j'aurofs 
un fier soupçon que le mal est plus à l'autre extrémité du nerf optique 
qu'à celle qui tapisse le fond de l'œil. Je vous dirois : « Consultez sur 
vos yeux quelqu'un qui s'y connoisse, » si ce n'étoit vous exposer à 
donner Tetre confiance à gens qui ont intérêt à vous tremper. T&chez 
de Yoir, mon bon ami, c'est tout ce que je puis vous dire. Vous voilà, 
ou je me trompe fort, dans le cas où la foi guérit, dans le cas où il 
faut dire au boiteux : Chargé ton petit Ht, et marche. 

Toutes les explications dans lesquelles vous entrez sur nos affaires 
sont admirables assurément; mais elles n'empêchent pas, ce me sem- 
ble, qu'ayant nettement refusé de vous rembourser de vos cent louis 
sur Targent qui vous a été remis par milord maréchal, il ne s'ensuive 
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avec la dernière évidence qu'il faut ou que je tire de ma poche ces 
cent louis pour vous les rendre, ou que je vous en reste débiteur. 
Or je ne veux point rester votre débiteur, et il ne seroit pas honnête à 
vous de vouloir m'y contraindre. Si donc vous persistez à ne pas vou- 
loir vous rembourser des cent louis sur l'argent qui vous a été remis 
pour moi , il faut bien de nécessité que vous les receviez de mo 

Vous me dites à cela que vous ne pouvez rien changer à la destina- 
tion de la somme qui vous a été remise, sans le gré du constituant. 
Fort bien; mais si, comme il pourroit très-bien arriver, le constituant 
ne vous répond rien, que ferez-vous? Refuserez-vous de vous rem- 
bourser de ces cent louis, parce que je ne veux pas recevoir les deux 
cents autres ? Vous m'avouerez qu'un pareil refus seroit un peu bi- 
zarre, et qu'il est difficile de voir pourquoi vpus serez jlys enibârrassé 
de deux cents louis que de trois cents. Vous me pressez de vous ré- 
pondre catégoriquement si je veux recevoir la rente viagère, oui ou 
non. Je vous réponds à cela que, si vous refusez de vous rembourser 
sur le capital, je la recevrai jusqu'à la concurrence du payement des 
cent louis que je vous dois ; que si vous exigez pour cela que je m'en- 
gage à la recevoir encore dans la suite, c'est, ce me semble, usurper 
un droit que vous n'avez point. Je la recevrai, mon cher hôte, jusqu'à 
ce qpe vous soyez payé; après cela, je verrai ce que j'aurai à faire; 
enfin, si vous persistez à vouloir des conditions pour l'avenir, je per- 
sista à n'en vouloir point faire, et vous n'avez qu'à tout garder. Bien 
entendu qu'aussitôt que la somme qui vous a été remise pour mol par 
milord maréchal lui sera restituée, il faudra bien qu'à votre tour vous 
receviez la restitution des cent louis. 

Tout ce que vous me dites sur la solennité nécessaire dans la rupture 
de notre accord, et sur les raisons que qous aurons à donner de cette 
rupture; me parolt assez bizarre. Je ne vois pas à qui nous serons 
obligés de rendre compte d'un traité fait entre nous seuls, qui ne re- 
gardoit que nous seuls, et de sa rupture. Je ne crois pas vus héritiers 
assez méchans, si je vous survis, pour vouloir me forcer, le poignard 
sur la gorge, à recevoir une rente dont je ne veux point. Et, supposant 
que je fusse obligé de dire pourquoi j'ai dû rompre cet accord; je vous 
trouve là-dessus des scrupules d'une tournure à laquelle je n'entends 
rien. On diroit, en vérité, que vous voulez vous faire envers môi un 
mérite des ménagem*en^ que j'avois la délicatesse d'avoir pour vous. 
Ah l par ma foi, c'en est trop aussi, et il n'est pas permis à une cervelle 
humaine d'extravag^er à ce point. Prenez votre parti là-dessus, mon 
cher hôte, et dites hautement tout ce que vous îiurez à dire. Pour moi, 
je vous déclare qu^ désormais je ne m'eQ ferai pas faute, et que j'ai 
déjà commencé. Ma conduite là-dessus sera simple , comme en toutes 
choses; je dirai fidèlement ce qui s'est passé, rien déplus, chacun 
. conclura ensuite comme il jugera à propos. 

On dit que les affaires de votre pays vont très-mal; j'en suis vraiment 
affligé, à cause de beaucoup d'honnêtes gens à qui je m'intéresse. On 
prétend aussi que M. de Voltaire m'accuse d'avoir brûlé la salle de la 
comédie à Genève. Voilà , sur mon Dieu, encore une autre accusation 
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dont très-assurément je ne me défendrai pa§. Il f^uf avouer çn^9><l^râ 
mon voyage d'Angleterre, me voilà travesti en a^ejj jôlj garçon ! l^a 
foi, c'est trop faire le rôle d'Heraclite; je crpis qu'à bien peser la ma^r 
ni&re dont on mène les hommes, je ^rai par nre d^ tout. Adieu, 
mon cher hôte, je vous embrasse* 

CMXL. — 4u vÊus. 

Je vois, mon cher hôte, que nosdisc^ssipm» ^li^H 4^ s'éclaircir, 
s'embrouillent. Comme je n'aime pas le^ c^c§nâ9^ je ireviens à cettf 
affaire aujourd'hui pour \^ dernière £oi^. f^ trp^y^ la 4^9}^ qi^g ¥0129 
avez de la mettre OA r^glo fort r^sonnablei l^aUje n^ yg^ pas que 
vous preniez les n^oyons d'en venir ^ bp^lj 

En exécution d'un accord entre nous, qui n'existe plus, jî^ x^^ dji 
vous cent louis, qu'il faut, par conséquent, gue j^ y4)us r^titjje. V<»is 
avez, de votre côté, ]e dépôt de me^ écrits, t^t ijaprimés qwe domiut 
scrits, de toutes mes lettres et ppior^, to^ lés ^i^ai^ri^i^ néoe8§^rQs 
pour écrire ma triste vie, dont le çommefiçQm^Qt vpu§ est a»§si pws 
-venii. Vous avez de plus reçu ^ois cents îouis 4e mi^or^ owéfiW» 
pour le capital d'une rente viagère dopt iï m% fjut le présent 

Bans cet état, j'ai cru et j'ose croire euco?e pouvoir acquitter eus 
cent louis avec ce qui reste entre yos piaius, quoique je renouç^sse à 
la rente viagère; et cette renonciation, loin d'être uu obstacle à cei 
arrangement, devoit le favoriser, parce que, prenant cçtte sonme suf 
le capital ou sur }a rente, à. votrç choix, j'acçeptpis ftvec respect el 
reconnoissance cette partie du don de milprd mapécbai, et que ce od 
pouvoit pas être à vous de me dire : a Acceptez le tout ou rien, v 

Je Youâ propo94i donc premièrement de prendre ces cent louis sur 
le capital. A ce)a vous m'objectâtes que yous ne pouviez rien changer 
à la destination de ce fonds , sans le consentement de celui qui voua 
l'avoit remis. Is consentemeut de milord maréchal vou^ ayant donc 
paru nécessaire n'a cependant poiut été obteuu, par la raison qu'il n'a 
point été demandé. Ainsi, voilà un obstacle. 

Je vous proposai ensuite de laisser subsister la rente viagère jusqu'à 
ce que ces cent Jouis fussent acquittés, sauf k voir ^rès comment on 
ferolt; et cet arrangement étoit d'autant plus naturel, qu'étant usé de 
chagrins, de maux, etdéjàsur r4ge, ma mort, dans l'intervalle , pou^ 
Yoit dénouer la diffidÛté. Vous n'avez fait aucune réponse h cet article, 
qui n'avoit besoin du consentemeut de personne, puisqu'il n^étoit que 
l'exécution fidèle des intentions du constituant. 

Mais, au lieu de ce second ^cle, 4^ lequel vous n'avez rien dit, 
Toicî une difficulté nouvelle quj3 vous av^z ^v^ 9Ui: le premier* Jo ^ 
transcris ici mot pour mot d^ votre lettre. 

oc Observez que vous n'êtes pas le seul intéressé dans cette affaire, et 
que la rente est réversible à une autre personne après vous, et cela 
pour les deux tiers. Cette considération seule dpiî, ce me semble , dé- 
cider la question entre nous. » 

Cétoitlà, mon cher hôte, une observation qu'il m^toit difficile de 
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faire, puisque cet article de votre lettre est la première nouvelle que 
j'aie jamais eue de cette prétendue réversion. Cette clause, il est vrai, 
faisoit partie du traité qui étoit entre vous et moi , mais elle n'avoit 
rien de commun, que je sache, avec la constitution de milord maré- 
chal; et si elle eût existé, il n^est pas concevable que ni lui ni vous ne 
m'en eussiez jamais dit un seul mot. Elle n*est pas même compatible 
avec la quotité de la somme constituée, attendu qu'une telle clause, 
vous rendant la rente plus onéreuse , eût exigé un fonds plus considé- 
rable, et milord maréchal est trop galant honmie pour vouloir être 
généreux à vos dépens. Ainsi, à moins que je n'aie la preuve péremp- 
toire de cette réversion , vous me permettrez de croire qu'elle n'existe 
pas, et que, par défaut de mémoire, vous aurez confondu une clause 
du traité annulé avec une constitution de rente où il n'en a jamais 
été question. 

Je dirai plus : quand même cette dause existeroit réellement, loin 
d'empêché l'exécution de l'arrangement proposé, elle enlèveroit les 
difficultés, et le favoriseroit pleinement; car ôtez du capital les cent 
louis que j'assigne pour votre remboursement, reste précisément la 
capital des quatre cents livres de rente que vous pouvez payer dès à 
présent à celle à qui elles sont destinées, comme si j'étois déjà mort. 
Cette solution répond à tout. 

Mai^ je crains que, puisque vous voilà en train de scrupules, vous 
n'en ayez tant, que notre arrangement définitif ne soit pas prêt à se 
ftire. Pour moi , je vous déclare que non-seulement rien ne me presse , 
•mais que je consens de tout mon cœur à laisser toujours les choses 
sur le pied où elles sont, croyant, dans cet état, pouvoir en sûreté de 
conscience ne pas me regarder comme votre débiteur. 

Quant à mes écrits et papiers qui sont entre vos mafns, ils y sont 
bien; permettez que je les y laisse^ résolu de ne les plus revoir et de 
ne m'en remêler de ma vie. Ce recueil, s'il se conserve, deviendra 
précieux un jour; s'il se démembre, il s'y trouve suffisamment d'où- 
vrages manuscrits pour en tirer d'un libraire le remboursement des 
avances que vous m'avez faites. ^ vous prenez ce parti, j'exige ou que 
rien ne paroisse de mon vivant, ou que rien ne porte mon nom, ni 
préseîit, ni passé. Au reste , il n'y a pas un de ces écrits qui soit sus- 
pect en aucune manière, et qui ne puisse être imprimé à Paris, même 
avec privilège et permission. Le parti qui me conviendroit le mieux, je 
vous l'avoue, seroit que tout fût livré aux flammes, et c'est même ce 
que je vous prie instamment et positivement de faire. Si vous voyez 
enfin quelque moyen de vous rembourser de vos avances sur le fonds 
qui est entre vos mains, que je n'entende plus parler de ces malheu- 
reux papiers, je vous en supplie; que je n'aie plus d'autre soin que de 
m'armer contre les maux que l'on me destine encore, et que de cher- 
cher à mourir en paix, si je puis. Amen. 

Le tour qu'ont pris vos affaires publiques m'afflige, mais ne me sur- 
prend point J'ai vu depuis longtemps, et je vous le dis ici dès votre 
arrivée, que le pays où vous êtes ne servoit que de prétexte à de plus 
grands projets; et c'est ce qui doit, en quelque faç^n, consoler ceux 
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qui rhabitent : car, de quelque manière qu'ils se fussent conduits, 
rérénement eût été le même , et il n'en seroit arrivé ni plus ni moins. 
Vous ayez eu le projet d'en sortir; je crois que ce projet seroit lx)n à 
exécuter, à tout risque, si vous aimez la tranquillité. Je sais que la 
bonne maman n'en sortiroit pas sans peine; mais il y a eu déjà des 
spectacles qui devroient aider à la déterminer. Je regretterois pour elle 
et pour vous votre maison, ce beau lac, votre jardin ; mais la paix vaut 
mieux que tout; et je sais cela mieux que personne, moi qui fais tout 
pour elle, et qui ne me rebute pas même par l'impossibilité certaine 
de l'obtenir. 

A propos de jardin, avez-vous fait semer dans le vôtre ma graine 
d'apoet/n? J'en ai fait semer et soigner ici sur couche et sous cloche, 
et j'ai eu toutes les peines du monde d'en sauver quelques pieds qui 
languissent; je crains qu'il n'en vienne aucun à bien. Je n'aurois ja- 
mais cru cette plante si difficile à cultiver. En revanche, j'ai semé dans 
le petit jardin du carthamus Icmcttw qui vient à merveille, des medi^ 
cagoscutéllata et intertextaj qui sont déjà en fleurs, et dont je compte 
chaque jour les brins, les poils, les feuiHes, avec des ravissemens tou- 
jours nouveaux. Je suis occupé maintenant à mettre en ordre un très- 
bel herbier, dont un jeune homme est venu ici me faire présent, et 
qui contient un très-grand nombre tle plantes étrangères et rares, 
parfaitement belles et bien conservées. Je travaille à y fondre mon 
petit herbier que vous avez vu, et dont la misère fait mieux ressortit 
la magnificence de l'autre. Le tout forme dix grands cartons ou Tolomes 
in-folio, qui contiennent environ quinze cents plantes, près de deux 
mille en comptant les variétés. J'y ai fait faire une belle caisse pour 
pouvoir l'emporter partout commodément avec moi. Ce sera désormais 
mon unique bibliothèque, et, pourvu qu'on ne m'en ôte pas la jouis« 
sance , je défie les hommes de me rendre malheureux désormais. Je 
suis obligé à M. d'Eschemy de son souvenir, et suis fort aise d'ap- 
prendre de ses nouvelles. Comme je ne me suis jamais tenu pour 
brouillé avec lui, nous n'avons pas besoin de raccommodement. Du 
reste, je sersà toujours fort aise de recevoir de lui quelque signe ^e 
vie, surtout quand vous serez son médiateur pour cela. 

CMXU— AM. GUT. 

44 juin 4768. 

Vojci, monsieur, la quittance que désire Mme Duchesne, que je 
salue ainsi que ses demoiselles. Je n*ai garde assurément de d^pprou- 
Ter une pareille précaution ; je suis seulement surpris qu'elle n'y ait 
pas songé les années précédentes, lorsque les signatures et les dates 
n'étoient d'aucune conséquence pour moi K 

Je vous prie de faire mille amitiés de ma part à M. Lenieps, mon 
ami. Dites-lui, s'il vous platt, qu'ayant écrit ici par la poste sous un 

4. n devoit M paroltre singulier, en effet, qu'on lui denumd&t une quit- 
Unee quand U ne poavoit plus signer son véritable nom, après atoir oublié 
de loi en demander quand il le portoit. (Éd.) 
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nom qui ii*y est pas fcontiu, et Sous leqàel i& lettre n*a pas dû être 
retirée, Il n'est pas étonnant (ju'il n'ait pas reçu de réponse. Priez-le 
d'attendre de mes nouvelles avant de m'écrire davantage, et avant de 
Songer à mé venir voit, et assdrez-le que je l'aimerai toute ma vie de 
tout mon cœur, ainsi que M. Romiliy, quiB je le prie de saluer de ma 
part, et sa famille. .>..■■ 

M. de Laroche m'avoit déjà prévenu du livre de botanique dont vous 
avez bien voulu faire l'âcquiâition pour inoi; je vous sais gré de cette 
attention, et je vous en remercie; mais comnie vous né m'avez marqué 
ni l'un ni l'autre le titre du livre, j'ignore si peut-être il n^est pas déjà 
fjarmi les miens; on m'en annonce un nouveau intitulé te Botaniste 
frdnôois : le connoissez-vous ? en dit-on du bien ? On m'a fait présent 
il y â quelque, temps d'un très-bel herbier qui vaut mieux pour moi 
qu'une bibliothèque, mais qui me la réndroit quelquefois nécessaire. 

Mlle Le Vasàeùr vous remercié, et vous fait bien des cotnplimens ams 
qti'â vos daidëS; je vous salue, monsieur, de tout mon cœur. 

GMXLÎt. — A M. tÉ PRINCE DE CONTI. 

Trye-le-Châleau , juin A 768. 
Moiïseignedf, 
Ceux qui composent votre maison (je n'en excepte personne) sont peu 
fiiits pour me connoître : soit qu'ils me prennent pour un espion, soit 
(Ju'iîs ine croient honnête homme, toiis doivent également craindre 
mes regards. Aussi, monseigneur, ils n'ont rien épargné, et ils n'épar- 
gneront rien, chacuii parles manœuvres qui leur conviennent, poui 
me rendi-e haïssable et méprisable à tous les yeux, et pour me forcer 
de sortii- enfin de vôtre château. Monseigneur, en cela je dois et je 
veux leur complaire. Les grâces dont m'a comblé Votre Altesse Sérénis- 
slme suffisent pour me consoler de tous les malheurs qui m'attendent 
en sortant de cet asile, où la gloire et l'opprobre ont partagé mon sé- 
jour. Ma vie et mon coeur sont à vous, mais mpn honneur est à moi ; 
permettez que j'obéisse â sa voix qui crie, et que je sorte dès demain 
de chez voiis ; j'ose dire que vous le devez. Ne laissez pas un coquin de 
mon espèce parmi ces honnêtes gens. 

CMXLIII; — A M. Dtr Pethod. 

Lyon , le 20 juin 1768, 

Je ne aïé pardonnëroià pas, mon cher hôte, dé vous laisser ignorer 
mes marches j ou les appreiidre par d'aiitrés avant moi. Je siiîs à Lyon 
depuis deux jours, rendu des fatigués de la. diligence, âyaht grand 
besoin d'un peu de repos, et très-eiiipressé d'y recevoir de vos nou- 
velles, d'autant plus que le troublé qui règne dâiis le pays 6ù vous vivez 
me tient en peine, et pour tous, et pour nombre d'honnêtes gens aux- 
quels je prends intérêt J'attends dé vos nouvelles avec l'impatience de 
l'amitié. Donnez-m'en, je vous prie, le plus tôt que vous pourrez. 

Le désir de faire dite^ioU i tant d'altHsianS souvenirs, qui, à force 
d'affecter mon eœur, àltéroient ma tête, m'a fait prendre le parti de 
chercher, dans un peu de voyages et d'herborisations, les amusemens» 
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et distractions dontj'ayois besoin; et le patron de la case ayant approuvô 
cette idée, je Toi suivie : j'apporte avec moi mon herbier et quelques 
livres avec lesquels je me propose de faire quelques pèlerinages de bota- 
nique. Je souhaiterois, mon cher hôte, que la relation de mes trou- 
vailles pût contribuer à vous amuser j j'en aurpis encore plus de plaisir 
à les faire. Je vous dirai, par exemple, qu'étant allé hier voir Mme Boy 
de La Tour à sa campagne, j'ai trouvé dans sa vigne beaucoup d'aristo- 
loche, que je n^avois jamais vue, et qu'au premier coup d'oeil j'ai 
reconnue avec transport. > 

Adieu, mon cher hôte, je vous embrasse, et j'attends dans votre 
première lettre de bonnes nouvelles de vos yeux. 

CMXLIV. — Au MÊME. 

Lyon,le6 juilleH768. 

Je comptois, mon cher hôte, vous accuser la réception de votre 
réponse, par ma bonne amie Mme Boy de La Tour; mais je n'ai pu 
trouver iin moment pour vous écrire avant son départ; et même à pré- 
sent, prêt à partir pour aller herboriser à la grande Chartreuse, avec 
belle et bonne compagnie botaniste, que j'ai trouvée et recrutée en 
ce pays, je* n'ai que le temps de vous envoyer un petit bonjour à la hâte. 

Mlle Renou a reçu à Trye beaucoup de lettres pour moi , parmi les- 
quelles je ne doute point que celle que vous m'écriviez ne se trouve; 
mais comme le paquet est un peu gros, et que j'attends l'occasion de le 
faire venir, s'il y a dans ce quq vous me marquiez quelque chose qui' 
presse, vous ferez bien de me le répéter ici. Si, comme je le désirois 
et conune je le désire encore, vous avez pris le parti de brûler tous mes 
livres et papiers, j'en suis, je vous jure, dans la joie de jnon cœur : 
mais si vous les avez conservés, il y en a quelques-uns, je l'avoue, que 
je ne serois pas fâché de revoir > pour remplir, par un peu de distrac- 
tion, les mauvais jours d'hiver, où mon état et la saison m'empêchent 
d'herboriser; celui surtout qui m'intéresseroit le plus seroit le com- 
mencement de roman intitulé ^mile M Styphie , ou les Solitaires. Je 
conserve pour cette entreprise un foible que je ne combats pas , parce 
que j'y trouverois au contraire un spécifique utile pour ocbuper mes 
momens perdus, sans. rien mêler à cette occupation qui me rappelât les 
souvenirs de mes malheurs, ni de rien qui s'y rapporte Si ce ^agment 
vous tomboit sous la Jaam^ et <|ue vous pussiez me l'envoyer-, soit la 
copie, par le retour, de Mme Boy de La Tour, cet envoi j je l'avoue, 
me feroit un vrai plaisjré ... 

Comment va la goutte? comment va l'œil gauche? S'il n'empire pas, 
il guérira; et je vois avec grand plaisir, par Vos lettres, qu'il va sensi- 
blement mieux. Mon cher hôte, que n'avez-TOUs en goût modéré le 
quart de ma passion pour les plantes! Votre plus grand mal est ce goût 
solitaire et casanier^ qui vous fait croire être hors d'état de faire de 
l'exercice. Je vous promets que, si vous vous mettiez tout de bon à vou- 
loir faire un herbier, la fantaisie de faire un testament ne vous occupe- 
roit plus guère. Que n'ôtea-vous des nôtres l vous trouveriez dans notre 
guide et-chef , M. de La Tourette, un botaniste aussi savant qu'aimable. 



Digitized by 



Google 



. 88 CORRESPONP^NCE. 

qui voua feroit aimer les sciences qu'il cultive. J'en dis autant de 
M. Fabbé Rosier; et vous trouveriez dans M. Tabbé de Grange-Blanche, 
et dans votre hôte, deux condisciples plus zélés qu*mstniits, dont 
rignorance auprès de leurs maîtres mettroit souvent à Taise votre 
amour-propre. 

Adieu, mon cher hôte : nous partons demain dans le môme carrosse 
tous les quatre, et nous n'avons pas plus de temps qu'il ne nous en 
faut le reste de la journée pour rassembler assez de portefeuilles et de 
papiers pour l'immense collection que nous aUons faire. Nous ne lais- 
serons rien à moissonner après nous. Je vous rendrai compte de nos 
travaux. Je vous embrasse. Vous pouvez continuer à m'^rire chez 
M. Boy de La Tour. 

GMXLV. •» A BIADEMOISELLE LE YASSEUR, SOUS LE NOM DE 
MADEMOISELLE ReNOU. 

Qrenoble, ce 26 juillet, à trois heures du matin, 4768. 
Dans une heure d'ici, chère amie, je partirai pour Chambéry, muni 
de bons passe-ports et]de la protection des puissances, mais non pas du 
sauf-conduit des philosophes que vous savez. Si mon voyage se fait 
heureusement , je compte être ici de retour avant la fin de la semaine , 
et je vous écrirai sur-le-champ. Si vous ne recevez pas dans huit jours 
de mes nouvelles, n'en attendez plus, et disposez de vous à l'aide des 
protections en qui vous savez que j'ai toute confiance, et qui ne vous 
abandonneront pas. Vous savez où sont les effets en quoi consistoient 
nos dernières ressources; tout est à vous. Je suis certain que les geny 
d'honneur qui en sont dépositaires ne tromperont point mes intentions 
ni mes espérances. Pesez bien toute chose avant de prendre un parti. 
Consultez Mme l'abbesse ' ; elle est bienfaisante , éclairée ; elle nous aime ; 
elle vous conseillera bien ; mais je doute qu'elle vous conseille de res- 
ter auprès d'elle. Ce n'est pas dans une communauté qu'on trouve la 
liberté tû la paix : vous êtes accoutumée à l'une, vous avez besoin de 
l'autre. Pour être libre et tranquille, soyez chez vous, et ne vous laissez 
subjuguer par personne. Si j'avois un conseil à vous donner, ce seroit de 
venir à Lyon. Voyez l'aimable Madelon; demeurez non chez elle, mais 
auprès d'elle. Cette excellente fiUe a rempli de tout point mon pronostic : 
elle n'avoit pas quinze ans que j'ai hautement annoncé quelle femme et 
quelle mère eUe seroit ion jour. Elle l'est maintenant, et, gr&ces au 
ciel, si solidement et avec si peu d'éclat , que sa mère, son mari, ses 
frères, ses sœurs, tous ses proches, ne se doutent pas eux-mêmes du 
profond respect qu'ils lui portent, et croient ne faire que l'aimer de 
tout leur cœur. Aimez-la comme ils font, chère amie; elle en est 
digne, et vous le rendra bien. Tout ce qu'il restoit de vertu sur la terre 
semble s'être réfugié dans vos deux cœurs. Souvenez-vous de votre ami 
l'une et l'autre; parlez-en quelquefois entre vous. Puisse ma mémoire 
vous être toujours chère, et mourir parmi les hommes avec la dernière 
des deuxl 

I . Mme de NadidlUc, abbesse de Gomerfonuine (£o.), 
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Depuis mon départ de Trye j'ai des preuves de jour en jour plus cer- 
taines que l'œil vigilant de la malveillance ne me quitte pas d'un pas, 
et m'attend principalement sur la frontière : selon le parti qu'ils pour« 
ront prendre, ils me feront peut-être du bien sans le vouloir. Mon 
principal objet est bien, dans ce petit voyage, d'aller sur la tombe de 
cette tendre mère que vous avez connue, pleurer le malbeur que j'ai 
eu de lui survivre; mais il y entre aussi, je l'avoue, du désir de don- 
ner si beau jeu à mes ennemis, qu'ils jouent enfin de leur reste; car 
vivre sans cesse entouré de leurs satellites flagorneurs et fourbes est un 
état pour moi pire que la mort Si toutefois mon attente et mes conjec- 
tures me trompent, et que je revienne comme je suis allé, vous savez, 
chère sœur, chère amie, qu'ennuyé, dégoûté delà vie, je n'y cher- 
chois et n'y trouvois plus d'autre plsLlsir que de chercher à vous la rendre 
agréable et douce : dans ce qui peut m'en rester encore, je ne chan- 
gerai ni d'occupation ni de goût. Adieu, chère sœur; je vous embrasse 
en frère et en ami. 

GMXLYI. — A M. LE COMTE de Tonnerre. 

fionrgoin, le -16 août 4768. 
Monsieur, 

J'espère que la lettre que j'eus l'honneur de vous écrire à mon départ 
de Grenoble vous aura été remise, et je vous demande la permission de 
TOUS renouveler d'ici les assurances de ma reconnoissance et de mon 
respect. Un voyage presque aussitôt suspendu que commencé ne me 
laisse pas espérer de le pousser bien loin, et la certitude que les ma- 
nœuvres que je voudrois fuir me préviendront partout m'en ôteroit le 
courage, quand mes forces me le donneroient. De toutes les habitations 
qu'on m'a fait voir, la maison de M. Faure, qui a l'honneur d'être 
connu de vous, m'a paru celle où l'on m'auroit voulu par préférence, 
et c'est aussi celle de toutes les retraites (pour me servir d'un mot doux) 
où je pouvois être confiné, celle où j'aurois préféré vivre. Quelques 
inconvéniens xja'ont alarmé; s'ils pouvoient se lever ou s'adoucir, que 
le maître de la maison, qui me paroit galant homme, conservât la 
même bonne volonté, et que vous ne dédaignassiez pas, monsieur, 
d'être notre médiateur, je penserois que, puisqu'il faut bien céder à la 
destinée, le meilleur parti qui me resteroit à prendre seroit de vivre 
dans sa maison. 

J'ose vous supplier, monsieur, si vous recevez pour moi quelques 
lettres, de vouloir bien me les faire parvenir ici, où je suis logé à la 
Fontaine d*or. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, etc. 

CMXLVn. — Au MÊME. 

Bourgoin, le SI août 4768. 
Monsieur, ' 
Je prends la liberté de vous adresser mes observations sur la note do 
tt. Faure que vous avez eu la bonté dç m'eAvoyer. J'attepds sa rèponso 
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pour prendre ma résolution, ne pouvant m*allôr confiner dans cette 
solitude sans savoir à quoi je m'engage en y entrant. 

Permettez, monsieur lô comte, ^ue-jé vous réitère ictmes remèrcî- 
mens trèîj-himibles, en tous suppliant d'agréer mon respect. 

CMXLtlII. — A M. SSRVATt, A GMNOBLfi. 

Grenol$l6, le 21 août 4 7(38. 
11 entroît,' monsieur, dans ma résolution bien prise de ne pas vous 
aller voir, non de peur que vous l'ébranlassiez, à quoi vous étiez plus 
propre que personne, mais afin de ne pas augmenter mon regret à la 
tenir. D'ailleurs j'ai du tracas, je suis en bonnet, je ne puis sortir dû 
reste de la journée : ainsi, monsieur, recevez mes adieux. Ne pensez 
pas que je conserve le fol espoir de trouver un asile paisible où je sois 
à l'abri des pièges secrets, des insultes et des affronts. Non, Je n'at- 
tends pluâ ni équité ni commisération de personne. Les hommes ont 
pris leur parti; cela m'a forcé de prendre le mien; je renonce, puis- 
qu'ils le veulent, aux charmes du repos, aux amusemens de la bota- 
nique, à qui j'avois borné" la courte existence qui ine restoit ici -bas. 
Puisqu'ils veulent que je sois tourmenté, autant que je me tourmente à 
courir le monde que de leur laisser tendre leurs embûches h leur aise 
dans les lieux où ils verroient que je veux me fixer. J'irai, monsieur, 
.sans cesse errant d'un lieu à un autre, jusqu'à ce que je trouve des 
hommes (s'il en est encore) qui portent respect à l'adversité, ou qui 
n'insultent pas du moins à l'infortune : je ne dis pas qu'on me laissera 
faire ; je suis sûr du contraire ou à peu près : mais je dis qu'il n'y aura 
que la violence qui puisse m'arrêter; car c'est ce que la misère même 
ne pourra faire , puisque , quand mes dernières ressources seront épui- 
sées, j'irai mendiant nion pain^ et mourrai sans regret quand je n'en 
trouverai plus. Un seul lien pouvoit m'attacher encore à la vie et à ses 
misères : je le brise, monsieur, en me déchirant le cdsttr. Mais mes 
derniers momens me sont dus, et je veux payer ma dette. Mes persécn- 
teurs m'ont jugé par eux : ils ont pris ma douceur pour de la foiblesse : 
ils auront le temps peut^tre de eonnoître qu'ils se sont trompés. Je tous 
salue, monsieur, dé tout nion cœur. 

CMXLIX. — A M. LE GOMTfi DE TONNEBÀE. 

Bourgoin, le 23 ftoOt 4788. 
Monsieur) 

Permettez que je prenne la liberté de vous envoyer une lettre que je 
viens de recevoir de M. Bovier, et copie de ma réponse. Si vous daigniez 
mander le malheureux dont il s'agit, et tirer au clair cette aflliire, vous 
feriez, monsieur le comte, tme œuvre digne de votre générosité. 

CML. — Au MÊME. 

Bourgoin, le 26 août 4768. 
Monsieur, 
J'ai l'honneur de vous adresser une lettre en réponse à celle de 
M. Faure que vous avez bien voulu me faire passer. Ses proposition s 
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sont si honnêtes, qu'il ne Test prestiae pas de les accepter. Cependant, 
forcé par ma situation d'être indiscret, je réduis ces propositions sous 
une forme qm, je pense, lèvera toute difficulté entre mi et moi. 

Mais il en existe ime, monsieur le comte, qu'il dépend de vous seul 
de lever, dans l'imposture qui a donné lieu aux deux lettres que j'ai 
pris la liberté de vous envoyer dernièrement. Car si, vivant sous votre 
protection, je ne puis obtenir aucune satisfaction d'une fourberie aussi 
impudente et aussi clairement démontrée , à quoi dois-je m'attendre au 
miL'eu de tëuz qui l'ont fabriquée, si ce n'est à me voir harceler sans 
cesse par de nouveaux imposteurs soufflés par les mômes gens, et en- 
hardis par l'impunité du premier? Il faudroit assurément que je fusse 
le plus insensé des hommes pour aller me foarrer volontairement dans 
un tel enfer. Je comprends bien qu'on m'attend partout avec les mêmes 
armes, mais encore n'irai-je pas choisir par préférence les lieux où Ton 
a commencé d'en user. 

J'attends vos ordres, tnonsieur le comte; je compte sur votre équité, 
et j'ai l'honneur d'être avec autant de confiance que de respect, etc 

CMU. — A M. Laliaud. 

Bourgoin, le 34 août 4768. 

Nous vous devons et nous vous faisons, monsieur, ^MUe Renou et 
moi , les plus vifs remercîmens de toutes vos bontés pour tous les deux ; 
mais nous ne vous en ferotis ni l'un ni l'autre pour la Sompagne de 
voyage que vous lui avez donnée. J'ai le plaisir d'avoir ici, depuis 
«Juelques jours, celle de fiies infortunés; voyant qu'à tout prix elle vou- 
loit suivre ma destinée, j'ai fait en sorte au moins qu'elle pût la suivre 
avec honneur. J'ai cru ne rien risquer de rendre Indissoluble un atta- 
chement de vingt-cinq ans, qiie Testimfe mutuelle, sans laquelle il n'est 
point d'amitié durable, n'a fait qu'augmenter incessamment* La tendre 
et pure fraternité dans laquelle iious vivons depuis treize ans n'a point 
changé de nature par le noeud cohiugal; elle est, et sera jusqu'au 
mort, ma femme par la fbrce de iiois liens, et ma sœur par leur pureté. 
Cet honnête et saint engagement a été contracté dans toute là simpli- 
cité, mais aussi dans toute la vérité de la nature, en présence de deux 
hommes de mérite et d'honneur, officiers d'artillerie, et l'un fils d'un 
de mes anciens amis dil bon teinps, c'est-à-diré avant que j'eusse aucun 
nom dans lé monde; et l'autre, maire dé cette ville, et proche parent 
du premier. Durant cet acte éi Court et si Simple, j'ai Vu fondre en 
larmes ces deux dignes hommes , et je ne puis tt)us dire coinbien cette 
marque de la bonté de leurs cœurs m'a attaché à l'un et à l'autre. 

Je ne suis pas plus avancé sur le choix de ma demeure que quand 
j'eus l'honneur de vous voir à Lyon, et tant de cabarets et de courses 
ne facilitent pas un bon établissement Les nouveaux voyages à faire me 
font peur, surtout à l'entrée de la saison où nous touchons ; et je pren- 
drai le parti de m'arrêter volontairement ici, si je puis, avant que je 
me trouve, par ma situation, dans l'impossibiUté d'y rester et dans 
celle d'aller plus loin. Ainsi, monsieur, je me vois forcé de renoncer, 
pour cette année à l'espoir de me rapprocher de vous, sauf avoir 
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dans la suite ce que je pourrai faire pour contenter mon dé&ir à cet 



Receyez les salutations de ma femme, et celles, monsieur, d'im 
homme qui tous aime de tout son cœur. 

CMLII. — A M. LE COMTE DE TONNERRE. 

Bourgoin, le i" septembre 4768. 
Monsieur, 
Je suis très-sensible à la bonté que vous avez eue de mander et inter- 
roger le sieur Thevenin sur le prêt qu*il dit avoir fait, il y a environ 
dix ans, à moi, ou à un homme de même nom que moi, et dont il m'a 
fait demander la restitution par M. Boyier. Mais je prendrai la liberté , 
monsieur le comte, de n'être pas de votre avis sur la bonne foi dudit 
Thevenin, puisqu'il est impossible de concilier cette bonne foi avec les 
cfrconstances qu'il rapporte de son prétendu prêt, et avec les lettres 
de recommandation qu'il dit que l'emprunteur lui donna pour MM. de 
Faugnes et Aldiman. Cet homme vous paroit.bomé , cela peut être ; un 
imposteur peut très-bien n'être qu'un sot, et cela me confirme seule- 
ment dans la persuasion qu'il a été dirigé aussi bien qu'encouragé dans 
l'invention de sa petite histoire, dont les contradictions sont un incon- 
vénient difficile à éviter dans les fictions les mieux concertées. H y a 
même une autre contradiction bien positive entre lui, qui vous a dit, 
monsieur , n'avoir parlé de cette affaire à qui que ce soit qu'à M. Bovier , 
son voisin, et le même M. Bovier, qui m'écrit que ledit Thevenin lui 
en a fait parler par le vicaire de sa paroisse. Je persiste donc dans la 
résolution de ne point retourner dans les lieux où cette histoire a été 
fabriquée, jusqu'à ce qu'elle soit assez bien éclaircie pour ôter aux 
fabricateurs, quels qu'ils soient, la fantaisie d'en forger derechef de 
semblables. Je trouve ici un logement trop cher pour pouvoir le garder 
longtemps, mais où j'aurai le temps d'en chercher plus à ma portée, 
où je puisse me croire à l'abri -des imposteurs. Je n'y suis pas moins 
sous votre protection qu'à Grenoble ; et si le mensonge et la calomnie 
m'y poursuivent, j'éviterai du moins le désavantage d'être précisément 
à leur foyer. 

Daignez y monsieur , agréer derechef mes excuses des importunités 
que je vous cause, et mes actions de grâces de la bonté avec laquelle 
vous voulez bien les endurer. Si l'on ne me harceloit jamais , je demeu- 
rerois tranquille et ne serois point indiscret; mais ce n'est pas l'inten- 
tion de ceux qui disposent de mol. 

Recevez avec bonté, je vous supplie, monsieur le comte, les assu- 
rances de mon respect. Renou. 

Permettez^ monsieur, que je joigne ici une lettre pour M. Faure. 

CMUn. — A ma DAHE DE Lton. 

Boorgoin, le 8 septembre 4768. 
Vous trouverez ci-joint un papier dont voici l'occasion : ayant été 
malade ici et détenu dans une chambre pendant quelques jours, dans 
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le fort de mes chagrins, je m'amusai à tracer, derrière mie porte, 
quelques lignes au rapide trait au crayon, qu'ensuite j'oubliai d'effacer 
en quittant ma chambre pour en occuper une plus grande à deux lits 
avec ma femme. Des passans malintentionnés, à ce qu'il m'a paru, ont 
trouvé ce barbouillage dans la chambre que j'avois quittée , y ont effacé 
des mots, en ont ajouté d'autre», et l'ont transcrit pour en faire je ne 
sais quel usage. Je tous envoie une copie exacte de ces lignes, afin que 
MM. Yos frères puissent et veuillent bien constater les falsifications 
qu'on y peut faire, en cas qu'elles se répandent. J'ai transcrit môme 
les fautes et les redites, afin de ne rien changer. 

Sentiment du public sur mon compte , dam les divers étais qui le 
composent. 

Les rois et les grands ne disent pas ce qu'ils pensent, mais ils me 
traiteront toujours honorablement. 

La vraie noblesse, qui aime la gloire et qui sait que je m'y coimols, 
m'honore et se tait. 

Les magistrats me haïssent à cause du mal qu'ils m'ont fait. 

Les philosophes, que j'ai démasqués, veulent à tout prix me perdre; 
ils y réussiront 

Les évoques, fiers de leur naissance et de leur état, m'estiment sans 
me craindre, et s'honorent en me marquant des égards. 

Les prêtres, vendus aux philosophes, aboient après moi pour faire 
leur cour. 

Les beaux esprits se vengent, en m'insultant, de ma supériorité 
qu'ils sentent 

Le peuple, qui fut mon idole, ne voit en moi qu'une perruque mai 
peignée et un homme décrépit. 

Des femmes dupes de deux p.... froids', qui les méprisent, trahissent 
l'homme qui mérita le mieux d'elles. 

Les magistrats ne me pardonneront jamais le mal qu'ils m'ont fait. 

Le magistrat de Genève sent ses torts, sait que je les lui pardonne, 
et les répareroit s^il l'osoit. 

Les chefs du peuple, élevés sur mes épaules, voudroient me cacher 
si bien que l'on ne vît qu'eux. 

Les auteurs me pillent et me blâment, les fripons me maudissent, et 
la canaille me hue. 

Les gens de bien, s'il en existe encore, gémissent tout bas sur mon 
sort ; et moi je le b^is s'il peut instruire un jour les mortels. 

Voltaire, que j'empêche de dormir, parodiera ces lignes. Ses groi^ 
siëres injures sont un hommage qu'U est forcé de me rendre mal- 
gré lui. 

GMLIV. — A M. LB COHTB DE TONNERBE. 

Bourgoin, le e septembre 4768. 
n y a peu de résolutions et il n'y a point de répugnance pardessus 
lesquelles le désir d'approfondir l'affaire du sieur Thevenin ne me fasse 

I . D'Alembert et Orimm. (Éd.) 
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passer; et si ma cpuTrontation, sous Yp^ yeux, aY^ ç^X homme, pei4 
vous engî^g^r, monsleH^, i la guivre j^9C[u'au pout, }& suis pr^t ^ pi^ç-' 
tir. Permettez seulémeat quie j'osQ vous demauder ^uparavaat Tassu- 
rauce que ce voyage ne sera point mutile ; que yoi^ ue dédaignerez 
aucune des précautions conveo^les pour pppsta^r la vérité, tant k vos 
yeux qu'à ceux du public, et qu^ le motif d'éviter Téclat que je ne 
crains point, n'arrêtera aucune dps démarchas népes^res \ cet ^fipet. 
Il ne seroit assurément pas dig^e da yptre géi^^sitô, ni de la protec- 
tion dont vous m'honorez, que dçs impoflQuis pussent i leur gré ma 
promener de ville en ville , m'attirer au qi^U^u i^^ya , et m'y rendre 
impunément le jouet de leurs suppôts. 

J'attends vos ordres, menaieur le comte, et, quelque parti qu'il vous 
plaise de prendre sur cette affaire, dont je vous cause à regret la lon- 
gue importunité, je vous supplie de vouloir bien me renvoyer la lettre 
de M. Bovier, et la copie de ma réponse, que j'pua y)iQiipeur de vous 
envoyer. 

Je vous supplie, monsieur le comte, d'agréer avec honte ina reoou* 
noissance et mon respect. 

CMLV. — A M. DU Peyrou. 

Bourgoin, le a septembre 476$. 

Après diverses courses, mon cher bute» qui ont achevé de me 
convaincre qu'on étoit bien déterminé à ne xpe laisser nulle part ia 
tranquillité que j'étois venu chercher dans ces provinces , j'a| pris le 
parti, rendu de fatigue et voyant la saison s'avancer^ de m'arrèter 
dans cette petite ville pour y passer l'hiver. A peine y ai-je été, qu'on 
s^est pressé de m'y harceler avec la petite histoire que vous allez lire 
dans l'extrait d'une lettre qu'un certain ayocat Bovier m'écrivit de Gre- 
noble le 22 du mois dernier. 

a Le sieur Thevenin, chamoiseur de son métier, se trouva logé , il y a 
environ dix ans, chez le sieur Jeannin, hôte du bourg desVerdiôres-de- 
Joue, près de Neuch&tel, avec M. Housseau, qui se trouva lùi-môme 
dans le cas d'avoir besoin de quelque argent,. et qui s'adressa au sieur 
Jeannin, son hôte, pour obtenir cet argent du sieur Thevenin : ce der- 
nier, n'osant pas présenter à M. Rousseau la modique somme qu'il de- 
mandoit, attendit son départ, et l'accompagna effectivemeut des Yer- 
dières-de-Jouc jusqu'à Saint-Sulpice avec ledit Jeannin; et, après jivoir 
dîné ensemble dans une auberge qui a un soleil pour euseigne, il lui 
fit remettre neuf livres de France par ledit Jeannin. M. Rousseau, péné- 
tré de reconnoissance , donna audit Thevenin quelques lettres de re^ 
commandation , entre autres une pour M. de Faugnes, directeur des 
sels à Yverdun, et une pour M. Âldiman, dé la môme ville, dans la< 
quelle M. Rousseau signa son nom, et.signa le royagevr perpétuel dans 
une autre pour quelqu'un à Paris, dont le sieur Thevenin ne se rap- 
pelle pas le nom. » 

Voici maintenant, mon cher hôte, copie de ma réponse, en date 
du 23. 

« Je n*ai pu, monsieur, loger il y a environ dix ans où que ce fût. 
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pr^s de Neucbâtel, parce qu'il y en a dix, et neuf, et hu^t, et sept, 
que j'en étois fort loin, sans^n avoir approché durant tout ce temps 
plus près de cent lieues. 

« Je n'ai jamais logé au bourç des Yerdières, et n'en lU môme jamais 
entendu parler : c'est peut-être le village des Verrières qu'on a voulu 
dire; j'ai passé dans ce village une seule fois, il n'y a pfts cinq ans, 
allant à Pontarlier; j'y repassai en revenant; je n'y logeai point; j'é- 
tois avec un ami (qui n'étoit pas le sieur Tievenin) ; personne autre 
ne revint avec nous; et, depuis lors, je ne suis pas retourné aux Ver- 
rières. 

« Je n*ai jamais vu, que je sache, le sieur Thevenin, chamoiseur; 
jamais je n*ai ouï parler de lui, non plus que du sieur Jeannin, mon 
prétendu hôte. Je ne connois qu'un seul M. Jeannin, mais il ne de- 
meure point aux Verrières, il demeure à Neuchâtel, et \\ n'est point 
cabaretier; il est secrétaire d'un de mes amis. 

« Je n'ai jamais écrit, autant qu'il m'en souvient, k M. d^ Faugnes^, 
et je suis sûr au moins de ne lui avoir jamais écrit de lettre de recom- 
mandation , n'étant pas assez Hé avec lui pour cela : encore moins ai-je 
pu écrire à M. Aldiman, d'Yverdun, que je n'ai vu 4e ma vie, et avec 
lequel je n'eus jamais nulle espèce de liaison. 

a Je n'ai jamais signé avec mon nom le Voyageur perpétuel ^ premi^ 
rement parce que cela n'est pas vrai et surtout ne l'étoit p^ alors, 
quoiqu'il le soit devenu depuis quelques années; en second lieu, parce 
que je ne tourne pas mes malheurs en plaisanteries, et qu'enfin, si 
cela m'arrivoit, je tâcherois qu'elles fussent moins plates. 

oc J'ai quelquefois prêté de l'argent à Neuchâtel, mais je n'y empnm- 
tai jamais, par la raison très-simple qu'il ne m'a jamais manqué dans 
ce pays-là; et vous m'avouerez, monsieur, qu'ayant pour amis tous 
ceux qui y tenoient le premier rang , il eût été du moins fort bizarre 
que j'allasse emprunter neuf francs d'un chamoiseur que je ne connois- 
sois pas , et cela à un quart de heue de chez moi ; car c'est à peu près 
la distance de Saint-Sulpice, où l'on dit que cet argent m'a été prêté, 
à Motiers , où je demeurois. » 

Vous croiriez, mon cher hôte , siir cette lettre et sur ma réponse que 
j'ai envoyée au commandant de la province, que tout a été fini, et 
que, l'imposture étant si clairement prouvée, l'imposteur a été châtié 
ou bien censuré : point du tout; l'affaire est encore là, et ledit Theve- 
nin, conseillé par ceux qui l'ont aposté, se retranche à dire qu'il a 
peut-ôtre pris un autre M. Rousseau pour J. J. Rousseau, et persiste à 
soutenir avoir prêté la somme à un homme de ce nom, se tirant d'af- 
faire, je ne sais comment, au sujet des lettres de recommandation : 
de sorte qu'il ne me reste d'autre moyen pour le confondre que d'aller 
moi-même à Grenoble me confronter avec lui; encore ma mémoire 
trompeuse et vacillante peut-elle souvent m'abuser sur les faits. Les 
seuls ici qui me sont certains est de n'avoir jamais connu ni Theyemn 
ni Jeannin; de n'avoir jamais voyagé ni mangé avec eux; de n'avoir ja- 
mais écrit à M. Aldiman; de n'avoir jamais emprunté de l'argent, ni 
peu ni beaucoup, de personne durant mon séjour à Neuchfttel; je ne 
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crois pas non plus avoir jamais écrit à M. de Faugnes , surtout pour lui 
recommander quelqu'un; ni jamais avoir signé le Foyageur perpétuel ; 
ni jamais avoir couché aux Verrières , quoiquMl ne soit pas possible de 
me rappeler où nous couchâmes en revenant de Pontarlier avec Saut- 
tersheim , dit le Baron ; car en allant je me souviens parfaitement que 
nous n'y couch&mes pas. Je vous fais tous ces détails, mon cher hôte, 
afin que si, par vos amis, vous pouvez avoir quelque éclaircissement 
sur tous ces faits, vous me rendiez le bon office de m'en faire part le 
plus tôt qu'il sera possible. J'écris par ce même courrier à M. du Ter- 
reau, maire des Verrières, à M. Breguet, à M. Guyenet, lieutenant du 
Val-de-Travers, mais sans leur faire aucun détail; vous aurez la bonté 
d'y suppléer, s'il est nécessaire, par ceux de cette lettre. Vous pouvoz 
m'écrire ici en droiture ; mais si vous avez des éclaircissemens intéres- 
sans à me donner, vous ferez bien de me les envoyer par duplicata, 
sous enveloppe, à l'adresse de Jf. U comte de Tonnerre, lieutenant gé^ 
néral des armées du rot, commandant pour Sa Majesté en Dauphinéj 
à Grenoble, Vous pourrez même m'écrire à l'ordinaire sous son cou- 
vert : mes lettres me parviendront plus lentement, mais plus sûre- 
ment qu'en droiture. 

J'espère qu'on est tranquille à présent dans votre pays. Puisse le ciel 
accorder à tous les hommes la paix qu'ils ne veulent pas me laisser 1 
Adieu, mon cher hôte; je vous embrasse. 

CMLVI. — À M. LE COMTE DE TONNERBE. 

Bourgoin, le 13 septembre 4768 
Monsieur, 

Comme je ne puis douter que vous ne sachiez parfaitement à quoi 
vous en tenir sur le compte du sieur Thevenin, je crois voir par la der- 
nière lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire qu'on vous 
trompe comme on trompe M. le prince de Conti, et que mon futur 
voyage de Grenoble est une affaire concertée, dont la fable de ce mal< 
heureux n'est que le prétexte. Vous aviez la bonté de désirer que ce 
motif m'attirât aux environs de cette capitale. J'ignore, monsieur le 
comte, d'où naît ce désir, et si je dois vous en rendre grâces; tout ce 
que je sais est que les moyens employés à cet effet ne sont pas extrê- 
mement attirans. Malgré les embarras où je suis , je pars demain pour 
me rendre à vos ordres ; jeudi j'aurai l'honneur de me présenter à vo- 
tre audience, et j'espère qu'il vous plaira d'y mander ledit Thevenin. 
Je repartirai vendredi matin, quoi qu'il arrive, si l'on m'en laisse la 
liberté. 

J^ai l'honneur d'être avec respect, monsieur, votre très-humble et 
trèiobéissant serviteur, 

GMLVU. — ÀU HÊMB. 

Boargoin, le 18 septembre 4768. 
Monsieur , 
Le contre-temps de votre absence à mon arrivée à Grenoble m'affli- 
g«îa (fautant plus que, sentant combien il m'importoit que, selon votre 
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désir, mon entreTnie avec le sieur Thevenia se passât sous vos yeux, et 
ne pouyant le trouver qu'à Taide de M. Bovier, que j'aurois voulu ne 
pas voir, je me voyois forcé d'attendre à Grenoble votre retour, à quoi 
je ne pouvois me résoudre, ou de revenir l'attendre ici, ce qui m'ex- 
posoit à un second voyage. J'aurois phs,. monsieur, ce dernier parti, 
sans la lettre que vous me fîtes l'honneur de m'écrire le 15, et qui me 
fut envoyée à la nuit par M. Bovier. Je compris, par cette lettre, qu'a^ 
fin que mon voyage ne fût pas inutile, vous pensiez que je pollvois voir 
ledit Thevenin, quoique en votre absence; et c'est ce que je fis par 
l'entremise de M. Bovier, lequel il fallut bien recourir pour cela. 

Je le vis tard, à la hâte, en deux reprises : j'étois en proie à mille 
idées cruelles, indigné, navré de me voir, après soixante ans d'hon- 
neur, compromis, seul, loin de vous, ^ans appui, sans ami, vis-à-vis 
d'un pareil misérable, et surtout de lire dans les cœurs des assistans, 
et de ceux mêmes à qui je m*étois confié, leur mauvaise volonté se* 
crête. 

Mais quelque courte qu'ait été cette conférence, elle a suffi pour 
l'objet que je m'y proposois. Avant d'y venir , permettez-moi , monsieur le 
comte , une petite observation qui s'y rapporte : M. Bovier m'avoit in- 
duit en erreur, en me marquant que c'étoit penonnellement à moi que 
ledit Thevenin avoit prêté neuf francs; au lieu que Thevenin lui-même 
dit seulement les avoir fait passer par la main d'autrui, en prêt ou en 
don (car il ne s'explique pas clair^nent là-dessus) , à un homme ap- 
pelé Rousseau, duquel au reste il ne donne pas le moindre renseigne- 
ment, ni de son nom, ni de son âge, ni de son état, ni de sa demeure, 
ni de sa figure, ni de son habit, excepté la couleur, et qu'il s'étoit si- 
gné dans une lettre le Voyageur perpéttieL M. Bovier, sur lé simple 
rapport d'un quidam qu'il dit ne pas connottre, part de ces seuls in- 
dices, et de celui du lieu où se sont vus ces deux hommes, pour m'é- 
crire en ces termes : « Je crois vous faire plaisir de vous rappeler un 
homme qui vous a rendu un service, il y a près de dix années, et qui 
se trouve aujourd'hui dans le cas que vous vous en souveniez. » Ce même 
M. Bovier, dans sa lettre précédente j me parloit ainsi : « Je vous ai vu; 
j'ai été émerveillé de trouver une âme aussi belle que la vôtre , jointe 
à lin génie aussi sublime. » Voilà, ce me semble, cette belle âme trans- 
formée un peu légèrement en celle d'un vil emprunteur, et d'un plu» 
vil banqueroutier : il faut que les belles âmes soient Inen communes à 
Grenoble ; car assurément on ne les y met pas à haut prix. 

Voici la substance de la déclaration dudit Thevenin, tant en présence 
de K. Bovier et de sa famille, que de M. Champagneux, maire et châ- 
telain de Bonrgoin, de son cousin, M. d.e Rozi&re, officier d'artillerie, 
et d'un autre officier du même corps, leur ami, dont j'ignore le nomr 
laquelle déclaration a été faite en plusieurs fois, avec des variations, 
en hésitant, en se reprenant, quoique assurément il dût avoir la mé- 
moire bien fraîche de ce qu'il avoit dit tant de fois, et à vous, mon- 
sieur le comte , et avant vous à M. Bovier. 



Que de la Charité-sur-Loire, qui est son pays, venant en Smsse, et 
passant aux Verdières-de-Jouc, dans un cabaret dont l'hôte afappellB 
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Jeannin, tinhofiiine nomiûôRdusâeau, fe yovtot iliiBttfe & geûoux, lui 
demanda ^û étbit ééHioli^e j qiie là-^desstis ^j^étâht'prîà d» feoirér^tton , 
cet hbmme lui dbttnà tinô fetlre dfe recommaiidatton pour YverduH; 
qti*ayaiite(mtiiltié de detheyè? enseitiWé dans ledit caliaret, ledit Rous- 
seau le pria dé lui ptêter- quelque argent,' et hii donna, deux jours 
après, deux àtttrëii !«ttrfes dé' Jrëebtomattdation, ««avoir: iinô seconde 
pour YterdUn, »t l'ttuti^ peter Parin, btt lèdît Rousseau lui dit qu'il 
atoit mis pour sigàatïiréj le Voya^^ perpétuel; qu'en rteconnoissance 
de ce sertlce , lui Thëtfehih Itiî fit rëmôtti^ nehf francs par Jfeahnin , leur 
hôte, après un Vdjagtt' qd'ils flrthi tottfe trois des Veiriéi-es à Salnt- 
Sttîpicé, dft fis dti^reut ettcdfe ensemble; qti'ensiiïte ils se séparèrent; 
qutf lui Tftôtënlli ife téWJitdë là fc YVèrduii, et jpoftâ leS deux lettres 
de recbiiiBÉRndfttiOn à imift «Biresses , l'Unë ^<me K; de Pàtigne's , l*autré 
pour H. Aldlttali* t}tte; hè V^ âtanl trouvés ni Tuû lii Vàixtié, il remit 
ses lettt«s a leuM §*8fls ^ fàas qiîe j' pénïliânt «bU* aAs qû*il tfesta sur lés 
lieux, la fantaisie lui ait pris de retourner chez ces messieurs, voir, du 
moins par curiosité, Teffét de ces mêmes lettrés qu'il àvbit si bien 
payées; A fégftrd de la lettre de recommandation pour t*aris, Signée le 
Voyageur pèrpêtiieli il Fenteyaâ làGhilHté-^sur-toire, â sa femme, 
qui la fit passer par le cure à sôa ad^kë, dont f! né se souvient 
point. ... 

Quant ft U peniottfle dtidit Rdussisaii ^ f ai déjà dit quMl fie s'en rap- 
peloit rien, ni ti^de ce qui s'y rapporté : interrogé si ledit Rousseau 
portoit son oftapeatt sûr la tête on soùs le hràS, il a dit ne s'en pas sou- 
venir ; s'il portoit peWque ou s'a avoit ses cheveut . à dit qu'il ne s'eu 
sottvenoit paé n'oiïiiluS, et ijue cela ne 'faîsoit paà une différence bien 
sensible : interrogé sur l'habiflément , il a dit que lout ce qu'il s'en 
rappeloit étoit qu'il portoit uti habit gris, doublé de bleu ou de vert : 
interrogé s'il satoit Ûi demeuré dudit Rbusà'ëàù, a dit qu^il n'en savoi^ 
rien; s'il n'âvoit plus éti dû ses nouvelles, à dit ""qtié, durant tout soii 
séjour à Yverdun et à Éstâvayé , où il alla travaille^ en sortant de là , il 
n'a jamais plus ouï parler dudit Rousseau, et n'a su ce qu'il ébit de- 
venu, jusqu'à ce qu*ap]prenaïit (ih'îï y avoit un M. Rousseau à Greno- 
We, il s^est adre^j par le vicaire de la parbîàse, à son voisin, M. Bo- 
vier, pour savoir Si ledit sieur Rousseau né sérôlt point son homme des 
Verriôrerf^ chose qu'il h'a pourtant jamâi^' affirmée, ni dite, ni crue, 
mais dont il vouloit simplement ^'informer. 

Comme sadéclarâtion làissoît assez indéterminé le temps de l'époque, 
j'ai parcouru, pour lé fixer. Ceux de ses papiers qu'il a bien voulu me 
montrer, et fy ai trouvé un certificat du 30 juillet 1763, par lequel le 
sieur Cuche, chamoisëur dTverdunj atteste que ledit Thevenin a de- 
meuré chez lui pendant environ deux ans, etc. 

Supposant donc mie îbevehin soit entré che^c le sieur Guc^é immé- 
diatement à son aiWWë à tVerduh, et <ra*il se soit rendu immédiate- 
ment à TVenfam, col quittant ledit Rousieau à Saint-Sulpice, cela dé- 
termine le temps de leur entrevue à la fin de l'été 1761 au plus tard. Il 
est possiWe ^e cette époque remonte plus haut; mais il ne l'est pas 
qu'elle soit pltis récente, puisqu'il faùdrôU alors que cette rencontre se 
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fût faite du temps que ledit Thevenin étoit déjà à Tyoïdun, au Ken 
qu'elle se fit aTant ^'il y fût arrivé. 

J'ai demandé à cet homme le nom d« inattre chez lequel il travaille 
à Grenoble : «1 me Ta dit; je Tai oublié, le lui ai dwtiandé pour qui ce 
maître. travaiUoit) quelles étoient ses pratiques, il m'a dit qu'il n'en, sa- 
Toit rien y et qu'il n^n connoisscHt aucune. Je lui ai deuMindé sHi ne 
trayailloit point pour son. voisin , H. Bovier le père, qui est gantier; il 
m'a dit qu'il n^en savait rien , et M. Bovier fils, prenant la parole , a dit 
que non; et il ftkUoit bien en effet qu'ils ne se connussent point, puis- 
que ^ pour parvenir à lui parier, ledit Thevenin a eu recours au vicaire 
de ia paroisse. 

VoiUi, dans ee qu'a dit oet hemme, tout ce qui me parolt avoir trait 
à la question. 

Cette question en peut ofirir deux distinctes, premièrement, si ledit 
Tbevenin dit vrai ou s'il ment. 

Supposant qu'il'dit Vrai, seconde question : quel est l'homme nommé 
Rousseau, auquel il a prêté son argent, sans eonnottre de lui que le 
nom? car enfin l'identité des noms ne fait pas celle des personnes; et il 
ne suffit pas, n'en d^laise à M. Bovier, de porter le nom de Rousseau, 
pour être, par jcela seul, le débiteur ou l'obUgé du sieur Thevenin, 

Il n'y a, selon le récit du dernier, que trois personnes en état d'en 
attester la vérité; savoir, le Rousseau dont il ne connoU que le nom, 
Thevenin lui-même, et l'bdte Jeannin. qui est absent: d'aiûeurs, le té* 
pnoignage des deux premiers, comme parties, est nul, à moins qu'ils 
' ne soient d'accord; et celui du dernier seroit suspect, s'il favorisoit 
Thevenin^ car il peut être son complice; il peut même être le seul fri^ 
pon, comme vous l'avez, monsieur, seupçonné vous-même; il peul 
encore être gagné par ceux qui ont sposté l'autre. Il n'est décisif qu'au 
cas qu'il condamne Thevenin. £n tout état de cause, je ne Vois pas à 
tout cela de quoi foire preuve sans d'autires informations. Il est vrai que 
les circonstances du récit de Thevenin ne seroient pas un préjugé qui 
lui fût bien favorable, quand même il auroit affaire au dernier des ma^ 
heureux, qui auroit tous les autres préfugés contre lui ; mais enfin tout 
cela ne sont pas des preuves. Qu'un garçon chamoiseur, qui court le 
pays pour chercher de l'ouvrage, s'aille mettre à genoux en parade, 
dans un cabaret protestant; qu'un autre homme qui le voit conclue de 
là qu'il est catholique, hm en fasse compliment, lui offre des lettres de 
recommandation, et lui demande.de l'argent sans le eonnottre et sans 
en être connu d'aucune façon; qu'au lieu de présumer de là que l'em- 
prunteur est un escroc, et que ses recommandations sont des torche- 
culs, l'autre, transporté du bonheur de les obtenir, tire aussitôt neuf 
fcancs dosa bourse cossue; qu'il ait même la complaisante délicatesse 
de n'oser les donner lui-même à celui qui ose bien les lui demander; 
qu'il attendo pour cela d'être en un autre lieu, et de les lui faire mo- 
destement présenter par un autre homme : tout cela, tout inepte et 
risible qu'il est, n'est pas absolument impossible. 

Que le prêteur ou donneur passe trois jours avec l'emprunteur; qu'il 
mange «vec lui; qu'il voyage avec lui sans savoir comment il est fait. 
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s'il porte perruque ou non, s'il est grand ou petit, noir ou blond, sans 
retenir la moindre chose de sa figure : cela parolt si singulier, que je 
lui en fis Tobjection. Â cela il me répondit qu'en marchant, lui Theve< 
nin étoit derrière l'autre et ne le yoyoit que par le dos, et qu'à table il 
ne le voyoit pas bien non plus, parcto que ledit Rousseau ne se tenoit 
pas assis, mais se proinenoit par la chambre en mangeant. Il faut con- 
venir, en riant de plus fort, que cela n'est pas encore impossible. 

H ne Test pas enfin que, desdîtes lettres de recommandation si pré- 
cieuses, aucune ne soit parvenue, attendu que ledit Thevenin, mo- 
deste pour les lettres comme pour l'argent, ne voulut pas les rendre 
lui-même, ni s'informer au moins de leur effet, quoiqu'il demeurât 
dans le même lieu qu'habitoient «eux à qui elles étoient adressées, 
qu'il les vit peut-être dix fois par jour, et que ce fût au moins une cu- 
riosité fort naturelle, de savoir si un coureur de cabarets, à l'affût des 
écus des passans, pouvoit être réellement en liaison avec ces messieur»- 
là< Si, comme il est à craindre, aucune desdites lettres n'est parvenue, 
ce seront ces coquins de valets, à qm l'honnête Thevenin les a remises, 
qui lui auront joué le tour de les garder. Je ne dis rien de la lettre 
pour Paris : il est si clair qu'une recommandation pour Paris est extrê- 
mez^ent utile à un garçon chamoîseur qui va travailler à Yverdun 1 

Pardon , monsieur ; je ris de ma simplicité , et j'admire votre patience : 
mais enfin , si Thevenin n'est pas un imposteur, il faut, de nécessité 
absolue, que toutes œ» folies soient autant de vérités. 

Supposons-les telles, et passons outre : voilà le généreux Thevexiin, 
créancier ou bienfaiteur d'un nommé Rousseau, lequel, comme le dit 
très-bien M. Bovier, doit être pénétré de reconnoissance. Quel est ce 
Rousseau? lui, Thevenin, n'en sait rien, mais M. Bovier le sait pour 
hii, et présume, avec beaucoup de vraisemblance, que ce Rousseau est 
l'infortuné Jean-Jacques Rousseau, si connu par ses malheurs passés, 
et qui le sera bien plu» encore par ceux que l'on lui prépare. Je ne 
sache pas cependant que, parmi ces multitudes de charges atroces et 
ridicules que ses ennemis inventent journellement contre lui, ils l'aient 
jamais accusé d'être un coureur de cabarets, un crocheteur de bourses, 
qtii va pochetant quelques écus çà et là, chez le premier va-nu-pieds 
qu'il rencontre. Si Iç Jean-Jacques Rousseau qu'on connott pouvoit s'a- 
baisser à pareille infamie, il faudroit qu'on l'eût vu pour le pouvoir 
croire; et encore, après l'avoir vu, n'en croiroit-on riwi. M. Bovier est 
moins incrédule ; le simple doute d'un misérable qu'il ne connott point 
se transforme à ses yeux en certitude, et lui prouve qu'une belle Ame 
qu^il connott est celle du plus vil des mendians ou du plus lâche des 
fripons. 

Si le Jean-Jacques Rousseau dont il s'agit n'est qu'un InfAme, ce 
n'est pas tout; il faut encore qu'il soit un sot : car, s'il accepte les 
neuf francs, que ledit Thevenin ne lui donne pas de la main à la main, 
mais qu'il lui fait donner par un autre homme habitant du pays, il 
doit s'attendre qu'ils lui seront reprochés mille fois le jour : il doit 
compter ^'à chaque fois qu'on citera dans le pays quelque trait de sa ' 
foeilité à répandre, et de sa répugnance à recevoir, le sieur Jeannin ne 



Digitized by 



Google 



ANNÉE 1768. 101 

manquera pas de dire : « Eh ! par Dieu, cet homme n'est pas toujours 
si fier ; il a demandé et reçu neuf francs d'un faquin d'ouvrier qui lo- 
geoit dans mon auberge ; et j'en suis bien sûr, car c'est moi qui les ai 
livrés. 9 Quand on commença d'ameuter le peuple contre ce pauvre 
JeaunJacques, et qu'on le faisoit lapider jusque dans son lit, Jeannln au- 
roit fait sa fortune avec cette histoire ; son cabaret n'auroit pas désem* 
pli. Thevenin fait bien de la conter à Grenoble; mais s'ill'osoit conter à 
Saint-Sulpice ou aux Verrières, et dans tout le pays où ce môme Jean- 
Jacques a pourtant reçu tant d'outrages, et qu'il dît qu'elle le regarde, 
je suis sûr que les habitans lui cracberoient au nez. 

Préjugés vrais ou faux à part, passons aux preuves, et permettez, 
monsieur le comte , que nous examinions un peu le rapport de notre 
homme , et que nous voyions s'il se peut rapporter à moi. 

Le sieur Thevenin fit connoissance avec ledit Rousseau aux Ver^ 
rières, et ils y demeurèrent ensemble deux ou trois jours, logés chez 
Jeannin. J'ai demeuré longtemps à Motiers sans aller aux Verrières , et je 
n'y ai jamais été qu'Une seule fois, allant à Pontarlier avec M. de Saut- 
tersheim, dit, dans le pays, le baron Sauttern^ Je n'y couchai point en 
allant, j'en suis très-sûr; je suis très-persuadé que je n'y couchai point 
en revenant, quoique je n'en sois pas sûr de même; mais si j'y cou- 
chai, ce fut sans y séjourner, et sans quitter le baron. Thevenin dit 
cependant que son hoinme étoit seul. Ma mémoire affoiblie me sert 
mal sur les faits récens ; mais il en est sur lesquels eUe ne peut me 
tromper; et je suis aussi sûr de n'avoir jamais séjourné , ni peu ni beau- 
coup, aux Verrières, que je suis sûr de n'avoir jamais été à Pékin. 

Je ne suis donc pas l'honmie qui resta deux ou trois jpurs aux Ver- 
rières., à contempler les génuflexions du dévot Thevenin. 

Je ne peux guère être non plus celui qui lui demanda de l'argent à 
emprunter aux mêmes Verrières, parce que, outre M. du Terreau, 
maire du lieu, j'y connoissois beaucoup un M. Breguet, très-galant 
homme, qui m'auroit fourni tout l'argent dont j'aurois eu besoin, et 
avec lequâ j'ai eu bien des querelles pour n'avoir pu tenir la promesse 
que je lui avois faite de l'y aller voir. Si j'àvois logé là seul, c'eût été 
chez lui, selon toute apparence, et non pas chez le sieur Jeannin, sur^ 
tout <piand j'aurois étô.sans argent. 

Je ne suis point l'homme à l'habit gris doublé de bleu ou de vert, 
parce que je n'en ai jamais porté de pareil durant tout mon séjour en 
Suisse : je n'y ai jamais voyagé qu'en habit d'Arménien, qui sûrement 
n'étoit doublé ni de vert ni de bleu. Thevenin ne se souvient pas si son 
homme avoit ses cheveux ou la perruque, s'il portoit son chapeau sur 
la tête ou sous le bras ; un Arménien ne porte point de chapeau du 
tout, et son équipage est trop remarquable pour qu'on en perde totale- 
ment le souvenir, après avoir demeuré trois jours avec lui, et après 
l'avoir vu dans la chambre et en voyage, par devant, par derrière, et 
de toutes les façons. 

Je ne suis point l'homme qui a donné au sieur Thevenin une lettre 
de recommandation pour M. de Faugnes, que je ne connoissois pas 
même encore, quand ledit Thevenin alla à Yverdun ; et je ne suis ooint 
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rhQmme qui lui a donn^ une lettre de arecommandation pour M. Aldi- 
man, que je n'ai connu de ina vie, et que je ne crois pas même avoir 
4té de retour d'Italie à Yverdun sous la même date '. 

Je ne suis point Thomme qui a donné au sieur Tbevenin une lettre de 
recommandation pour Paris, signée le Voyageur perpétuel. Je ne crois 
pas avoir jamais employé cette plate signature; et je suis parfaitement * 
sûr de n'avoir pu l'employer à l'époque de ma prétendue rencontre avec 
Thevenin ; car cette lettre devant être antérieure à l'arrivée dudit Thé- 
venin à Yverdun, dut l'être, à plus forte raison, à son départ de la 
même ville. Or, même en ce temps-là, je ne pouvois signer le Voya- 
geur perpétuel, avec une apparence de vérité d'aucune espèce ; car du- 
rant l'espace de dix-huit ans, depuis mon retour d'Italie a Paris, jus- 
qu'à mon départ pour la Suisse, je n'avois fait qu'un seul voyage; et 
il est absurde de donner le nom de Voyageur perpétuel à un homme 
qui ne fait qu'un voyage en dix-huit ans Depuis la date de mon arri- 
vée à Métiers, jusqu'à celle du départ de Thevenin d'Yverdun, je n'a- 
vois fait encore aucune promenade dans le pays, qui pût porter le nom 
de voyage. Ainsi cette signature, au moment que Thevenin la sup- 
pose, eût été non-seulement plate et sotte, mais fausse en tous sens, 
et de toute fausseté. 

11 n'est pas non plus fort aisé de croire que je sois le même Rousseau 
dont Thevenin n'a plus ouï parler, durant tout son séjour en Suisse, 
puisqu'on n'y parloit que de cet homme infernal, qui osoit croire en 
Dieu sans croire aux miracles , contre lequel les prédicans prêchoient avec 
le plus saint zèle, et qu'ils nommoient hautement V Antéchrist. Je suis 
sûr qu'il n'y avoit pas, dans toute la Suisse, un honnête chamoiseur 
qui n'édifiât son quartier en m'y maudissant saintement mille fois le 
jour; et je crois que le bénin Thevenin n'étoit pas des derniers à s'ac- 
ouitter de'éette bonne œuvre. J^ais, sans rie}i conjure de tout cela, je 
puis par ma preuve péyemptaire. 

Je dis que je ne suis point l'hofume qui a pu se trouver aux Verrières 
et à Saint-Sulpice avec le sieur Thevenin, quand, venant de la Charité- 
sur-Loire, il alloit à Yverdun; car il n'a pu passer aux Yerrières plus 
Urd que l'été de 1761, puisque le 30 juillet 1763, il y avoit environ 
deux ans qu'il demeuroit chez le sieur Cuche, et probablemept davan- 
tage qu'il demeurait à Yverdun, Or, au vu et au su de toute la France, 
j'ai passé l'année entière de I76I , et la moitié de I4 suivante, tranquille 
à Montmorency; je i}e pouvdis donc pas, dès l'année précédente, avoir 
couru les cabarets aux Verrières et à Saint-Sulpice. Ajoutez, je vbi)s 
supplie, qu'arrivant en Suisse je n'allai pas ^out de suite h ^oti^r^; 
ajoutez encore qu'arrivé à Motiérs, et to^t occupé jusqu'à l'hiifer de 
mon établissement, je ne fis aucun yoyage du reste dp l'annép, ni bien 
avant dans la. suivante. Selon TJ^evenin, notre rencontre â*d4 se faire 
avant qu'il allât à îverdun; et, selon U- vérité, il étoit déjà parti de 
cette ville quand je fis mon premier et unique voyage a^: Verrières : 

^„î* ^J" *PP"* seulement depui» ijueiques iour» que lo ^crétaire baiUîTal 
d'Yverdun B^appeloiuussl M. Aldiman- 
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j« a'ôtoîA fkme pas l'hozame porta&t le &obi 4e ftouAiMU gn'U y ren- 
ofmtra; c'^t ce cpie j'ayois à prouvée. 

Quel étoii donc cet hoxzune ? Je Tignore : oe gue je sais, o'est que^ 
pour que ledit Theyeuia ne soit pas ufi imposteur, il fiunt que cet »utf« 
homme se trouire, c'est-à^re que> son existence aeit ceimue sur les 
lieux; il faut qu'il s'y seit trpUFé dans l'année 1761, qu'il s'appeUt 
Tusseau, qu'il eût un habit gris doublé de vert ou de ^eu, qu'il ait 
écrit des lettres à MAL de Faugues et Aldiman, qui par conséquent 
étoient dsaa. connoissance; qu'il ait écrit une autre lettre h Paris, signée 
le Voyageur perpétuel ; qu'après avoir passé deu» jours avec Thevenin 
aux Verrières, ils aient encore été de compagnie è Saint-Sulpice avec 
Jeanniu leur hôte, et qu'après -^ avoir diné tous trois ensemble, ledit 
Thevenin ait fait donner audit Rousseau neuf francs par ledit Jeannin« 
La vérification de tous ces faits gît en informations que je ne suis point 
en état de faire, et qui ne m'intéressent en aucune sorte, si ce n'est 
pour prouver ce que je sais bien sans cela, savoir, que ledit Thevenin 
est un imposteur aposté. J'ai pourtant écrit dans le pays pour avoir 
là-dessus des éclaircîssemens, dont j'aurai l'honneur, monsieur, de 
vous faire part, s'ils me parviennent : mais comment pourrois-je es- 
pérer que des lettres de cette espèce échapperont à l'interception, 
puisque celles môme que j'adresse à M. le prince de Conti n'y échap- 
pent pas, et que la dernière que j'eus l'honneur de lui écrire, et que 
je mis moi-même à la poste, en partant de Grenoble, ne lui est pas 
parvenue? Mais ils auront beau faire, je me ris des machines qu'ils 
entassent sans cesse autour de moi ; elles s'écrouleront par leur propre 
masse , et le cri de la vérité percera le ciel tôt ou tard. 

Agréez, monsieur le comte, les assurances de mon respect'. 

CMLVUI. — Au M^MB. 

Boùngoin, le 90 Be][)t6mbve 47B8. 
Monsieur, 
A compte des éelaireissemens que j'ai demandés sur l'histoire du 
sieur Thevenin, voici toujours une lettre de M. Roguin d'YverdUn, 
respectable vieillard , mon ami de trente ans, et celui de feu M. de 
Rozière, père de M. de Rozière, officier d'artillerie, par qui cette lettre 
m'est parvenue. Vous y verrez, monsieur, que le bénin Thevenin n'en 
est pas à son coup dressai d'impostures, et qu'il a été ci-devant con- 
damné, par arrêt du' parlement de Paris, à être fouetté, marqué, et 
envoyé aux galères pour fabrication de faux actes Vous y verrez un 
mensonge bien manifeste dans sa dernière déclaration, pfius(|u'il m'a 

\ . Cette lettre est restée sans réponse, de même qu'une autre écrite en- 
core l'ordiBaire stdTant à M. le eemte de Tonnerre^ en l«t ea envoyant nue 
dans laquelle M. Roguin me donnoii des informations sur le sieur Theve- 
Bin, et qui ne m'« point été renvoyée. Depuis lors, Je s'ai reçu ni de 
M. ToBserre, ni d'uioune Ame vivante, ancun avis de tisfi do oe <tui s'est 
passé à Grenoble «q sujet de cette affaire, ni de ce qu'est devenu ledit Th»^ 
venin. 
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dit, à moi, n'avoir pu joindre M. de Faognes pour lui remettre la lettre 
de recommandation de R. , ni pour en apprendre Tefiet; et tous Toyes, 
par la lettre de M. Roguin , qu'il sait bien le. joindre pour lui remettre 
la lettre du curé de Tovency-les-Filles, et pour le circonvenir de ses 
mensonges au sujet de M. Thevenin de Tanley, conseiller au parle- 
ment de Paris. Si mes lettres et leurs réponses parviennent fidèlement, 
j'aurai dans peu réponse directe de M. de Faugnes, et la déclaration de 
Jeannin, que je lui ai fait demander par le premier magistrat du lieu. 

Veuillez, monsieur le comte, agréer avec bonté mon respect. 

Renou. 

Rien ne presse pour le renvoi de la lettre ci-jointe. Je vous supplie 
seulement, monsieur, d'ordonner qu'elle ne soit pas égarée, et qu'on 
me la renvoie quand elle ne servira plus à rien. 

C&KLIX. ^ A M. Laliaub. 

, A Bourgoin, le 24 septembre 4768. 
Je ne puis résister, monsieur, au désir de vous donner, par la copie 
ci-j^inte, une idée de la manière dont je suis traité dans ce pays. Sitôt 
que je fus parti de Grenoble pour venir ici , Ton y déterra un garçon 
chamoiseur nommé Thevenin, qui me redemandoit neuf francs, qu'il 
prétendpit m'avoir prêtés en Suisse, et qu'il prétend à présent m'avoir 
donnés , parce que ceux qui l'instruisent ont senti le ridicule de faire 
prêter de l'argent par un passant à quelqu'un qui demeure dans le 
pays. Cette extravagante histoire, qui partout ailleurs eût attiré audit 
Thevenin le traitement qu'il mérite, lui attire ici la faveur publique; 
et il n'y a personne à Grenoble, et parmi les gens qui m'entourent, 
qui ne donnât tout au monde pour que Thevenin se trouvât l'honnÔte 
homme et moi le fripon : malheureusement pour eux, j'apprends à 
l'instant, par une lettre de Suisse qui m'est arrivée sous couvert étran- 
ger, que ledit Thevenin a eu ci-devant l'honneur d'être condamné, 
par im arrêt du parlement de Paris, à être marqué et envoyé aux ga- 
lères, pour fabrication de faux actes, dans un procès qu'il eut l'impu- 
dence d'intenter à H. Thevenin de Tanley, conseiller honoraire actuel 
au parlement, rue des Enfans-Roug^, au Marais '. J'ai écrit en Suisse, 
pour avoir des informations sur le compte de ce misérable : je n'ai eu 
encore que cette seule réponse, qui heureusement n'est pas venue 
directement à mon adresse. J'ai écrit à M. de Faugnes, receveur gé- 
néral des finances à Paris , lequel a connu , à ce qu'on me marque , 
ledit Thevenin; je n'en û aucune réponse : je crains bien que mes 
lettres ne soient interceptées à la poste. M. dîe Faugnes demeure rue 
Feydeau. Si, sans vous incommoder, vous pouviez, monsieur, passer 

I. L'arrêt est dn 40 mars 4764. Il (Ut pennis à Jean Thevenin de Tanley 
et Gonioris de le faire Imprimer, publier, et afficher. On y voft même qne 
ledit Nicolas-Éloi Thevenin» de la Cbarité-sor-LoIre, est condamné an carcan, 
en place de Grève, ponr y demeurer depuis midi Jusqu'à deux heures, ayan* 
écriteau devant et derrière, portant ces mois : Calomnûiteur et imposteur 
insigne. 
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choB lui et chez M. Thevenin de Tanley, vous tirenez peut-être de ces 
messieurs des informations qui me seraient utiles pour confondre mon 
coquin, malgré la faveur de ses honnêtes protecteurs. 

Je Tois que ma diffamation est jurée , et qu'on veut l'opérer à tout 
prix : mon intention n'est pas de daigner me défendre, quoique en 
cette occasion je n'aie pu résister au désir de démasquer Timposteur; 
mais j'avoue qu'enfin, dégoûté de la France, je n'aspire plus qu'à m'en 
éloigner, et du foyer des complots dont je suis la victime. Je n'espère 
pas échapper à mes ennemis, en quelque lieu que je me réfugie; mais, 
en les forçant de multiplier leurs complices, je rends leur secret plus 
difficile à garder, et je le crois déjà au point de ne pouvoir me sur- 
vivre : c'est tout ce qui me reste à désirer désormais. Bonjour , mon- 
sieur. Votre dernière lettre m'est bien parvenue ; cela me fait espérer 
le môme bonheur pour celle-ci, et peut-être pour votre réponse : 
faitesr-la un peu promptement, je tous supplie, si vous voulez que je 
la reçoive; car, dans une quinzaine de jours, je pourrois bien n'être 
plus ici. Ma femme vous prie d'agréer ses obéissances : recevez mes 
très^humbles salutations. 

GMLX. — A M. nu Petrou. 

Bourgoin, le 26 septembre 4768. 

Je reçois en ce moment, mon cher hôte, votre lettre du 30, et j'y 
apprends les progrès de votre rétablissement avec une satisfaction à 
laquelle il ne manque^ pour être entière, que d'aussi bonnes nouvelles 
de la santé de la bonne maman. Il n'y a rien à faire à sa sciatique que 
d'attendre les trêves , et prendre patience : vous êtes dans le même cas 
pour votre goutte ; et, après la leçon terrible pour vous et pour d'autres 
que vous avez reçue , j'espère que vous renoncerez une bonne fois à la 
fantaisie de guérir de la goutte, de tourmenter votre estomac et vos 
oreilles, et de vouloir changer votre constitution avec du petit-lait, 
des purgatifs et des drogues; et que vous prendrez une bonne fois le 
parti de suivre et d'aider, s'il se peut, la nature, mais non de la 
contrarier. 

Je ne sais pourquoi vous vous imaginez qu'il a fallu , pour me ma- 
rier , qiiitter le nom que je porte ' ; ce ne sont pas les noms qui se 
marient, ce sont les personnes; et quand, dans cette simple et sainte 
eérémonie, les noms entreroient comme partie constituante, celui que 
je porte auroit suffi , puisque je n'en reconnois plus d'autre. S'il s'agis- 
soit de fortune et de bien qu'il fallût assurer, ce seroif autre chose; 
mais vous savez très- bien que nous ne sommes ni elle ni moi danA. ce 
cas-là; chacun des deux est à l'autre avec tout son être et son avoir, 
voilà tout. 

Pour vous mettre au fait de l'histoire de l'honnête Thevenin, je 
prends le parti de vous faire passer, par M. Boy de La Tour, copie 
d'une lettre que j'écrivis, il y a huit jours, au commandant de notre 
province, et qui contient la relation d'une entrevue que fai eue avec 

I . Celui de Renou, qu'il avoil pris en aUanl habiter le château de Trye (Éd.) 
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pe miOlïeurQux qiû i^ x)i^ point çwamXf im» Qui s'étoit préoautiQnaô 
là-dêssus d'ayançe^ en disant qu'il ne reconaoîtroit peint ledit Roui- 
seau , s'il le Toyo^t. A Tégard du temps, Tiiey«ûa disoit d'abord dix 
ans, m^ ensuite il a rapproché l'époque , et il Ta laissée assez vague 
pour qu'elle prisse cadrer ^ tout. Les anacbronisiaes et les oontradio* 
tions ne lui font rien du tout, attendu qu'à toutes les objections qu'on 
peut lui faire, il a cett^ réponse péremptoipe qu'il est trop honnâta 
fiomme et trop bon cl^étien pour vouloir) tromper; ce qui n'a pourtant 
pas empêché cet honnête bomine et ce bon chi^en d'être ci-devant 
condamné aux g^ères, comme je l'ai appris de M* Hoguin. Au reste, 
je n'ai aucune réponse ni de M. Guyenet, ni d'aucun de ceux à qui j'ai 
écrit au Val-de-fravers; ce qui peut venir de l'adresse que je leur ai 
donnée, savoir celle de M. le comte de Tonnerre, commandant du 
Dauphiné, qui permettoit que pour plus de sûreté je lui fisse adresser 
mes lettres, et jusqu'ici il me les avoit fait passer très-fidèlement; mais 
depuis une quinzaine de jours il est en campagne, et je n'ai plus de lui 
lîi lettres ni réponses. 

Pouviez-vous espérer, mon cher bote, que la liberté se maintiendrait 
chez vous, vous qui devez savoir qu'il ne reste plus nulle part de liberté 
sur la terre, si ce n'est dans le cœur de l'homme juste, d'où rien ne la 
peut chasser ? Il me semble aussi, je l'avoue, que vos peuples n'usoient 
pas de lale^r e^ hommes libres, mais en gens effrénés. Us ignoroient 
trop, ce me semble, que la liberté, de quelque manière qu'on en 
jouisse, ne se maintient qu'avec de grandes vertus. Ce qui me fôche 
4'eux est qu'ils avoient d'abord les vices de 1^ licence, et qu'ils vont 
tomber maintenant dans peux de là servitude. Partout excès : la vertu 
seule, dont on ne ^'avisp jamais, feroit le milieu. 

Recevez mes remercîmens des papiers que vous avez remis à notre 
amie, et qui pourront me donner quelque distraction dont j'ai grand 
besoin. Je vous remercie aussi des plantes que vous aviez chargé Ga- 
gnebin de recueillir, qupiqu'il n'ait pas rempli votre intention. C'est de 
cette bonne intention que je vous remercie ; elle me flatte plus que 
toutes les plantes du monde. Les tracas étemels qu'on me fait souffrir 
me dégoûtent un peu de la botanique, qui ne me parolt un amusement 
délicieux qu'autant qu'on peut s'y livrer tout entier. Je sens que pour 
peu que l'on me toipinente ei^por^ je m'en détacherai tout à fait. Je n'ai 
pas laissé pourtant de trouver en ce pays quelques plantes, sinoi^ jolies, 
au moins nouvelles ppur moi; en^re autres, près de Grenoble, Vofym 
et le téréhinthe, ici le cenchrus rc^cemosus qui m'a beaupoup surpris, 
parce que c'est 141^ gramen zparitime'; VhypopitiSj plante parasita qui 
tient de l'orobanciie; le (;rept> /(QB^ida qui 



(qui sent ramande amère à pleine 
gorge, et quelques autres que je ne me rappelle pas en ce moment 
Voilà, mon cher hôtp, plus de botanique qu'il n'en laut à votre stoXque 
indifférence. Vous pouvez ^'écrire en droiture ici sous le nom de Ranou. 
r^l gjrand'peur, 9% ne surviei^t quelque amélioration da^ mon état el 
d^p^ mes affaires, d'être i-éduit f passer avec m^ t^fom^ )^>ut l'hiTar 
dans ce cabaret, puisque je ne trouve pas sûr la terre une pierre pour 
y poser ma têt». 
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GMLXI. — Au MÊME. 

l^oorgoin, le 2 octobre 4768. 
Quelle affreuse nouyelleyous m'apprenez , mon cher hôte, et que 
mon cœur en est affecté I Je ressens le cruel accident de votre pauvre 
maman comme elle, ou plutôt comme vous, et c'est tout dire. Une 
jambe cassée est un malheur que mon père eut étant déjà vieux, et qui 
lui arriva de même en se propaenant, tandis que dans ses terribles 
fatigues de çha^e, qu'il aimoit à la passion, jamais il n'avoit eu le 
moindre accident. Sa jambe guérit très-facilement et très-bien, malgré 
son âge; et j'espérerois la même chose de Mme la commandante, si la 
fracture n'étoit dans une place où le traitement est incomparablement 
plus difficile et plus douloureux. Toutefois, avec beaucoup de résigna- 
tion, de patience, de temps, et les soins d'un homme habile, la cure 
est également possible, et il n'es| pas déraisonnable de l'espérer. C'est 
tout ce qu'il m'est permis de dire, dans cette fatale circonstance, pour 
notre commuD^ consolation.. Ce malheur fait aux miens, dans mon 
çœuT, une diversion bieA funeste, mais réelle pourtant, en ce qu'au 
sentiment des maux de ceux qui nous sont chers se joint l'impression 
tendre de notre attachement pour eux, qui n'est jaH^â^ sans quelque 
douceur; ai( liei; que )e sentiment de nos propres maux, quand ils sont 
grands et sans remède, n'est que sec et sombre : il ne porte aucun 
adoucissemeut avec soi. Vous ii'attendez pas de moi, mon cher hôte, 
les froides et values, sentences des gens qui ne seut^n^ rien; on ne 
prouve guère pour ses amis les consolations qu'on ne peut trouver pour 
soi-même. Mais cependant je ne puis m'empêcher dp remarquer que 
votre affiictionne raisonne pas juste, quand aie s'irrite par l'idée que ce 
tristci événement u'est pas dans l'ordre des choses attachées à la cqndl- 
tion hmnaine. Rien, mon cher hôte, n'est plus dans cet ordre que les 
accidens imprévus qui troublent, altèrent et abrègent la vie. C'est avec 
cette dépendance que uous sommes nés; elle est attachée à notre nature 
et ^ notre constitution. S'il y a des couj)s qu'on doive endurer avec 
patience, ce sont ceux qui nous viennent de l'inflexible nécessité, et 
auxquels, tâicune volonté humaine n'a concouru. Ceux qui nous sont 
portés parles madns des méchans sont, à mon gré, beaucoup plus in^ 
supportables, parce (pie la nafure pe nom fif pas ppujr les souffrir. Hais 
p'est 4éjà. trop moraliser. Donuez-moi fréquemment, mon clier hôte, 
d^s zioiivelles de là malade; ditesrlui souvent aussi con^ien mon cœur 
est navré de ses «ouffranoes, et combien de vœux je joins aux yôtres 
peur sa guérisop. 

J'ai reçu gar M. le oomte à^ Tonnerre uue lettre du lieutenant Guye- 
jiet, laquelle m'en promet une autre que j'attends pour lui faire des 
^n^ercfmeus. 4 présent ledit Thevenin est b|^ convaincu d'être un 
Impo^laHr. M» 4^ Tonnerre, qui m'avoit positivement promis toute pro- 
lection 49^ cette affaire, nve «masque qu'il lui imposçira silence. Que 
4ites-vous d^ c^mhmhx^ de reudre iiw^ifie?. O'ert «bpame si, ipcès 
qa'vn homme auroit pris ma bouyse, au lieu de me la feirp tendre, on lui 
ordonnoit 4e n» m» plus yoler. En toute chose voilà comme je su^ traité. 
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Je vous ai déjà marqué que vous pouvez m'écrire ici en droiture sous 
le nom de Kenou; vous pouvez continuer aussi d'employer la même 
adresse dont vous vous servez; cela me parolt absolument égal. 

CMLXU. ^A M. Lauaud. 

Bonrgoin, le 6 octobre 4768. 

Votre lettre, monsieur, du 29 septembre, m'est parvenue en son 
temps, mais sans le duplicata; et je suis d'avis que vous ne vous don- 
niez plus la peine d'en faire par cette voie, espérant que vos lettres 
continueront à me parvenir en droiture, ayant peut-être été ouvertes; 
mais n'importe pas, pourvu qu'elles parviennent. Si j'aperçois une inter- 
ruption, je cbercherai une adresse intermédiaire ici, si je puis, ou à Lyon. 

Je ^suis bien touché de vos soins et de la peine qu'ils vous donnent, 
à laquelle je suis très-sûr que vous n'avez pas regret; mais il est su- 
perflu que vous continuiez d'en prendre au sujet de ce coqmn de 
Thevenin, dont l'imposture est maintenant dans un degré d'évidence 
auquel M. de Tonnerre lui-môme ne peut se refuser. Savez-vous là-des- 
sus quelle justice il se propose de me rendre, après m'avoir promis la 
protection la plus authentique pour tirer cette affaire au clair? C'est 
d'imposer silence à cet homme; et moi, toute la peine que je me sois 
donnée étoit dans l'espoir qu'il le forceroit de parler. Ne parlons plus 
de ce misérable ni de ceux qui l'ont mis en jeu. Je sais que l'impunité 
de celui-ci va les mettre à leur aise pour en susciter mille autres; et 
c'étoit pour cela qu'il m'importoit de démasquer le premier. Je l'ai fait, 
cela me suffit : il en viendroit maintenant cent par jour que je ne dai- 
gnerois pas leur répondre. 

Quoique ma situation devienne plus cruelle de jour en jour, que je 
me voie réduit à passer dans un cabaret l'hiver dont je sens déjà les 
atteintes, et qu'il ne me reste pas une pierre pour y poser ma tête, il 
n'y a point d'extrémité que je n'endure plutôt que de retourner à Trye; 
et vous ne me proposeriez sûrement pas ce retour si vous saviez ce 
qu'on m'y a fait souffrir, et entre les mains de quelles gens j'étois 
tombé là. Je ÎTémls seulement à y songer : n'en reparlons jamais, je 
vous prie. ^ 

Plus je réfléchis aux traitemens que j'éprouve, moins je puis com- 
prendre ce qu'on me veut. %alement tourmenté, quelque parti que je 
prenne, je n'ai la liberté ni de rester où je suis, ni d'aller où je veux; 
je ne puis pas même obtenir de savoir où l'on veut que je sois, ni ce 
qu'on veut faire de moi. J'ai vainement désiré qu'on disposât ouverte- 
ment de ma personne; ce seroit me mettre en repos, et voilà ce qu'on 
ne veut pas. Tout ce que je sens est qu'on est importuné de mon exis- 
tence, et qu'on veut faire en sorte que je le sois moi-même; il est im- 
possible de s'y prendre mieux pour cela. Il m'est cent fois venu dans 
l'esprit de proposer mon transport en Amérique, espérant qu'on vou- 
droit bien m'y laisser tranquille, en quoi je crois bien que je me flat- 
tois trop; mais enfin j'en aurois fait de bon cœur la tentative ^ si nous 
étions plus en état, ma femme et moi| d'en supporter le voyage et Pair. 
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Il me vient une autre idée dont je veux vous parler, e< que ma passion 
pour la botanique m'a fait naître : car, voyant qu'on ne vouloit pas me 
laisser herboriser en repos, j'ai voulu quitter les plantes; mais j'ai vu 
que je ne pouvois plus m'en passer : c'est une distraction qui m'est né- 
cessaire absolument; c'est un engouement d'enfant, mais qui me durera 
toute ma vie. 

Je voudrois, monsieur, trouver quelque moyen d'aller la finir dans 
les îles de TArchipel, dans celle de Chypre, ou dans quelque autre coin 
de la Grèce; il ne m'importe où, pourvu que je trouve utf beau climat 
fertile en v^étaux, et que la charité chrétienne ne dispose plus de moi. 
J'ai dans l'esprit que la barbarie turque me sera moins orueDe. Malheu- 
reusement, pour y aller, pour y vivre avec ma femme, j'ai besoin 
d'aide et de protection. Je ne saurois subsister là-bas sans ressource; et 
sans quelque faveur de la Porte, ou quelque recommandation du moins 
pour quelqu'un des consuls qui résident dans le pays, mon établisse- 
ment y seroit totalement impossible. Gomme je ne serois pas sans es- 
poir d'y rendre mon séjour de quelque utilité au progrès de l'histoire 
naturelle et de la botanique, je croirois pouvoir à ce titre obtenir quelque 
assistance des souverains qui se font honneur de le favoriser. Je ne 
suis pas un Tournefort, ni un Jussieu; mais aussi je ne ferois pas ce 
travîdl en passant, plein d'autres vues et par tâche : je m'y livrerois 
tout entier^ uniquement par plaisir, et jusqu'à la mort. Le goût, l'as- 
siduité, la constance, peuvent suppléer à beaucoup de connoîssances, 
et môme les donner à la fin. Si j'ayois .encore ma pension du roi d'An- 
gleterre, elle me suffiroit, et je ne demanderois rien, sinon qu'on 
favorisât mon passage, et qu'on m'accordât quelque recommandation. 
Mais, sans y avoir renoncé formellement, je me suis mis dans le cas 
de ne pouvoir demander, ni désirer môme honnêtement qu'elle me 
soit continuée; et d'ailleurs, avant d'aller m'exiler là pour le reste de 
mes jours, il me faudroit quelque assurance raisonnable de n'y pas 
être oublié et laissé mourir de faim. J'avoue qu'en faisant usage de mes 
propres ressources, j'en trouverois dans le fruit de mes travaux passés 
de suffisantes pour subsister* où que ce fût; mais cela demanderoit 
d'autres, arrangemens que ceux qui subsistent, et des soins que je ne 
suis plus âa état d'y donner. Pardon , monsieur : je vous expose bien con- 
fusément ridée qui m'est venue, et les obstacles que je vois à son 
exécution. Cependant, comme ces obstacles ne sont pas insurmour 
tables, et que cette idée m'ofijre le seul espoir de pepos qui me reste, 
j'ai cru devoir vous en parler, afin que, sondant le terrain, si l'occa^ 
sion s'en présente, soit auprès de quelqu'un qui ait du crédit à la cour, 
et des protecteurs que vous me connoissez, soit pour tâcher de savoir 
en qu^e disposition l'on seroit à celle de Londres pour protéger mes 
herborisations dans l'Archipel, vous puissiez me marquer si l'exil dans 
ce pays-là que je désire peut ôtre favorisé d'un des deux souverains. 
Au reste, il n'y a que ce moyen de le rendre praticable, et je ne me 
résoudrai jamais, avec quelque ardeur que je le désire, à recourir 
pour cela à aucun particulier, quel qu'il soit. La voie la plus courte et 
la plus sûre de savoir là-dessus ce qui se peut faire seroit, à mon avis, 



Digitized by 



Google 



110 CORHESPONDANCE. 

de consulter Mme la maréchale de Luxembourg. J*al môme une si 
pleine confiance et dans sa bonté foui* moi, et dans ses luinièt-es, que 
je voudrois qm vous ne parlassiez d*abord de ce projet qu'à elle seule, 
que vous ne fissiez là-dessus que ce qu'elle approuvera, et que vous 
n'y pensiez plus si elle le juge impraticable. Vous in'avez écrit, mon- 
sieur, de compter sur vous. Voilà ma réponse. Je mets mon sort dans 
vos mains, autant qu'il peut dépendre de moi. Adieu, monsieur; je 
vous embrasse de tout moQ cœur, y 

GMLXHI. "- A If. MOULTOO. 

Bourgoln, le 40 octobre 170 S. 

Vos lettres, monsieur,, ine sont parvenues. Je ne répondis point à 
la première, parce que vous m'annonciez votre pirochain départ de 
Genève; mais j*'y crus voir de votre part la continuation d'une amitié 
à lacjuelle je serai toujours sensible, et j'y trouvai la clef de bien des 
mystères auxqueb depuis longtemps je ne comprenois rien. Cela m*a 
fait rompre, un peu imprudemment peut-être, avec des ingrats dont 
j'ai plus à craindre qu'à espérer, après m'Ôtre perdu pour leur service; 
mais mon horreur pour toute espèce de déguisement augmente avec 
Tefiet de ceux dont je suis la victime. Aussi bien, dans l'état où Ton 
m'a réduit, je puis désormais être franc impunément; je n'en devien- 
drai pas plus misérable. 

J'ignore absolument ce que c'est que le château de tavagnac, à qui 
il appartient, sur quel pied j'y pourrois loger, s'il est habitable pour 
moi, c'est-à-dire à ma manière, et meublé; en un mot, tout ce qui 
s'y rapporte, hors le peu que vous m'en dites dans votre dernière 
lettre, et qui me parott très-attrayant. Goindet ne m'en a jamais parlé, 
et c^a ne m'étonne guère. Votre courte description du local est char- 
mante Vous m'ofi'rez de m'en dire davantage , et même d'aller prendre 
des éclaircissemens sur les lieux. Je suis bien tenté de vous prendre 
au mot : car aller habiter un si beau lieu, moi qui n'ai d'asile qu'au 
cabaret; vous voir en passant; être voisin de M. Venel, pour lequel 
j'ai la (dus véritable estime : tout cela m'attire assez fortement pour 
me déterminer probablement tout à fait, pour peu que les mivenancef 
dont j'ai besoin s'y rencontrent. A l'égard du profond secret que vous 
me promettez, vous n'en êtes plus le maftre; ne laissez pourtant pas 
de le garder autant qu'il vous sera possible; je vous en prie instam- 
ment, puisque votre lettre a été ouverte, quoique celle qui lui senroit 
d'enveloppe ne l'ait pas été. Avis au lecteur. 

J'apprends avec le plus vrai plaisir que votre Toyage a été salutaiie 
à la sa^té de Mme Moultou : mon empressement de vous voir est 
encore augmenté par le désir d'être connu d'elle, et de lui agréer. Si 
je n'obtiens pas qu'elle approuve votre amitié pour moi , et qu'elle en 
suive l'exemple, je réponds au QU)ins que ce ne sera pas ma faute ; 
mais, comme je désire m'arrêter un peu à Montpellier pour voir 
M. Gouan et le jardin des plantes, je ne logerai pas ehezvous. Je 
vous prierai seulement de me chercher deux chambres dans votre 
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Toisinage, et qui i^'empécheront pas, si je ne tous importune point, 
que TOUft ne me voyiez chez vous presque autant que si j'y logeois, à 
condition que tous ne fermerez pour cela- votre porte à personne : 
les sociétés bonnes pour vous seront sûrement trè»-bonnes pour moi ; 
et si je ne suis pas bon peur elles, ee ne sent pas la faute de ma 
volonté. 

Voua savez sûrement que ma gouvernante et mon amie, et ma 
sœur, et mon tout, est enfin devenue ma femme. Puisqu'elle a voulu 
suivre mon sort et partager toutes les misères de ma vie, j'ai dû faiie 
au moins que ce fût avec donneur. Yingt^inq ans d'union des cœurs 
ont produit enfin celle des personnes. L'estime et la confiance ont 
formé ce lien. S'il s'en formoit plus souvent sous les mêmes auspices, 
il y en auroit moins de maUieureux. Mme Renou ne sera point l'orue- 
ment d'un cercle , et les belles dames riront d'elle sans que eda la 
fàcbe-, mais eUe sera, jusqu'à la fin de mes jours, la plus douce con- 
solation, peut-être l'unique d'un bomme qui en a le plus grand besoin. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 

Vous pouvez m'écrire en droiture à M. Renou , à Bourgoin en 
Daui^iiné. 

CMLXIV. — À M. Servan, ▲ koMÂNa. 

Bourgoin, le 44 octobre 4768. 

Reeerez, monsieur, mes remerolmens très-bumbles de la lettre de 
M. Monitou, que vous avez eu la bonté de ioQ'envoyer, et des deut 
lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire depuis mon départ 
de Grenoble. Je vous dois aussi de& excuses d'avoir répondu si tard à 
la seconde; car pour la première, elle étoit une réponse elle-même, 
et par conséquent n'en exigeoit pas ; et je ne suis pas dans l'usage 
d'écrire pour entretenir des correspondances, mais uniquement pour 
la nécessité. Je suis sensible, monsieur, comme je dois l'être, à toutes 
les cboses flatteuses que vous avez la bonté de m'écrire : mais quant 
à MM. mes admirateurs que vous dites qui m'entourent, et. que 
j'admire beaucoup aussi , si ce grand commerce d'admiration ne les 
touche pas plus que moi , ce n^est pas la peine de s'en mettre en frais 
d'une part ni d'autre. 

Vous ne me dites rien, monsieur, de votre santé : j'espère que l'aîr 
natal y sera salutaire, et qu'après l'avoir bien rétablie à Romans ', 
vous reviendrez dans la capitale en faire usage comme ci-dévant, 
aussi 'glorieusement pour vous qu'utilement pour les opprimés. 

Je vous prie , monsieur, d'agréer mes très-humbles salutations. 

RENOtl. 

CMLXV. — A. M. UuAra). 

lEjpurgMn, le 33 octobre 4768. 
J'ai, monsieur, votre lettre du 13 et les autres. Je ne vous ferai 
point d'antres remerolmens des peines que je vous donne que d'en 
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profiter; il en est pourtant que je TOudrois vous éviter, comme celle 
des duplicata de vos lettres que vous prenez inutilement, ptusqu'U est 
de la dernière évidence que, si l'on prenoit le parti de supprimer vos 
lettres,, on supprimeroit encore plus certainement les duplicata. 

Je sens l'impossibilité d'exécuter mon projet : vos raisons sont sans 
réplique; mais je ne conviens pas qu'en supposant cette exécution 
possible, ce seroit donner plus beau jeu à mes ennemis; je suis cer- 
tain de ne pouvoir pas plus éviter en France qu'en Angleterre de 
tomber dans les mains de leurs satellites ; au lieu que les pachas ne se 
piquant pas de philosophie, et n'étant que médiocrement galans, les 
Kachiavels et leurs amies ne disposeroient pas tout à fait aussi aisé- 
ment d'eux que de ceux d'ici. Le projet que vous substituez au mien, 
savoir, celui de ma retraite dans les Cévennes, a été le premier des 
miens en songeant à quitter Trye ; je le proposai à M. le prince de 
Conti, qui s'y opposa etime força de l'abandonner. Ce projet eût été 
fort de mon goût, et le seroit encore; mais je vous avoue qu'une 
habitation tout à^faît isolée m'effraye un peu depuis que je vois dans 
ceux.qui disposent de moi tant d'ardeui à m'y confiner. Je ne sais ce 
qu'ils veulent faire de moi dans un désert ; mais ils m'y veulent en- 
traîner à toute force, et je ne doute pas que ce ne soit l'une des raisons 
qui les a portés à me chasser de Trye, dont l'habitation ne leur 
paroissoit pas encore assez solitaire pour leur objet, quoique le vœu 
commun de Son Altesse , de Mme la maréchale , et le mien , fût que 
j'y finisse mes jours. S'ils n'âvoient voulu que s'assurer de moi, me 
diffamer à leur aise, sans que jamais je pusse dévoiler leurs trames 
aux yeux du public, ni môme les pénétrer, c'ôtoit là qu'ils dévoient 
me tenir, puisque, maîtres absolus dans la maison du prince, où il n'a 
lui-même aucun pouvoir, ils y disposoient de moi tout à leur gré. 
Cependant, après avoir tâché de me dissuader d'y rentrer et de me 
persuader d'en sortir, trouvant ma volonté inébranlable,- ils ont fini 
par m'en chasser de vive force par les mains du sacripaut que le maître 
avoit chargé de me protéger, mais qui se sentoît trop bien protégé ici, 
môme par d'autres, pour avoir peur de désobéir. Que me veutent-iis 
maintenant qu'ils me tiennent tout à fait? Je l'ignore ^ je sais seule- 
ment qu'ils ne me veulent ni à Trye, ni dans une ville, ni au voisinage 
d'aucun amï, ni môme au voisinage de personne, et .qu'ils ne veulent 
autre chose encore que simplement de s'assurer de moi. Convenez que 
voilà de quoi donner à pçnser. Comment le prince me protégera-t-il 
ailleurs, s'il n'a pu me protéger dans sa maison môme? Que deviendrai- 
je dans ces montagnes si je vais m'y fourrer sans préliminaire , sans 
connoissance, et sûr d'être, comme partout, la dupe et la victime du 
premier fourbe qui viendra me circonvenir? Si nous prenons des 
arrangemens d'avance, il arrivera ce qui est toujours arrivé, c'est que 
M. le prince de Conti et Mme la maréchale ne pouvant les cacher aux 
machiavélistes qui les entourent, et qui se gardent bien de laisser 
voir leurs desseins secrets, leur donneront le plus beau jeu du monde 
pour dresser d'avance leurs batteries dans le lieu que je dois habiter. 
Je serai attendu là, comme je l'étois à Grenoble, et comme je Je suis 
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partout où Ton sait que je veux aller. Si c'est une maison isolée, la 
chose leur sera cent fois plus commode : ils n'auront à .corrompre que 
les gens dont je dépendrai pour tout et en ^ut. Si ce n'étoit que. pour 
m'espionner, à la bonne heure, et très-peu m'importe. Mais c'est pour 
autre chose, comme je vous l'ai prouTé; et pourquoi? Je l'ignore, 
et je m'y perds ; mais convenez que le doute n'est pas attirant. 

Voilà, monsieur, des considérations que je yqus prie de bien peser, 
à quoi j'ajoute les incommodités infinies d'une habitation isolée pour 
un étranger, S mon âge et dans mon état, la dépense au moins triple, 
les idées terribles auxquelles je dois être en proie, ainsi séquestré du 
genre humain non volontairement et par goût, mais par force et pour 
assou^r la jrage de mes oppresseurs : car d'ailleurs je vous jure que 
mon même goût pour la solitude est plutôt augmenté que diminué par 
mes infortunes, et que, si j'étois pleinement libre et maître de mon 
sort, je choisirois la plus profonde retraite pour y finir mes jours. 
Bien plus, une captivité déclarée n'auroit rien de pénible et de triste 
pour moi. Qu'on me traite comme on voudra, pourvu que ce soit 
ouvertement, je puis tout soufirir sans murmure; mais mon cœur ne 
peut tenir aux flagorneries d'un sot fourbe qui se croit fin parce qu'il 
est faux. J'étois tranquille aux cailloux des assassins de Hotiers, et je 
ne puis l'être aux phrases des admirateurs de Grenoble. 

Il faut vous dire encore que ma situation présente est trop désan 
gréable et violente pour que je ne saisisse pas la première occasion 
d'en sortir; ainsi des arrangemens d'une exécution éloignée ne peuvent 
jamais être pour moi des engagemens absolus qui m'obligent à renon- 
cer aux ressources qui peuvent se présenter dans l'intervalle. J'ai dû , 
monsieur, entrer avec vous dans ces détails, auxquels je dois ajouter 
que l'espèce de liberté de disposer de moi , que mes ressources me 
laissent, n'est pas illimitée;' que ma situation la restreint tous les 
jours; que je ne puis former des projets que pour deux ou trois années, 
passé lesquelles d'autres lois ordonneront de mon sort et de celui de 
ma compagne : mais l'avenir éloigné ne m'a jamais effrayé. Je sens 
qu'en général, vivant ou mort, le temps est pour moi ; mes ennemis 
le sentent aussi, et c'est ce qui les désole; ils se pressent de jouer de 
leur reste ; dès maintenant ils en ont trop' fait pour que leurs ma- 
nœuvres puissent rester longtemps cachées ; et le moment qui doit les 
mettre en évidence sera précisément celui où ils voudront les étendre 
sur Tayenir. Vous êtes jeune, monsieur; souvenez-vous de la prédic- 
tion que je vous fais, et soyez sûr que vous la verrez accomplie. Il 
me reste maintenant à vous dire que, prévrau de tout cela, vous 
pouvez agir comme votre cœur vous inspirera, et comme votre raison 
vous éclairera : plein de confiance en vos sentimens et en vos lumières, 
certain que vous n'êtes pas homme à servir mes intérêts aux dépens 
de mon honneur, je vous donne toute ma confiance. Voyez Mme la 
maréchale ; la mienne en elle est toujours la même. Je compte égale- 
ment et sur ses bontés et sur celles de M. le prince de Gonti ; mais 
l'un est subjugué , l'autre ne l'est pas ; et je ratifie d'avance tout ce 
que vous résoudrez avec eUe, comme fait pour mon plus grand bien 
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A regard du titre dont vous me parlez, je tiendrai toujpurs à très- 
grand honneur d'appartenir à Son Altesse Sé'rénissime , et il ne tiendra 
pas à moi de le mériter; mais ce sont de ces choses qui s'acceptent, 




I que 1 

désiriez. Je me trouve moi-môme fort ridicule d'avoir pris h cœur une 
pareille affaire, ce que je n'aurois pourtant pas fait, je vous jure ^ s^ 
je n'eusse été sûr que o'étoit un drôle aposté. Je dèsirerois, non par 
yengeance assurément , mais pour ma sûreté , qu'on dévoilât sey 
instigateurs : on ne l'a pas voulu, soit; il en vîendroit mille autres 
que je ne daignerois pas môme répondre à ceux qui m'en parleroient. 
Bonjour, monsieur, je vous embrasse de tout mou cœur. 

P. S. J'oubliois de vou»dire que mon chamoiseuf est bien le cor-» 
donnier de M. de Tanley ; il apprit le métier de chamoiseur à iTerdun 
après sa retraite. J'ai fait faire en Suisse des informations, avec lu 
déposition juridique et légalisée du cabaretier Janin. 

CMLXVI. —A M. DU Peybou. 

Bourgoin, l« %0 oeiobre 4768. 
Voici, j'espère, la dernière fois que j'aurai à vous parler du sieur 
The venin, dont je n'entends plus parler moi-même. Après les preuves 
péremptoires que j'ai données à M. de Tonnerre de la fourberie de cet 
imposteur, il en a bien fallu convenir à la fin, et il m'a offert de le 
punir nar quelques jours de prison, comme si le but de tous les soins 
que j'ai pris et que j'ai donnés à ce sujet étoit le châtiment de ce 
misérable. Vous croyez bien que je n'ai pas accepté. L'imposteur étant 
convaincu, rien n'étoitplus aisé que de le faire parler et de remonter 
peut-être à la source de ce complot profondément ténébreux dont je 
suis la victime depuis plusieurs années, et dont je dois l'être jusqu'à 
ma mort. Je me le tiens pour dit; et prenant enfin mon parti sur les 
manœuvres des hommes , je les laisserai désormais ourdir et tramei' 
leurs iniquités, certain, quoi qu'ils puissent faire, que lé temps et 
la vérité seront plus forts qu'eux. Ce qu'il me reste de toute cette 
affaire est un tendre souvenir des soins que mes amis ont bien youlu 
se donner en cette occasion pour confondre l'imposture, et je suis en 
particulier très-sensible à l'activité de M. Guyenet, dont je n'avois 
pas le même droit d'en attendre, et avec qui je n'étofs plus en rela- 
tion. J'apprends qu'il commence à se ranger, et je m'en réjouis de 
tout mon cœur, pour le bonheur de son excellente petite femme et 
le sien. Je finis, mon cher hôte, un peu à la hâte, en vous embras^ 
sant au nom de ma femme et ait mien. J'embrasse M. Jeannin. 

CMLXVII. — A M. Laliadd. 

Bourgoin, le 2 novembre 4768. 
Depuis la dernière lettre, monsieur, que je vous ai écrite, et dont je 
n'ai pas encore la réponse , j'ai reçu de M. le duc de Ghoiseul un passe- 
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port que je lui a?i»8 demandé pour sortir du roy«<mitf , ii y a près d« 
sii semaines, et auquel je ne songeois plus. Me Mutant de plus en 
plus dans Fabsolue nécessité de me servir de ce passe-port, j'ai déii^ 
béré, dans la cruelle extrémité où je me trouve, et dans la saison o^ 
nous semmes, sur Tusage que j'en ferois, ne YOuUnt ni ne pouvant ]e 
laisser écouler comme l'autre. Vous serez étonné du résultat de ma 
délibération, foite pourtant avec tout le poids, tout le saag-lroid, 
toute la réflexion dont je suis capable : c'est de ^retourner en Âng]»« 
terre, et d'y aller finir mes jours dans ma solitude de Wootton. i« 
crois cette péselution la plus sage que j'aie prise en ma vie , et j'ai 
pour un des garans de sa selidité l'horreur qu'il m'a fallu surmo)Uer 
pour ia prMidre , et telle qu'en cet instant même je n'y puis penser 
sans frémir. Je ne puis, monsieur, vous en dire davantage dans un* 
lettre; mais mon parti est pris, et je m'y sens inébranlable, à propor- 
lion de ce qu'il m'en a coûté pour le prendre. Voici une lettre qui 
s'y rapporte, et ^ laquelle je vous prie de vouloir bi^i donner cours. 
J'écris à M. l'ambassadeur d'Angleterre ; mais je ne sais s'il est à Paris. 
Vous m'obligeriez de vouloir bien vous en informer; et, si fous pou*' 
viez même parvenir à savoir s'il a reçu ma lettre , vous feriez une 
bonne œuvre de m'en donner avis : car, tandis que j'attends ici sa ré- 
ponse, mon passe-port s'écoule et le temps est précieux. Vous êtes trop 
clairvoyant pour ne pas sentir combien il m'importe que la résolution 
que je vous communique demeure secrète , et secrète sans exception : 
toutefois je n'exige rien de vous que ce que la prudence et votre amitié 
en exigeront. Si M. l'ambassadeur d'Angleterre ébruite ce dessein, c'est 
tout autre chose , et d'ailleurs je ne l'en puis empêcher. En prenant 
mon parti sur ce point, vous sentez que je l'ai pris sur tout le reste. Je 
quitterai ce continent, comme je quitterois le séjour de la lune. L'autre 
fois, ce n'étoit pas la même chose; j'y laissois des attachemens, j'y 
croyois laisser des amis. Pardon, monsieur; mais je parle des anciens. 
Vous sentez que les nouveaux , quelque vrais qu'ils soient , ne laissent 
pas ces déchiremens de cœur qui le font saigner durant toute la vie , 
par la rupture de la plus douce habitude qu'il puisse contracter. Toutes 
mes blessures saigneront, j'en conviens, le reste de mes jours; mais 
mes erreurs, du moins, sont bien guéries; la cicatrice est faite de ce 
côtô4à. le vous embrasse. 

CMLXVni. — A M. MouLTOU. 

Bourgoin, le 5 novembre ^1768. 
Vous avez fait, cher Moultou, une perte que tous vos amis et tous 
les houDêtes gens doivent. pleurer avec vous, et j'en ai fait unesparti- 
culière dans votre digne père par les sentimens dont il m'honoroit, 
et dont tant de faux amis, dont je suis la victime, m'ont bien fait 
connoître le prix. C'est ainsi, cher Moultou, que je meurs en dé- 
tail dans tous ceux qui m'aiment, tandis que ceux qui me haïssent 
et me trahissent semblent trouver dans l'âge et dans les années une 
nouvelle vigueur pour me tourmenter. Je vous entretiens de ma 
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perte au lieu de parler de la vôtre; mais la véritable douleur, qu\ 
n'a point de consolation, ne sait guère en trouver pour autrui; on 
console les indifférons, mais on s'afflige avec ses amis. Il me semble 
que, si j'étois près de vous, que nous nous embrassassions, que nous 
pleurassiDns tous deux, sans nous rien dire, nos cœurs se seroient 
beaucoup dit. 

Cruel ami , que de regrets vous me préparez dans voti»e description • 
de Lavagnacl Hélas 1 ce beau séjour étoit Tasile qu'il me falloit; j'y 
aurois oublié, dans un doux repos, les ennuis de ma vie; je pouvois 
espérer d'y trouver enfin de paisibles jours, et d'y attendre sans impa- 
tience la mort, qu'ailleurs je désirerai sans cesse. U est trop taid. La 
fatale destinée qui m'entraîne ordonne autrement de mon sort. Si j'en 
avois été le maître , si le prince lui-même eût été le maître chez lui , je 
ne serois jamais sorti de Trye, dont il n'avoit rien épargné pour me 
rendre le séjour agréable. Jamais prince n'en a tant fait pour aucun 
particulier qu'il en a daigné faire pour moi. a Je le mets ici à ma place, 
disoit-il à son officier ; je veux qu'il ait la môme autorité que moi , et 
Je n'entends pas qu'on lui offre rien , parce que je le fais le maître de 
tout. » Il a même daigné me venir voir plusieurs fois , souper avec moi 
tête à tête, me dire, en présence de toute sa suite, qu'il venoit exprès 
pour cela, et, ce qui m'a plus touché que tout le reste, s'abstenir 
même de chasser, de peur que le motif de son voyage ne fût équi- 
voque. Eh bienl cher Moultou, malgré ses soins, ses ordres les plus 
absolus, malgré le désir, la passion, j'ose dire, qu'il avoit de me ren- 
dre heureux dans la retraite qu'il m'a voit donnée , on est parvenu à 
m'en chasser, et cela par des moyens tels que l'horrible récit n'en sor* 
tira jamaiti de ma bouche ni de ma plume. Son Altesse a tout su, et 
n'a pu désapprouver ma retraite ; les bontés , la protection , l'amitié de 
ce grand homme, m'ont suivi dans cette province, et n'ont pu me ga« 
rantir des indignités que j'y ai souffertes. Voyant qu'on ne me laisse- 
roit jamais en repos dans le royaume, j'ai résolu d'en sortir; j'ai 
demandé un passe-port à M. de Choiseui, qui, après m'avoir laissé 
longtemps sans réponse, vient enfin de m'envoyer ce passe-port. Sa 
lettre est très-polie, mais n'est que cela; il m'en avoit écrit auparavant 
d'obligeantes. Ne point m'inviter à ne pas faire usage de ce passe-port, 
c'est m'inviter en quelque sorte à en faire usage. Il ne convient pas 
d'importuner les ministres pour rien. Cependant, depuis le moment où 
j'ai demandé ce passe-port jusqu'à celui où je l'ai obtenu, la saison s'est 
avancée, les Alpes se sont couvertes de glace et de neige; il n'y a plus 
moyen de songer à les passer dans mon état. Mille considérations im- 
possibles à détailler dans une lettre m'ont forcé à prendre le parti le 
plus violent, le plus terrible auquel mon cœur pût jamais se résoudre , 
mais le seul qui m'ait paru me rester : c'est de repasser en Angleterre , 
et d'aller finir mes malheureux jours dans ma triste solitude de Woot- 
ton, où, depuis mon départ, le propriétaire m'a souvent rappelé par 
force cajoleries. Je viens de lui écrire en conséquence de cette résolu- 
tion ; j'ai même écrit aussi à l'ambassadeur d'Angleterre. Si ma propo- 
sition est acceptée, comme elle le sera infailliblement, je ne puis plus 
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m*en dédire, et il faut partir. Rien ne peut égaler l'horreur que m'in- 
spire ce voyage; mais je ne vois plus de moyen de m'en tirer sans mé- 
riter des reproches; et à tout ftge, surtout au mien, il vaut mieux être 
malheureux que coupahlei 

J'aurois doublement tort d'acheter par rien de répréhoisible le repos 
du peu de jours qui me restent à passer; mais je vous avoue que ce 
beau séjour de Lavagnac, le voisinage de M. Venel, l'avantage d'être 
auprès de son ami, par conséquent d'un honnête homme, au lieu qu'à 
Trye j'étois entre les mains du dernier des malheureux, tout cela me 
suivra en idée dans ma sombre retraite, et y augmentera ma misère 
pour n'avoir pu faire mon bonheur. Ce qui me tourmente encore plus 
en ce moment est une lueur deTaine espérance dont je vois l'illusion, 
mais qui m'inquiète malgré que j'en aie. Quand mon sort sera parfaite- 
ment décidé, et qu'il ne me restera qu'à m'y soumettre , j'aurai plus de 
tranquillité. C'est, en attendant, un grand soulagement pour mon 
cœur d'avoir épanché dans le vôtre tout ce détail de ma situation. Au 
reste, je suis attendri d'imaginer vos dames, vous, et M. Venel , faisant 
■ ensemble ce pèlerinage bienfaisant, qui mérite mieux que ceux de Lo- 
rette d'être mis au nombre des œuvres de miséricorde. Recevez tous 
mes plus tendres remercîmens et ceux de ma femme; faites agréer ses 
respects et les miens à vos dames. Nous vous saluons et vous embrassons 
l'un et l'autre de tout notre cœur. 

P. S. J'ai proposé l'alternative de l'Angleterre et de Minorque, que 
j'aimerois mieux à cause du climat. Si ce dernier parti est préféré, ne 
pourrions-nous pas nous voir avant mon départ, soit à Montpellier , soit 
àMarseiUe? 

Autre P. S. Si j'avois reçu votre lettre avant le départ des miennes, 
je doute qu'elles fussent parties. 

CMLXIX. — A M. Lauaud. 

Bourgoin, le T novembre 4768. 
Depuis ma dernière lettre, monsieur, j'ai reçu d'un ami l'incluse, 
qui a fort augmenté mon regret d'avoir pris mon parti si brusquement ; 
la situation charmante de ce château de Lavagnac, le mattre auquel il 
appartient, l'honnête homme qu'il a pour agent, la beauté, la douceur 
du climat, si convenable à mon pauvre corps délabré, le lieu assez 
solitaire pour être tranquille, et pas assez pour être un désert; tout 
cela, je vous l'avoue, si je passe en Angleterre ou même à Mahon, car 
j'ai proposé l'alternative, tout cela, dis-je, me fera souvent tourner les 
yeux et soupirer vers cet agréable asile, si bien fait pour me rendre 
heureux, si l'on m'y laissoit en paix. Mais j'ai écrit : si l'ambassadeur 
me répond honnêtement, me voilà engagé ; j'aurois Pair de me moquer 
de lui si je changeois de résolution; et d'ailleurs ce seroit, en quelque 
sorte, marquer peu d'égard pour le passe-port que Jd. de Choiseul a eu 
la bonté de m'envoyer à ma prière. Les ministres sont trop occupés, 
et d'affaires trop importantes, pour qu'il soit permis de les importuner 
inutilement : d'ailleurs, plus je regarde autour de moi, plus le vois 
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K ,„,^j^ <in6i«ut oèwe, sans qae je puisse deyiner 
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. .>awuUon, et qu*il a fait tout ce qu'il a pu pour 
^ ,^^s nouvoip y réussir. Cette persuasion m'arrache 
.^widcxuice et d'attendrissement vers ee grand prince, 
J:^«; >ivemeot «ton impatienee au sujet du silence qu'il a 
' >. •tjux dernières lettres ; car il y a peu de temps que j'en 
- At'ti>se une seconde , qu'elle n'a peut-être pas plus reçue 
; e . c'est de quoi je désirerois extrêmement d'être instruit. 
... i.t'uter une pour elle dans ce paquet , de peur de le grossir 
, le donner dans la vue; mais si, dans ce moment critique , 
^ s . 'z jHJur moi la charité de vous présenter à son audience, vous 
, ,i:J:a?z un office bien signalé de l'informer de ce qui se passe, et 
•îo :^.o r:Aire parvenir son avis, c'est-à-dire ses ordres : car, dans tout 
ce /^^!e j'Ai f*i* ^® "^^" ®*^®^ J** ^*^^ ^^^^ 1"® ^®* sottises, qui me servi- 
ront au moins de leçons à l'avenir , s'il daigne encore se mêler de moL 
l^emanJez-Iui aussi de ma part, je vous supplie, la permission de lui 
^rire désormais sous votre couvert, puisque sous le sien mes lettres 
ne passent pas. 

La tracasserie du sieur Thevemn est enfin terminée : après les» 
preuves sans réplique que j'ai données à M. de Tonnerre de l'imposture 
de ce coquin , il m'a offert de le punir par quelques jours de prison. 
Vous sentez bien que c'est ce que je n'ai pas accepté, et que ce n'est 
poii de quai il étoit question. Vous ne sauriez imaginer les angoisses 
que m'a données cette sotte affaire, non pour ce misérable à qui je 
n'aurûis i>aa daigné répondre , mais pour ceux qui l'ont aposté , et que 
rien uVtoit plus aisé que de démasquer, si on l'eût voulu : rien ne m'a 
mieux fait sentir combien je suis inepte et bête en pareil cas, le seul, 
j^ îa vérité, de cette espèce où je me sois jamais trouvé. J'étôis navré, 
coastera»i» presque tremblant; je ne savois ce qiie je disoîs en ques- 
tiouaant l'imposteur; et lui, tranquille et calme dans ses absurdes 
mcuia.>agi:s. portoit dans l'audace du crime toute l'apparence de la sé- 
curité ies innooens. Au reste, j'ai fait passer à M. de Tonnerre l'arrêt 
impiimè wnoemant ce misérable, qu'un ami m'a envoyé, et par 
lequel ^ J^ Tonnerw a pu vo»^ «P© cpux qui àvoient mis cet homme 
en jeu \\s>m\ « <^^o*8^^ "^ **"^ expérimenta dans ces sortes d'af- 
faires. ,, , 

^e ne me trouvai )ama ^ pareils & ceux où je suis, 

•*♦ jamais je ne ïW ^^^ '^ ^^*^ d'aucun côté nul 

'f de repos; et, loin ^ cœur me dît que iti6s 

'•ouchent à leur fli f je vous assure. Votis 

tïionsieur, comm nt jô vous charge de 

*^^s, commani Je \&ins et & Vous seul. 

Digitized by CjOOQ IC 



AiNKÉfi 1768. 



119 



Si vous n'appelez pas cela dAa confiance et de l'amitié, aussi bien qu« 
de i'importunité et de l'indiscrétion peut-être, vous avee tort. Je vous 
embrasse de tout mou cœui". 

GMLXX. — A M. DE SAJwr-GBBMAiN* 

9 novembre 47«8. . 
Je B'ai pas, monsieur, Thonneur d'être connu de vous, et je sais 
que vous n'aimez pas mes opinions ; mais je sais que Vous êtes un brave 
ï/iilitaire, un gentilhomme plein d'honneur et de droiture, qui a dans 
son cœur la véritable religion, celle qui fait les gens de bien ; voilà tout 
ce que je cherche. On ne séduit pas M. de Saint-Germain, on l'intimide 
encore moins; passez-moi, monsieur, la familiarité du terme : vout 
êtes précisément l'homme qu'il me faut. 

J'aurois, monsieur, à mettre en dépôt dans le cœur d'un honnête 
homme des confidences qui n'en sont pas indignes, et ^ui soulage- 
roient le mien. Si vous voulez bien être ce généreux dépositaire, ayex 
la bonté de m'assigner chez vous l'heure et le jour d'une audience pai- 
sible, et je m'y rendrai. Je vous préviens que ma confiance ne sera 
mêlée d'aucune indiscrétion; que je n'ai à vous demander ni soins, ni 
conseils, ni rien qui puisse vous donner la moindre peine ou vous com- 
promettre en aucune façon : vous n'aurez d'autre usage à faire de ma 
confidence que d'en honorer tn jour ma mémoire, quand il n'y aura 
plus de risque à parler. Je ne vous dis rien de mes sentimens pour 
vous , mais je vous en donne la preuve. 



Monsieur, 
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CMLXXI. — A M. LE COMTE DE TONNERRB , 

en tut envoyont Tëcnt suivant.. 
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aTec certitude qu'il se brasse quelque chose, sans que je puisse deviner 
quoi. Thevenin n'a pas été aposté pour rien : il y avoit dans cette farce 
ridicule quelque vue qu'il m'est impossible de pénétrer, et, dans la ' 
prefonde obscurité qui m'environne, j'ai peur au moindre mouvement 
de faire tin fttttf pas. tout ce qui m'est arrivé depuis mon retour en 
France, et depuis mon départ de Trye, me montre évidemment qu'il 
n'y a que M. le prince de Conti, parmi oeul qui m'aiment, qui sache 
au vrai le secret de ma situation, et qu'il a fait tout ce qu'il a pu pour 
la rendre tranquille sans pouvoir y réussir. Cette persuasion m'arrache 
des élans de reconnofssance et d'attendrissement vers ce grand prince, 
iet je me reproche vivement mon impatience au sujet du silence qu'il a 
gardé sur mes deui dernières lettres; car il y a peu de temps que j'en 
ai écrit à Son Altesde une seconde , qu'elle n'a peut-être pas plus reçue 
^e la première : è'edt de quoi je désirerols extrêmement d'être instruit. 
Je n'ose en ajouter une pour elle dans ce paquet , de peur de le grossir 
au point dé donner dans la vue ; mais si , dans ce moment critique , 
voué aviez pour moi la charité de vous présenter à son audience , Vous 
me rendriez ÛU office bien signalé de l'informer de ce qui se passe , et 
fle me faire parvenir son avis , c'est-à-dire ses ordres : car , dans tout 
te que j'ai fait de mon chef, je n'ai fait que des sottises, qui me seryl- 
tont au moins de leçons à l'avenir, s'il daigne encore se mêler de moi. 
Demandez-lui aussi de ma part, je vous supplie, la permission de lui 
écrire désormais sous votre couvert, puisque sous le sien mes lettres 
!be passent pas. 

La tracasserie du sieur Thevenin est enfin terminée : après les* 
preuves sans réplique que j'ai données à M. de Tonnerre de l'imposture 
de ce coquin , il m'a offert de le punir par quelques jours de prison. 
Vous sentez bien que c'est ce que je n'ai pas accepté, et que ce n'est 
pas de quoi il étoit question. Vous ne sauriez imaginer les angoisses 
que m'a données cette sotte affaire, non pour ce misérable à qui je 
n'aurois pas daigné répondre, mais pour ceux qui l'ont aposté, et que 
rien n'étoit plus aisé que de démasquer, si on l'eût voulu : rien ne m'a 
mieux fait Sentir combien je suis inepte et bête en pareil cas, le seul, 
à la vérité, de cette espèce où je me sois jamais trouvé. J'étôis navré, 
consterné, presque tremblant; je ne savois ce qiie je disois en ques- 
tionnant l'imposteur ; et lui , tranquille et calme dans ses absurdes 
mensonges , portoit dans l'audace du crime toute l'apparence de la sé- 
curité des înttocens. Au reste, j'ai fait passer à M. de Tonnerre l'arrêt 
imprimé concernant ce inisérable, qu'un ami m'a envoyé, et par 
lequel M. de Tonnerre a pu voir que ceux qui avoient mis cet homme 
fen jeu avoîént su èhoisir un sujet expérimenté dans ces sortes d'af- 
faires. 

i'B ne me trouvai jamais dans des embarras pareils & ceux où je suis, 
et Jamais je ne lîié sentis plus tranquille. Je ne vois d'aucun côté nul 
espoir de repos; et, loin de me désespérer, mon cœur me dit que xtiës 
maux touchent & leur fin. Il en seroit bien temps, je vous assure. Tous 
voyez, monsieur, comment je vous écris, comment je vous charge de 
mille soins, comment Je remets mon sort en vod mains et & Vous seul. 
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Si vous n'appelez pas cela d^a confiance et de Tamitié, aussi bien que 
de rimportunité et de l'indisorétion peut-ôtre, yous avec tort. Je vous 
embrasse de tout mon eœur. 

GMLXX. — A M. DE SAJwr-GBBMAiN. 

9 novembre 47«8. . 

Je n'ai pas, monsieur, Phonneur d'être connu de vous, et je sais' 
que vous n'aimez pas mes opinions ; mais je sais que Vous êtes un brave 
ïnilitaire , un gentilhomme plein d'honneur et de droiture , qui a dans 
son cœur la véritable religion, celle qui fait les gens de bien ; voilà tout 
ce que je cherche. On ne séduit pas M. de Saint-Germain , on l'intimide 
encore moins; passez-moi, monsieui*, la familiarité du terme : vous 
êtes précisément l'homme qu'il me faut. 

J'aurois, monsieur, à mettre en dépôt dans le cœur d'un honnête 
homme des confidences qui n'en sont pas indignes, et qui soulage- 
roient le mien. Si vous voulez bien être ce généreux dépositaire , ayex 
la bonté de m'assigner chez vous l'heure et le jour d'une audience pai- 
sible, et je m'y rendrai. Je vous préviens que ma confiance ne sera 
mêlée d'aucune indiscrétion ; que je n'ai à vous demander ni soins, nî 
conseils, ni rien qui puisse vous donner la moindre peine ou vous com- 
promettre en aucune façon : vous n'aurez d'autre usage â faire de ma 
confidence que d'en honorer *n jour ma mémoire, quand il n'y aura 
plus de risque à parler. Je ne vous dis rien de mes sentimens pour 
vous, mais je vous en donne la preuve. 

CMLXXI. — A M. LE COMTE DE TONNERRE, 

en lui envoyant Vécrit suivant.. 

fiourgoin, le 9 novembre 4768. 
Monsieur, 

J'ai l'honneur de vous envoyer ci-jointe la déclaration juridique du 
sieur Jeannet ' , cabaretier des Verrières , relative à celle du sieur The- 
venin. De peur d'abuser de votre patience, je m'abstiens de joindre à 
Hsette pièce celles que j'ai reçues en même temps, puisqu'elle suffit 
seule à la suite des preuves que vous avez déjà pour démontrer pleine- 
ment non l'erreur , mais l'imposture de ce dernier. Je n'auroîs assuré- * 
ment pas eu l'indiscrétion de vous importuner de cette ridicule affaire, 
si le ton décidé sur lequel M* Bovier se faisoit le porteur de parole de 
ce misérable n'eût excité ma juste indignation. Yous m'avez fait l'hon- 
neur de me mar<iuer qu'après ce qui s'est passé mon prétendu créan- 
cier se tiendra pour dit qu'il ne sauroit se flatter de trouver en moi son 
débiteur. Voilà, monsieur le comte, de quoi jamais il ne s'est flatté, je 
TOUS assure; mais il s'est flatté , premièrement, de mentir et de m'avi- 
lir à son aise; puis, après avoir dit tout ce qu'il vouloit dire, et n'ayant 
plus qu'à se taire, de se taire ensuite tranquillement; et, s'il étoit en- 

4 . Ce Jeannet est nommé Janin dans les lettres prôcédenies. (Bd.> 
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fin convaincu d'être un imposteur, de sortir néanmoins de cette af- 
faire, confondu, très-peu lui importe, mais impuni, mais triomphant. 
Pour un homme qui parolt si bête, je trouve qu'il n'a pas trc^ mal 
calculé.- 

Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien ordonner, à votre com- 
modité , que les deux pièces ci-jointes me soient renvoyées avec la let- 
tre de M. Roguin. Je sens que j'ai fort abusé, dans cette occasion, de 
la permission que vous m'avez donnée de faire venir mes lettres sous 
votre pli. Je serai plus discret à l'avenir; et, si l'impunité du premier 
fourbe en suscite d'autres, elle me servira de leçon pour ne m'en plus 
tourmenter. 

J'ai l'honneur, monsieur le comte, de vous assurer de tout mon 
respect. 

Dédaration juridique du Heur Jeannet 

L'an 1768, et le dix-neuvième jour du mois de septembre, par-devant 
noble et prudent Charles-Auguste du Terraux, bourgeois de Neuchâtel 
et de Romain-Motiers, maire pour Sa Majesté le roi de Prusse, notre 
souverain prince et seigneur, en la juridiction des Verrières, adminis- 
trant justice par jour extraordinaire , mais aux lieu et heure accoutu- 
lumés, et en la présence des sieurs jurés en icelle après nommés : 

Personnellement est comparu M. Guyenet, receveur pour Sa Ma- 
jesté, et lieutenant en l'honorable cour de justice du Val-de-Travers, 
qui a représenté qu'ayant reçu depuis peu une lettre de M. J. J. Rous- 
seau, datée de Bourgoin, du 8 du courant, par laquelle il lui marque 
que le nommé Thevenin, chamoiseur de sa profession, lui ayant fait 
demander neuf livres argent de France, qu'il prétend lui avoir fait re- 
mettre en prêt, au logis du Soleil, à Saint-Sulpice, il y a à peu près 
dix ans ; et comme cet article est trop intéressant à l'honneur de mon- 
dit sieur Rousseau pour ne pas l'éclaircir, vu et d'autant qu'il n'a ja- 
mais été dans le cas d'emprunter cette somme dudit Thevenin, et que 
cet article est controuvé; c'est pourquoi mondit sieur le lieutenant 
Guyenet se présente aujourd'hui par-devant cette honorable justice, 
pour requérir que, par reconnoissance , il puisse justifier authentique- 
ment ce qu'il vient d'avancer, ayant pour cet effet fait citer en témoi- 
^ gnage le sieur Jean-Henri Jeannet, cabaretier de ce lieu; présent lequel 
et par qui l'argent que répète ledit Thevenin à mondit sieur Rousseau 
doit, suivant lui, avoir été remis; requérant qu'avant de faire déposer 
ledit sieur Jeannet, il y soit appointé, ce qui a été connu. 

Et, pour y satisfaire, ledit sieur Jeannet étant comparu, a, après 
serment intime sur les interrogats circonstanciés à lui adressés, tsn- 
dans à dire tout ce qu'il peut savoir de cette affaire, déposé comme 
suit : 

Qu'il n'a aucune eonnoissance que le nommé Thevenin, chamoi- 
seur, ait jamais prêté chez lui, déposant, ni ailleurs, aucun argent a 
M. Jean-Jacques Rousseau pendant tout le laps de temps qu'il a de- 
meuré dans ce pays , n'ayant jamais eu l'honneur de voir dans son lo^ 
gis mondit sieur Rousseau; bien est-il vrai qu'il y a à peu près cinq 
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ans qu'il le vit s*en revenant du côté de Pontarlier, sans lui avoir parlé 
ni l'avoir revu dès lors. 

Il se rappelle aussi très-bien qu'en 1762, pendant le courant du mois 
de mai, arriva chez lui un nommé TheVenin, qui se disoit être de la 
Charité-sur-Loire , réfugié dans ce pays pour éviter l'effet d'une lettre 
de cachet obtenue contre lui, lequel étoit accompagné du nommé Guil< 
lobel, marchand horloger du môme lieu; ledit Thevenin n'ayant sé- 
journé chez lui que huit à Six jours, pendant lequel temps arriva en- 
core dans son logis un nommé Decustreau, qu'il connoissoit depuis 
près de vingt ans, pour avoir logé chez lui à différentes fois, et duquel 
il peut produire des lettres. 

Ledit Decustreau partit au bout de quelques jours pour Neuchfttel ; 
Thevenin avec lui Jeannet l'accompagnèrent jusqu'à Saint-Sulpice , au 
logis du Soleil, où ils dînèrent. Après le> départ dudit Decustreau, le- 
dit Thevenin demanda au déposant s'il connoissoit ledit Decustreau ; il 
lui répondit qu'il le connoissoit pour avoir logé chez lui. Cette demande 
dudit Thevenin ayant excité au déposant la curiosité d'apprendre de lui 
pourquoi il lui formoit cette question, ledit Thevenin lui répondit que 
c'étoit à cause d'un écu de trois livres qu'il avoit prêté audit Decustreau 
sur la demande qu'illui en avoit faite. Et enfin ledit sieur Jeannet ajoute 
que, pendant tout le temps que ledit Thevenin a resté chez lui, il ne lui 
a point parlé de M. Rousseau, ni dit qu'il eût la moindre chose à faire 
avec lui; que ledit Thevenin, lorsqu'il arriva dans ce pays, n'avoit 
point de profession, ayant dès lors appris celle de chamoiseur à Esta- 
vayé-le-Lac. 

C'est tout ce que iQjdit sieur Jeannet a déclaré savoir sur cette af- 
faire. 

Enfin mondit sieur le lieutenant a continué à dire qu'étant néces- 
saire à M. Rousseau d'avoir le tout par écrit, pour lui servir en cas de 
besoin, il demandolt que par connoissance il lui fût adjugé; ce qui lui 
a été. 

Connu et jugé par les sieurs Jacques Lambelet, doyen, et Jacob Per- 
roud, tous deux justiciers dudit lieu; et par mondit sieur le maire or- 
donné au notaire soussigné, greffier des Verrières, de lui en faire l'ex- 
pédition en cette forme. Le jour prédit, 19 septembre 1768. 
Par ordoimance. Signé : Jeanjaquet 

CMLXXII. — A H. DE Sâint-Gebma». 

A Bourgoin, le 'IS novembre 4768. 
Hardi, monsieur, vous n'ôtes pas libre, ni moi mercredi; le jeudi 
même est douteux : reste donc demain , lundi , pour ne pas aller trop 
lom. Il me seroit moins incommode, il faut l'avouer, que vous me fis- 
siez rhonneur de venir manger mon potage; mais comme une soupe 
de cabaret n'est pas trop présentable , et que j'y perdrois l'honneur de 
dîner avec Mme de Saint-Germain , je préfère, monsieur,. de profiter de 
votre invitation , en la priant de permettre que j'aille demain lui de- 
mander à dîner. S'il faisoit beau demain, sur les dix heures, j'irois 
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TOUS proposer une promenade jusqu'à, midi , à moins que tous ne la 
préférassiez de nos côtés , où il y a d'assez belles prairies. 

Ne craignez pas, monsieur, d'entendre de ma part rien qui tous 
puisse déplaire : je respecte trop pour cela et tous et tos sentimens; et 
les miens, que je Tois bien qui ne tous sent pas connus, m sont 
moins éloignés que tous ne pensez. Mais ce n'est pas de cela qu'il 
s'agira. 

Je suis bien sensible , monsieur, à Totre complaisance ; tous ne tar- 
derez pas d'en connoître le prix. Si j'aTOis trouTé plus tôt un cœur au- 
quel le mien osftt s'ouTrir, j'aurois souffert de moins tîtcs angoisses, 
et ma raison s'en trouveroit mieux. A demain donc, monsieur, puisque 
TOUS le Toulez bien. Permettez que je présente mon respect ttès-hum- 
ble à Mme de Saint-Germain. Rendu. 

CMLXXIII. — A M. LE COMTE DE TONNEÏOIE. 

Bourgoin, le 46 novembre H 88. 
Monsieur, 

Pardon de mes importunités réitérées , mais je ne puis me dispenser 

de TOUS enToyer encore l'imprimé ci-joint qu'on n'a pu recouvrer plus 

' tôt'. Vous y verrez, monsieur le comte, que ceux qui ont apostéle 

sieur Thevenin ont su choisir un sujet déjà expérimenté dans le métier 

qu'ils lui faisoient faire. 

Je ne puis penser , monsieur , que tous m'ayez pu croire dans l'âme 
assez de bassesse pour Touloir me venger d'un tel malheureux. Moi qui 
jamais n'ai fait , ni rendu , ni voulu le moindre mal à personne , com- 
mencerois-je si tard et sur un pareil personnage? Non, monsieur, je 
n'ai point désiré sa punition , mais sa confession, et c'est ce que sa con- 
viction doToit produire , si l'on en eût profité pour remonter à la source 
de ces menées. Mais c'est ce qui commenceà de venir superflu; et, sans 
que l'autorité ni moi nous en mêlions en aucune manière , je prévois 
que le public ne tardera pas à savoir à quoi s'en tenir. 

Permettez que je vous réitère ici mes actions de grâce des bontés 
dont vous m'avez honoré, et mes excuses de l'abus que j'en ai pu faire; 
et daignez, monsieut, agréer, je vous supplie, les assurances de 
mon respect. 

P. S. Je prends la liberté d'exiger, monsieur, que vous ne fassiez 
aucun usage de cet imprimé. II est pour vous seul, et pour être brûlé 
après l'avoir lu, à moins que vous n'aimiez mieux le garder, mais de 
façon qu'il ne puisse nuire à celui qu'il concerne. 

MLXXIV. — A M. ÏIODLTOU. 

Bourgoin, le 21 novembre 4768. 
J'ai, mon ami, Totre lettre du 14. Je ne puis me détacher de l'idée 
d'aller tous embrasser et délibérer aTec tous de ma destination ult^ 

4. G'étoit l'an^èt du parlement de Paris, du 10 mars 4761, qui condam- 
noit TheVeAin au carcan , à être marqué, et aux galères pour troU ana, potf 
impoitur9â et caUmutiâà, (Éb.> 
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rieure. Je n'ai point encore de réponse de Tambassadeuf d* Angleterre : 
il n'étoit pas à Paris quand je lui ai écrit; et j'ai appris dans Tinter- 
valle qu'il avoit l'honnête Walpole pour secrétaire d'ambassade : cette 
nouvelle a achevé de me déterminer. Je n'irai point en Angleterre : on 
me traitera comme on voudra en B^rance ^ mais je suis déterminé à y 
rester. Je ne puis renoncer à l'espérance qu'au moins , pour l'honneur 
de l'hospitalité françoise, il s'y trouvera quelque coin où l'on voudra 
bien me laisser mourir en repos. Si ce coin , cher Moultou , en pouvoit 
être un du château de Lavagnac, il me semble que sous les auspices de 
l'amitié l'habitation m'en seroit délicieuse. Malheureusement j'écris 
inutilement à M. le prince de Gonti ; mes lettres ne lui parviennent 
point. Il me répondait fort exactement au commencement; il ne me ré- 
pond plus ; il m'a fait dire qu'il ne recevoit point de mes nouvelles. Les 
négociations intermédiaires ont leurs inconvéniens. La générosité de 
ce grand prince m'a accoutumé & accepter , et non pas & demander : je 
ne puis me résoudre à changer de méthode. Si l'ami de M. Venel, qui- 
commande dans le château, veut écrire, à la bonne heure, je lui en 
serai obligé; pour moi je n'écrirai pas. Mais dites-moi, n'y a-t-il dans 
le pays aucune habitation qui pût me convenir que ce château t Le bon 
M. Venel ne pourroit-il pas me trouver un terrier à Pézenàs même , ou 
aux environs? Pourvu que je sois son voisin, que m'importe en quel 
lieu j'habite? Si nous étions dans une meilleure saison, si le voyage 
étoit moins pénible, si j'avois plus de facilités pour le faire, je volerois 
près de TOUS ; mais mon transport et celui de tout mon attirail de bota- 
nique est embarrassant Je ne suis point à portée ici d'avoir des voi- 
tures. Il me faudroit un bon carrossin qui pût charger avec nous cinq 
ou six malles ou caisses; il me faudroit un bon volturier, qui nous 
conduisît bien et qui fût honnête homme : j'ai pensé que cela se pour- 
roit trouver où vous êtes, et que vous pourriez être k portée de faire 
pour moi ce marché, et de m'envoyer la voiture au temps convenu. 
Voyez. Ah! si vous pouviez faire plus! Mais Mme Moultou, votre 
santé, vos affaires! et quand tout vous le permettrdit, je ne deviois pas 
le souffrir. Quoi qu'il en soit, j'ai le "plus grand désir de me rendre au- 
près de vous, et cela d'autant plus que j'ai quelque lieu de croire qu'on 
m'y verroit avec plus de plaisir qu'ici. 

J'ai reçu depuis peu, avec le reste de mes plantes et bouquins, une 
lettre que M. de Gouan m'écrivoit à Trye : elle est de si vieille date que 
je ne sais plus Comment y l'épondre. Il m'accusera de malhonnêteté 
envers lui , moi qui voudrois tout faire poUr obtenir ses instructions et 
sa correspondance , et que ce désir anime encore à me rendre à Mont- 
pellier^Si vous le connoissez, si vous le voyez, obtenez-moi, je vous 
prie, ses bonnes grâces, en attendant que je sois à portée de les culti- 
ver. Quel trésor vous m'annoncez dans l'herbier des plantes marines ! 
Que je suis touché de la générosité de votre digne parent! Elle me fera, 
avec celle dil bfave Dombey, une collection complote, surtout si 
M. Gouan veut bien y ajouter quelques fWgmenB de ses dernières dé- 
pouilles des Pyrénées. One je vais être riche! Je suis ai avare et si en- 
fant que le cœur me bat de joie. Gardez-moi bien précieusement ce 
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beau présent, je tous prie, jusqu'à ce quMl soit décidé qui de lui ou de 
moi ira joindre l'autre. 

J'ai été très-malade , très-agité de peines et de fièvre ces temps der- 
niers; maintenant je suis tranquille , mais très-foible. J'aime mieux cet 
état que l'autre, et j'aurai peu de regret aux forces qui me manquent,, 
s'il m'en reste assez pour tous aller Toir. Adieu, cher Moultou; faites 
agréer à madame les hommages et respects de Totre Tieux ami et de 
sa femme. Nous tous embrassons l'un et l'autre de tout notre cœur. 



CBILXXV. — A M. DU Petrou. 

Bonrgoin, le 24 noTembre 4768. 

Je TOUS remercie, mon cher hôte, de l'arrêt de Thevenin; je l'ai en- 
Toyé à M. de Tonnerre, avec condition expresse, qui du reste n'étoit 
pas fort nécessaire à stipuler, de n'en faire aucun usage qui pût nuire 
à ce malheureux. Votre supposition qu'il a été la dupe d'un autre im- 
posteur est absolument incompatible avec ses propres déclarations, 
avec celle du cabaretier Jeannet , et avec tout ce qui s'est passé ; ce- 
pendant, si vous voulez absolument vous y tenir, soit. Vous dites que 
mes ennemis ont trop d'esprit pour choisir une calomnie aussi absurde ; 
prenez garde qu'en leur accordant tant d'esprit vous ne leur en accor- 
diez pas encore assez ; car leur objet n'étant que de voir quelle cont&< 
nance je tenois vis-à-vis d'un faux témoin, il est clair que plus l'accu- 
sation étoit absurde et ridicule, plus elle alloit à leur but : si ce bat 
eût été de persuader le public, vous auriez raison, mais il étoit autre. 
On savoit très-bien que je me tirerois de cette affaire ; mais on vouloit 
voir comment je m'en tirerois; voilà tout. On sait que Thevenin ne m'a 
pas prêté neuf francs, peu importe; mais on sait qu'un imposteur peut 
m'embarrasser : c'est quelque chose. 

Vos maximes, mon très-cher hôte, sont très-stoïques et trèshbelles, 
quoique un peu outrées, comme sont celles de'Sénèque, et générale- 
ment ceUes de tous ceux qui philosophent tranquillement dans leur 
cabinet sur les malheurs dont ils sont loin, et sur l'opinion des 
hommes qui les honore. J'ai appris assurément à n'estimer l'opinion 
d'autrui que ce qu'elle vaut, et je crois savoir, du moins aussi bien 
que vous, de coinbien de choses la paix de l'àme dédommage; mais 
que seule elle tienne lieu de tout et rende seule heureux les infortunés , 
voilà ce que j'avoue ne pouvoir admettre, ne pouvant, tant que je suis 
homme , compter totalement pour rien la voix de la nature pâtissante 
et le cri de l'innocence avilie. Toutefois, comme il nous importe tou- 
jours, et surtout dans l'adversité, de tendre à cette impassibilité su- 
blime à laquelle vous dites être panrenu, je tâcherai de profiter de tos 
sentences, et d'y faire la réponse que fit l'architecte athénien à la ha- 
rangue de l'autre : « Ce qu'il a dit, je le ferai. » 

Certaines découTertes, amplifiées peut-être par mon imagination, 
m'ont jeté durant plusieurs jours dans une agitation fiéTreuse qui m'a 
fait beaucoup de mal, et qui, tant qu'elle a duré, m'a empêché da 
vous écrire. Tout est calmé ; je suis content de moi ; et j'espère ne plus 
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cesser de Tôtre, puisqu'il ne peut plus rien m'arrrver de la part dcts 
hommes & quoi je n'aie appris à m'attendre, et à quoi je ne sois pré- 
paré. Bonjour, mon cher hôte; je tous embrasse de tout mon cœur. 

CMLXXVI. — A M. Laliaud. 

Bourgoin, le 28 novembre 4768. 

Je ne puis pas mieux vous détromper, monsieur, sur la réserve dont 
vous me soupçonnez envers vous, qu'en suivant en tout vos idées, et 
vous en confiant l'exécution; et c'est ce que je fais, je vous jure, avec 
une confiance dont mon cœur est content , et dont le vôtre doit l'être. 
Voici une lettre pour M. le prince de Gonti où je parle comme vous le 
désirez et comme je pense. Je n'ai jamais ni désiré ni cru que ma 
lettre à M. l'ambassadeur d'Angleterre dût ni pût être un secret pour 
Son Altesse, ni pour les gens en place, mais seulement pour le public; 
et je vous préviens une fois pour toutes que, quelque secret que je 
puisse vous demander sur quoi que ce puisse être, il ne regardera ja- 
mais M. le prince de Conti, en qui j'ai autant et plus de confiance 
qu'en moi-môme. Vous m'avez promis que ma lettre lui seroit remise 
en main propre; je i^uppose que ce sera par vous; j'y comptai et je 
vous le demande. 

Vous aurez pu voir que le projet de passer en Angleterre , qui me 
vint en recevant le passe-port , a été presque aussitôt révoqué que formé : 
de nouvelles lumières sur ma situation m'ont appris que je me devois 
de rester en France, et j'y resterai. M. Davenport m'a fait une réponse 
très-engageante et très-honnête^ L'ambassadeur ne m'a point répondu : 
si j'avois su que le sieur Walpole étoit auprès de lui , vous jugez bien 
que je n'aurois pas écrit. Je m'imaginois bonnement que toute l'Angle- 
terre avoit conçu pour ce misérable et pour son camarade tout le mé- 
pris dont ils sont dignes. J'ai toujours agi d'après la supposition des 
sentimens de droiture et d'honneur innés dans les cœurs des hommes. 
Ma foi, pour le coup, je me tiens coi, et je ne suppose plus rien; me 
voilà de jour en jour plus déplacé parmi eux et plus embarrassé de ma 
figure : si c'est leur tort ou le mien , c'est ce que je les laisse décider 
à leur mode : ils peuvent continuer à ballotter ma pauvre machine à 
leur gré, mais ils ne m'ôteront pas ma place; elle n'est pas ^u milieu 
d'eux. 

J'ai été très-bien pendant une dizaine de jours; j'étois gai; j'avois 
bon appétit : j'ai fait à mon herbier de bonnes augmentations : depuis 
deux jours je suis moins bien, j'ai de la fièvre, un grand mal de tête, 
que les échecs où j'ai joué hier ont augmenté; je les aime, et il faut 
que je les quitte; mes plantes ne m'amusent plus : je ne fais que 
chanter des strophes du Tasse; il est étonnant quel charme je trouve 
dans ce chant avec ma pauvre voix cassée et déjà tremblotante. Je me 
mis hier tout en larmes, sans presque m'en apercevoir, en chantant 
l'histoire d'OKnde et de Sophronie; Si j'avois une pauvre petite épi- 
nette pour soutenir un peu ma voix foiblissante , je chanterois du ma- 
tin jusqu'au soir. Il est impossible à ma mauvaise tète de renoncer aux 
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cbAt^Aux aivli2sp$ig9^« ;«e toux ^ la cour 4u château de Lavagpac, une 
épinette, et^on Ts^s^, voilà celui qui m'occupe aigourd'hui malgré 
moi. Bonjour r monsieur : jna femme vous salue de tout son cœur; j'en 
fais de même ; nous vous aimons tous deux bien sincèrement. 

CMLXXVn. — • A MADAMB LA PRÉSIDENTE De'VeRNA. 

Bourgoin, le 2 décembre 4768. 
Laissons à part , madame , Je vous supplie , les livres et leurs auteurs. 
Je suis si sensible à votre obligeant^ mvitation, (jue» si ma santé me 
permettoit de faire en cette saison des voyages de plaisir, j'en ferois 
un bien volontiers pour aller vous remercier. Ce que vous avez la honte 
de me dire , madame , des étangs et des montagnes de votre contrée, 
ajouteroit à mon enipressement, mais n'en seroit pas la première 
cause. On dit que la grotte de la Balme est de vos côtés; c'est encore 
un objet de promenade et même d'habitation , si je pouvois m'en pra- 
tiquer une dont les fourbes et les chauves-souris n'approchassent pas, 
A l'égard de l'étude des plantes, permettez, madame, que je la fasse 
en naturaliste, et non pas en apothicaire : car, outre que je n'ai qu'une 
foi très-médiocre à la médecine , je connois l'organisation des plantes 
sur la foi de la nature , qui ne ment point ; et je ne connois leurs vertus 
médicinales que sur la foi des hommes, qui sont menteurs. Je ne suis 
pas d'humeur à les croire sur leur parole, ni à portée de la vérifier. 
Ainsi, quant à moi, j'aime cent fois mieux voir dans l'émail des prés 
des guirlandes pour les bergères que des herbes pour les lavemens. 
Puissé-je, madame, aussitôt que le printemps ramènera la verdure, 
aller faire dans vos cantons des herborisations qui ne pourront qu'être 
abondantes et brillantes, si je juge par les fleurs que répand votre 
plume de celles qui doivent naître autour de vous! Agréez, madame, 
et faites agréer à M. le président, je vous supplie, les assurances de 
tout mon respect. 



SIXIÈME PAKTIE. 

i>Bnru LK 7 DicÈtm&E 4768 jusqu'au 45 mars 1778. 



CMLXXVin. — . A M. Laliaud. 

Bourgoin, ce 7 décembre 4768. 
Voici, monsieur, une lettre à laqueUe je vous prie de vouloir bien 
donner cours : elle est pour M. Davenport,. qui m'a écrit trop honnête- 
ment pour que je puisse me dispenser de lui donner avis que j'ai 
changé de résolution. J'espère que ma précédente avec l'incluse vous 
sera bien parvenue , et j'en attends la réponse au premier jour. Je suis 
asaez content de mon état présent; je passe entre mon Tasse et mon 
herbier des heures assez rapides pour me faire sentir combien il est 
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ridiGule à» donner tant d'importance à une eiisleBee âuiMî ftigitive : 
j'attends sans impatience que ia mienne seit fixée ; elle Test par tout ce 
qui dôpendoit de moi^ ie reste, qui devimt tous les jomv moindre, 
est à la merei de la nature et des hommes^ ee n'est plus la peine de le 
leur disputer. J'aimerois asses À passer ce reste dans la grotte de la 
Balme , si les chauTes-souriis ne l'empuantiesdent pas : il faudra que 
nous rallions voir ensemble quand yeiu passerai par ici. Je vous crh 
brasse de tout mon c;3eur. 

ÇHLXXIX. TT- 4 a. MODLTOU, 

Bourgoin, le 4 a déeend»» 47<8. 
Quoil monsieur) c'est à M. Q....t qu'on s'est adressé', e^est à lui 
qu'ont été envoyés les extraits des lettres que je tous aTois écrites dans 
la confidence de l'amitié; et ce seroit sous les auspices de l'homme 
qui m'a ehaasé du château de Trye , malgré son mattre , que J'irois 
habiter celui de Layagnac ? Vraiment, mon ami » vous avez opéré là de 
belles choses ! Mais n'en parlons plus; ce n'est pas votre feute : vous 
ne saviez ni ce qu'étoit H. Q....t, ni ee que faisoit M. M....x; mais 
vous ne dévies pas, me semble, être si facile à donner les extraits des 
lettres de votre ami. Le. plus grand mai de tout ceci est que j'ai trouvé 
de mon côté le moyen d'écrire au prince et de lui faire passer ma 
lettre. Si Son Altesse agrée que j'aille à lAvagnac, comment ferai -je 
pour m'en dédire, après le lui avoir demandé? ou à quelle destinée 
dois-je m'attendre, si j'ose aller me livrer à des gens sur qui Q....t a 
de Tinfluence ? Ce qu'il y a de sûr est qu'il n'y a rien à quoi je ne 
m'expose plutôt qu'à la disgrâce du prince , et surtout à la mériter : 
ainsi, s'il approuve que j'aille àLavagnac, je suis déterminé à m^ 
rendre à tout risque , quoique assurément le destin qu'on m'y prépare 
ne puisse être pire que celui auquel je m'attends. Mais que'j'écrive à 
M. Q....t, moi 1 non, mon ami, le riche Dauphinois et le eéUhre Géwe- 
vois ne sont point faits pour s'écrire l'un à l'autre , et ne s'écriront 
jamais , je vous en réponds. 

Je suis vivement touché du zèle et des bontés de M. Venel : je ne 
lui écris pas , parce qu'il m'est très-pénible d'écrire , mais j'ai le cœur 
plein de lui : si j'aliois à Lavagnac, l'avantage d'être auprès de lui 
me pourroit consoler et dédommager de beaucoup de choses ; mais je 
vous avoue que l'idée d'être au pouvoir du sieur Q....t me fait frémir. 
Ce qu'il y a de bizarre est que je ne connois point du tout cet homme- 
là, que je n'ai jamais eu nuUe affaire avec lui, nulle sorte de liaison, 
que je ne l'ai même jamais vu que je sache. U me hait, comme tous 
mes autres ennemis, sans avoir à se plaindre de moi en aucune sorte, 
et uniquement parce qu'ils ont tous des cœurs faits pour goûter un 
plaisir sensible à haïr et tourmenter les infortunés. Au reste, vous 
vous doutez bien qu'un courtisan aussi délié que M. Q....t se garde 
bien d'avouer sa haine : il suit encore en cela les mêmes erremens des 
autres ; et, pour mieux servir sa haine, il a grand soin de la cacher. 
Je Yogs renvoie cirjaintd la lettre de votre ami* j'en suis pénétré ^ 
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si je d^ndois de moi , je ne tardetois guère à. aller Im demander ses 
directions et profiter de ses soins généreux : il ne dépendra même pas 
de moi que cela n'amye ; mais ceux qui disposent de moi règlent ms 
marche comme Dieu celle de la mer. Procèdes hue, et non ibis amplius. 
Adieu, cher Moultou : je ne sais ce qu'il arrivera de moi. Je vois que 
je soupire en Tain après le repos qu'on ne veut pas m'accorder; mais 
ce qu'on ne m'ôtera pas du moins, quoi qu'il arrive, c'est le plûsir de 
vous aimer jusqu'à mon dernier soupir. 

Je vois, par ce que monsieur votre ami Tous dit de son herbier, et 
de ce qu'il se propose d'y joindre, que ce n'est pas tout à fait ce que 
j'avois imaginé sur votre expression. Vous m'aviez annoncé des plantes 
marines : les plantes marines sont des ftUMs qui viennent dans la mer; 
et je présume par sa lettre que ce sont seulement des plantes maritiiiies 
qui viennent sur les rivages; c'est autre chose : mais n'importe, l'un 
ou L'autre présent me sera toujours très-précieux. 

Je vois que Mme Moultou a été malade : vous ne m'en aviez rien dit-, 
vous aviez tort : l'amitié est un sentiment si doux qu'elle donne même 
une sorte de plaisir à partager les peines de nos amis, et vous m'avez 
ravi ce plaisir-là. Il est vrai que je lui préfère celui de partager maior 
tenant votre joie. Mille respects de ma partit de celle de ma femme à 
votre chère convalescente, et prenez-^n votre part. 

CMLXXX. — A M. DO Peyrou. 

Bourgoin, le 49 décembre 4768. 
Ce que vous me marquez de la fin de vos brouilleries avec la cour me 
fait grand plaisir ; et j'en augure que vous pourrez encore vivre agréable- 
ment où vous êtes , et où vous êtes retenu par des liens d'attachement qu'il 
n'est pas dans votre cœur de rompre aisément. Il me semble que le roi 
se conduit réellement en très-grand roi , lorsqu'il veut premièrement 
être le maître, et puis être juste. Vous penserez qu'il seroit plus grand 
et plus beau de vouloir transposer cet ordre : cela peut être; mais cela 
est au-dessus de l'humanité, et c'est bien assez, pour honorer le génie 
et l'âme du plus grand prince, que le premier article ne lui fasse pas 
négliger l'autre. Si Frédéric ratifie le rétablissement de tous vos privi- 
lèges, comme je l'espère, il aura mérité de vous le plus bel éloge que 
puisse mériter un souverain, et qui l'approche de Dieu même, celui 
qu'Armide faisoit de Godefroi de Bouillon : 

Tu, cui concesse il cielo e diel'ti il fato, 
Voler il giusto, e poter ciô che vuoi. 

Je m'imagine que si les députés, qu'en pareil cas vous lui enverrez 
probablement pour le remercier, lui récitoient ces deux vers pour toute 
harangue , ils ne seroient pas mal reçus. 

Je suis bien touché de la commission que vous avez donnée à Gagne- 
bin : voilà vraiment un soin d'amitié, un soin de ceux auxquels je 
serai toujours sensible, parce qu'ils sont choisis selon mon cœur et 
selon mon goût. Je dois certainement la vie aux plantes : ce n'est pas 

Digitized byCjOOQlC 

♦ 



ANNÉE 1768. 12Q 

\. .. 

ce que je leur dors de bon, mais je leur dois d'en couler encore avec 
agrément quelques intervalles au najlieu des amertumes dont elle est 
inondée : tant que j'herborise je ne suis pas malheureux; et je tous 
réponds que, si l'on me laissoit faire, je ne cesserois tout le reste de 
ma Yie d'herboriser du matin au soir. Au reste, j'aime mieux que le 
recueil de M. Gagnebin soit très-petit, et qu'il ne soit pas composé de 
plantes communes qu'on trouve partout : je ne vous dissimulerai môme 
pas que j'ai déjà beaucoup de plantes alpines et des plus rares; cepen- 
dant, comme il y en a encore un très-grand nombre qui me manquent, 
je ne doute pas qu'il ne s'en trouve dans votre envoi qui me feront 
grand plaisir par elles-mêmes, outre celui de les recevoir de vous. Par 
exemple, quoique je sois assez riche en gentianes, il y en a une que 
je n'ai pu trouver encore, et que je convoite beaucoup : c'est la grande 
gentiane pourprée, la seconde en rang du Species de Linnaeus. J'ai le 
loMia aîpina, Linn.; mais il y manque la racine, qui est la partie la 
plus curieuse de cette plante, d'ailleurs difficile à sécher et conserver. 
J'ai Vuva ursi en fruits, mais je ne l'ai pas en fleurs. J'ai Vazalca pro- 
cumbeM; mais il me manque d'autres beaux chavfiœrhododendros des 
Alpes. Je n'ai qu'un misérable petit androsacCf le cortusa Matthioli y etc. 
La liste de ce que j'ai seroit longue, celle de ce qui me manque plus 
longue encore; si vous vouliez m'envoyer celle de ce que vous enverra 
Gagnebin, j'y pourrois noter ce qui me manque, afin que le reste, 
étant superflu d.sns mon herbier, pût demeurer dans le vôtre. Je me 
suis ruiné en livres de botanique, et j'avois bien résolu de ne plus en 
acheter j cependant je sens que m'afl'ectionnant aux plantes des Alpes, 
je ne puis me passer de celui de Haller, Vous m'obligerez de vouloir 
me marquer exactement son titre, son prix, et le lieu où vous l'avez 
trouvé; car la France est si barbare encore en botanique, qu'on n'y 
trouve presque aucun livre de cette science; et j'ai été obligé de faire 
venir à grands frais de Hollande et d'Angleterre le peu que j'en ai : 
encore ai-je cherché partout ceux de Clusius sans pouvoir les trouver. 
Voilà l)ien du bavardage sur la botanique, dont je vois, avec grand 
regret, que vous avez tout à fait perdu le goût. Cependant, puisque 
vous avez un peu fêté mon apocyn, j'ai grande envie de vous envoyer 
quelques graines de l'arbre de soie et de la pomme de cannelle, qu'on 
m'a dernièrement apportées des lies. Quand vous commencerez à meu- 
bler votre jardin, je suis jaloux d'y contribuer. Bonjour, nK)n cher 
h6te; nous vous embrassons et vous saluons Tun et l'autre de tout notre 
cœur. 

OHLXXXI. — A H. LALlAun. 

Bourgoin, le 10 décembre 4768. 
Pauvre garçon, pauvre Sauttersheiml Trop occupé de moi durant ma 
détresse, je Tavois un peu perdu de vue; mais il n'étoit point sorti de" 
mon cœur, et j'y avois nourri le désir secret de me rapprocher de lui , 
si jamais je trouvois quelque intervalle de repos entre les malheurs «t 
la mort G'étoit l'honmie qu'il me falloit pour me fermer les yeux; son 
caractère était doux, sa société étoit simple, rien de la pcetintail)« 
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fjrftnçoise; encore pltts de sens que d'esprit; un goût sam, formé par 
lalîOnté de son cœur; des talens assez pour parer une solitude, et un 
naturel ftiit pour Taimer avec un ami : c'étoit mon homme; la Provi- 
dence me l'a Ifttô; les hommes m>nt Oté la jouissance de tout ce qui 
dépeadoit d'eux; ils me vendent jusqu'à la petite mesure d'aûr qu'ils 
permettent que je respire : il ne me restoit qu'une espérance illusoire, 
il ne m'en reste plus du tout. Sans doute le ciel me trouve digne de 
tirer de moi seiil toutes mes ressources, puisqu'il ne m'en reste plus 
aucune autre. Je sens que la perte de ce pauvre garçon m'affecte plus 
à proportion qu'aucun de mes autres malheurs. Il falioit qu'il y eût 
unB sympathie bien forte entre lui et moi, puisque, ayant déjà appris 
à me mettre en garde contre les empressés, je le reçus à bras ouverts 
•ittt qu'il se présenta, et, dès les premiers jours de notre liaison, eue 
ftzt intime. Je me souviens que, dans ce même temps, on m'écrivit de 
Genève que c'étoit un espion aposté pour tâcher de m'attirer en France, 
où l'on vouloit, disoit la lettre, me faire un mauvais parti. Là-dessus je 
proposai à Sauttersheim un voyage à Pontarlier, sans lui parler de ma 
tettre : il y consent; nous partons. En arrivant à Pontarlier, je l'em- 
brasse avec transport, et puis je lui montre la lettre : Il la lit âans 
s'émouvoir; nous nous embrassons derechef, et nos larmcj coulent. 
J'en verse derechef, en mé rappelant ces délicieux momess. J'ai lait 
«VBC lui plusieurs petits voyages pédestres; je commençois d'herboriser, 
il'pvenoit le même goût; nous allions voir milord maréchal, qui, sa- 
tthant que je l'atmois , le recevoit bien , et le prit bienlftt en amitié lui- 
même, n avoit raison. Sauttersheim êtoit aimable; mais son mérite ne 
pouvoit être senti que des gens bien nés; il glissoit sur tous les autres. 
La génération dans laquelle il a vécu n'étoit pas faite pour le connottre : 
tossi n'a-t-il rien pu faire à Paris ni ailleurs. Le ciel l'a retiré du 
milieu des hommes où il étoit étranger; mais pourquoi m'y a-t-il 
Uisséî 

Pardon, monsieur; mais vous aimiez ce pauvre garçon, et ]e sais 
que l'effusion de mon attachement et de mon regret ne peut vous dé- 
plaire. Je suis sensible à la peine que vous avez bien voulu prendre en 
ma faveur auprès de M. le prince de Conti ; mais vous en avez été bien 
payé par le plaisir de converser avec le plus aimable et le plus géifé- 
reux des hommes, qui sûrement eût aimé et favorisé notre pauvre 
Sauttershehn s'il l*avoit connu. Je vois, par ce que vous me marquez 
de ses nourelles bontés pour moi , qu'elles sont inépuisables comme la 
générosité de son cœur. Ah I pourquoi faut-il que tant d'intermédiaires 
qui nous séparent détournent et anéantissent tout l'effet de ses soins? 
• J'apprends que son trésorier, qui m'a fait chasser du château de Trye 
à force d'intrigues, est en liaison avec l'agent du prince à celui de La- 
vagnac, et qu'il a déjà été question de moi entre eux deux. A ne m'en 
fturt pas davantage pour juger d'avance du sort qu'on m'y prépare; 
mais n'importe, me voilà prêt, et il n'y a Tien que je n'endure phiKH 
que de mériter la disgrâce du prince en me rétractant sur ce que j'ai 
demandé moî-même, et en laissant inutile, par ma faute, les démar- 
ches qu'il veut bien &ire en ma faveur. De tous les malheurs dont on 
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a résoln de m'aceabler jusqu'à ma dernière heure, il y en a un du 
moins dont je saurai me garantir, -quoi qu'on fasse : c'est celui de 
perdre sa bienveillance et sa protection par ma faute. 

Vous avez la bonté, monsieur , de me chercher une épinette. Voilà 
tm soin dont je vous suis très-obligé , mais dont le* succès m'embar- 
rasseroit beaucoup; car avant d'avoir ladite épinette, il faudroit pre- 
mièrement me pourvoir d'un lieu pour la placer, et.... d'une pierre 
pour 7 poser ma tête. Mon herbier et mes livres de botanique me coû- 
tent déjà beaucoup de peine et d'argent à transporter de gite en gite, 
et de cabaret en cabaret. Si nous ajoutions de surcroît une épinette, il 
/ ftuidroit donc y attacher des courroies, afin que je pusse la porter sur 
mon dos, comme les Savoyardes portent leurs vielles : tout cet atti- 
rail me feroit un équipage assez digne du roman comique , mais aussi 
peu Tisible qu'utile pour moi. Dans les douces rêveries dont je suis 
encore assez Ton pour me bercer quelquefois, j'ai pu faire entrer le 
dé^ir d*une épinette ; mais nous serons assez à temps de songer à cet 
article quand tous les autres seront réalisés ; et il me semble que de 
tous les services que vous pourriez me rendre , celui de me pourvoir 
d'une épinette doit être laissé pour le dernier. 11 est vrai que vous me 
voyez déjà tranquille au château de Lavagnac. Ah I mon cher monsieur 
Laliaud, cela me prouve que vous avez la vue plus longue que moi. 
Bonjour, monsieur; nous vous saluons tous deux de tout notre cœur. 
Je vwè demie l'ezempie do finir sans complimens; vous ferez bien de 
lesMlvre. 

CiMLXXXII. — AV. lfom.tou. 

Bonrgoia, le 30 aécembi« 4768. 
JSitlendbis, cher Ifoultou, pour répondre à votre dernière lettre, 
d'avoir, reçu les ordres que M. le prinoe de Conti m'avoit fait annoaeer 
«liraite de l'approtetion qu'il a donnée au projet de ma* retraite à La- 
vagBae; maie oes ordres ne eoat point enoore vernis , et je crains quils 
ae Tiaiiaent pas sitôt; car Son Altesse m'a fait prévenir qu'il failoit, 
avant de m'écrire, qu'etia prit pour ce projet des arrangemeas sem- 
blables à ceux qu'elle a cru à propos de prendre pour mon voyage en 
Duqplûiié : œs arraagemens dépendent de l'accord da personnes qui 
ae aeTencontrent pas souvent; et, quelle qu^joit la générosité de cœur 
d^oB'Ipeand prtnee, de quelque extrême bonté qu'il m'honore, voas 
seAiflc qu'il n'est pas ni ne sauroit être occupé de moi seul; et la chose 
4tt znoode qui fait le mteuz son éloge est qu'il ne se soit pas encore 
onaujFé de tous les soins que je lui ai coûtés. J'attends donc sanaim* 
patieiioe; mais en attendaaima situation devient, à tous égards, plus 
fifUique de jour en jour; et l'air marécageux et l'eau de Bourgoin 
aa'ont fait coi> tracter depuis quelque temps une maladie singulière 
dont, de manière ou d'autre, il faut tâcher de me délivrer : c'est un 
gonflement d'estomac très-considérable et sensible même au dehors, 
qui m'oppresse, m'étouffe, et me gêne au point de ne pouvoir plus me 
baisser, et il faut que ma pauvre femme ait la peine de me mettre mes 
sonliei^, etc. Je oroyois d'abord engraisser, mais la graisse n'étojj^e 
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pas; je n'engraisse que de Pestomac, et le re^te est tout aussi maigre 
qu'à Tordinaire. Cette incommodité, qui croît àvued'œil, me déter- 
mine à tâcher de sortir de ce mauvais pays le plus tôt qu'il me sera 
possible. En attendant que le prince ait jugé à propos de disposer 
de moi , il y a dans ce pays, à demi-lieue de la ville, une maison à mi- 
côte, agréable, bien située, où Teaù et l'air sont très-bons, et où le 
propriétaire veut bien me céder un petit logement que j'ai dessein 
d'occuper. La maison est seule, loin de tout village, et inliabitée dans 
cette saison. J'y serai seul avec ma femme et une servante qu'on y 
tient : voilà une belle occasion, pour ceux qui disposent de moi, de 
se délivrer du soin de ma garde, et de me délivrer, moi, des misèies 
de cette vie. Cette idée ne me détourne ni ne me détermine : je cocjpte 
aller là dans quelques jours, à la merci des hommes et à la garde de 
la Providence. En attendant que je sache s'il m'est permis d'aller vous 
joindre , ou si je dois rester dans ce pays (car je suis déterminé à ne 
prendre aucun parti sans l'aveu du prince, parce que ma confiance est 
égale à ma reconnoissance , et c'est tout dire), cher Moultou, adieu * 
je ne sais ni dans quel temps ni à quelle occasion je cesserai de voUi 
écrire; mais, tant que je vivrai^ je ne cesserai de vous aimer. 

CMLXXXIII. — A MADAME LàTOUH. 

A Bourgoin, le 3 Janvier 1769. 

Ceux qui ont besoin qu'un homme dsms mon état leur rappelle son 
existence sont indignes qu'il les en fasse souvenir. Je savois , chère Ma- 
rianne , que vous n'étiez pas de ce nombre ; j'attendois de vos nouveUes, 
et j'étois sûr d'en recevoir, mais ma situation ne me permettoit pas de 
vous en demander. Mon cœur ne peut cesser d'être plein de veus; je 
vous chérissois par toutes les qualités aimables que vous m'avez mon- 
•trées; mais un seul service de véritable amitié m'imprimera toujours 
un sentiment plus fort que^ut autre attachement; un sentiment que 
l'absence ni le temps ne peuvent prescrire; et, soit qu'il me reste peu 
ou beaucoup de temps à vivre, vous me serez aussi respectable que 
chère jusqu'à mon dernier soupir. 

Depuis quelques jours je ne puis plus écrire sans beaucoup soi^rir, 
et bientôt, si mon état empire, je ne le pourrai plus du tout. Un mal 
d'estomac, accompagné d'enflure eld'étouffemént, ne me permet ptus 
de me baisser : toute autre attitude que celle de me tenir droit me snl^ 
foqua, et il y a déjà longtemps que je ne puis mettre moi-même met 
souliers. Je veux attribuer ce mad extraordinaire à l'air et à Peau du 
pays marécageux que j'habite; si je m'edMire, je vous l'écrirai; si fy 
succombe, Marianne, honorez la mémoire de votre ami, et soyes sûre 
qu'il a vécu et qu'il mourra digne des sentimens que vous lui ayex tA- 
moignés. 

CMLXXXIV.— A M. Beauchatead. 

Bourgoin, le 9 Janvier n0O. 
Hier, monsieur, je reçus , par le canal du sieur Guy , libraire à ParU, 
avec des étrennes mignonnes, votre lettre du 7 septembre 1768* 
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Mes ennemis ont toujours parlé; mes amis, si j'en ai, se sont tou- 
jours tus : les uns et les autres peuvent continuer de même. Je ne 
désire point qu'on me loue, encore moins qu'on me justifie. J'approche 
d'un séjour où les injustices des hommes ne pénètrent pas. La seule 
chose que je désire , en les quittant, est de les laisser tous heureux et 
en paix. Adieu, monsieur. 

CMLXXXY. — A M. DU Peyrou. 

Boargoin, le 42 janvier 4769. 

Permettez, mon cher hôte, que, dans l'impossibilité où me met un 
grand mal d'estomac-, accompagné d'enflure, d'étouffement et de 
fièvre, d'écrire moi-même, j'emprunte le secours d'une autre main 
pour vous marquer combien je suis touché de la continuation de vos 
alarmes sur le triste état de Mme la commandante. Je vous avoue que, 
depuis que j'eus l'honneur de la voir un peu de suite à. Grossier, je 
jugeai sur plusieurs signes que son sang, très-sain d'ailleurs, tenoit 
d'une humeur scorbutique, et vous savez que c'est un des effets du 
scorbut de rendre les os très-fragiles; mais en même temps, cette hu- 
meur surabondante rend les calus très-faciles à former. Ainsi fb 
remède, à quelque égard., suit le mal; il n'y a que des mouvemens 
bienliana, bien doux, tels qu'elle sera forcée de les faire, qui puissent 
prévenir pareils accidens à l'avenir. Son état forcé sera presque celui 
où eUe seroit obligée de se tenir volontairement à l'avenir pour préve- 
nir d'autres fractures, (fuand même elle n'en auroit point eu jusqu'ici. 
Le mien, mon cher hôte, me dispense de tant de prévoyance, et je crois 
que la nature ou les hommes me laissent voir de plus près le repos 
auquel j'avois inutilement aspiré jusqu'ici. Accoutumé à l'air subtil des 
montagnes, je puis juger que l'air marécageux du pays que j'habite, et 
les mauvaises eaux que l'on est forcé d'y boire, ont contribué à me 
mettre dans cet état. Si j'avois eu plus de force et de moyens, que ma 
santé fût moins désespérée, je tâcherois d'aller travailler à la rétablit 
dans quelque habitation plus convenable à mon tempérament. Mais la 
mal me paroit sans remède ; je suis très-foible, c'est une grande fatigue 
pour moi de me transplanter; ainsi j'ignore encore si j'en aurai l'occa- 
sion, le courage, et si j'y serai à temps. S'il arrivoit que je fusse privé 
du plaisir de vous écrire davantage, vous pourrez toujours avoir des 
nouvelles de ma femme, et lui donner des vôtres, comme j'espère que 
TOUS voudrez bien faire, ^r la voie de Lyon. 

Quant à ee qui est entre vos mains, et qui peut être complété par ce\ 
qui est dans celles de la dame à la marmelade de fleur d'orange, je 
vous laisse absolument le maître d'en disposer après moi de la manière 
qui vous parottra la plus favorable aux intérêts de ma veuve, à ceux de 
ma filleule, et à l'honneur de ma mémoire. 

n n'y a pas d'apparence, mon cher hôte, qu'il «oit désormais beau- 
conp question de botanique-', ainsi vos plantes des Alpes et le livie que 
▼ous y vouliez joindre ne seront probablement plus de saison quand 
mèmej» resterois comme je suis, ce qui me paroti impossible, puisque 
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je ne saurol» açtuelleiûent me baisser, ni mettre mes souliers moi- 
môme; ce qui n*est pas une bonne disposition pour herboriser. D'ail- 
leurs la fièvre, et môme assez forte, me rend si foiWe, qu'il faut dans 
peu qu'elle s'en aille ou que je m'en aiUe. Je ne puis pas vous dire 
encore lequel sera des deux. 

Depuis cette lettre écrite, mon cher hôte, je me sens mieux, et 
assez bien pour pouvoir, sans beaucoup d'incommodité, y joindre un 
mot de ma main ; mais ma pauvre femme à son. tour est tombée ma- 
lade, et ma chambre est un hôpital. Comme je suis persuadé que réel- 
lement Pair de ce lieu nous est pernicieux à l'un et à l'autre , je sois 
déterminé, sitôt qu'dle sera en état de souffHr le transport, d'aller 
nous établir à une lieue d'ici, sur # hauteur, en ir^bon air, dans 
une maison abandonnée, mais où le gentilhomme à qui elie appartient 
veut bien me faire accommoder un petit logement. Adteu, mon cber 
bêla; noua vous embrassons Yxat et l'autre de tout notre oœvr : ofhrez 
nés respects et nos vœuxà la maman, et nosamHiésà M. Jeannitt. 

CMLXXXVI. — A M. UluuJ). 

Bonrgotai, le 46 Janvier 4769. 

Ja eoiammee, monsieur, d'entrevoir le repos que fousm^imcraoeir, 
el que j'ai pressenti môme avant vous; un grand mal d'estomaa, fto^ 
compagne d^nflure, d'étouffement et de fièvre, m^ montre la route 
autfe que celle que vous avez prévve, mais la seule par laqu^to j'y 
pois parvenir. Cette bizarre maladie a des^ rel&ohes , que je paye par des 
retoinrs plus cruels; et hier môme je me croyois guéri : j'ai cteogé 
cetta nuit d'opinion ; je comprends que j'en ai pour le restede la resta, 
mais j^gnore si le trajet qui me reste à faire sera eourt ou long; Im 
seule chose que je sens, c^est qu'il sera rude, d'autant plus que l^na- 
possibilité de me baisser, de me chausser, d'herbariser par conséquMit, 
et lleKtréme difficulté d'écrire , me condamnent à la plus insi^porlalile 
inaction, ne pouvant supporter aucune lecture, ni feuillMerqne^iles 
livres de plantes^ qui vont. ne. m» servir piuft4e rien. Ja oroia qaa4%t^ 
tttude d'être continudilem«it. ûcaiq>é à coUer des plantes, et coarlié 
s^rla caisse de mon herbien, a beaucoup eontribiié à détvnire moa 
estomac; et lorsque je TeproBds.daB&dwimomens la môme attitude, la 
douleur et r;ep!pres8ioxL) qui redoublent^ me fereent bien, vite ktla tpaâU 
ter : m^s je oxoiaique lÀr eti'eattide<oeipays màréeageax ib'ioiit iiit 
plus de mal encore. Je ne m'en suis pas, senti tout seulçel maiSBima^ 
qui vient >d*êtreAuss& malade^ ^a éproun§«a/p«l. Cela mia détenBiaé^ 
me vayant totalement oublié^ oufdusnoii» abandonné, à aaoeptertun. 
petit logement qui m?a été offert sur la hauteur., à uns Ueueid'iBi> dans 
une maison inhabitée,, mais en trèatbonair, et je compta m'ytrans- 
T)lanter aussitôt qu'il sera prôt, eé que nous en aurons la^fona; tpop^ 
heureux si l'on m'y laisse iaumoins^ finir mes joufs dans la laaDfuear 
d'une oisiveté totale, oumiiHée uniquenaat de maaxaaux, pluft8app<mt 
taàtles pour moi qu'elle. 

Ywil^.jsisamm»}, uneilettre d^'c2iaRge^^diXfjUvMa.«iMlâiig:sur,PAstt* 
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fl^tierroy ^pia j« tous prie de tâcher de négocier, ùnd^vmtuyfif khi»- 
drw; eUift «sera payée sur-le-champ; c'est une petite rente viagère ipiaj^ 
reçue en payea^ent de mes livres, que je vendis à Loodoss pour n-avoûr 
plus à leS' trainar après mei depuis qu'ils m'étaient devenus inutiles. 
lion cher nuMisieur Laliaud, plaignaz^moi et pardonoe&iiMâ. Je.pe 
puis plus. écrire sans souffrir beaucoup .et sana aggraver mon msl; et, 
pour sorcnofty jeta'ai affaire qu'à des gens exigeans, qui s'iembanasseAt 
tr^pstt d* moa état, et me coa^>tent leurs lignes. sur les pagee qufife 
exigent de raoL Vous n'j&tes pas de m4mo; aussi toute mon attenta lesi 
en veus. Je nevous écrirai r que pour choses nécessaires. et.tfèe.eaJbnef. 
Ne comptes pas rigoureuseonent avec votre serviteur, je vous eiMieii^ 
jure, et donnez^noi la consolation d'J^)prBnd^e de temps. en temps que 
vous ne m'oubliez pas. Je voua embrasse de tout mon cciur, et^oa 
femma vous lalua, 

GHIiXXXyiI. — A M. DU Peyrou. 

A Bourgoin, le i8 Jsnvier 47a9< 
J'apprends^ mon cher hâte., parle plus singulier hasard, qukm.* 
imprimé à Lausanne un des chiffons qui sont entre vosjnainai sui^ celte 
question : « OuoUeeat la première vertu du héros*? » Voua- croy^s bien 
que je comprends qu'il s'agit d'un vol; mais comment ce vol artrilM 
fait? et par qui?... Vous qui êtes si soigneux, et surfout des âéute 
d'autrui I J'ai des engagemens qui. rendent. de, pajreila larcins, dettràa- 
grande conséquenca pour moi. Gomment donc n» m'avez-vous ipoint.dii 
moins.averti de cettoiimpreasian? De grâce, mon cher hâte, t^ea*dft 
remontera la saurce^ de savoir comment et par q^i cq torche-cul^a 
été imprimé. Je vis dans .la sécumté la. plus profonde sur les; p^^iievt 
gui sont enire vos mains;, si vous souffrez que je perde cette sécuîstéi, 
quèdeTiendrai'je? Mettez^vous à ma place, et pardonnez l'importonHé^ 

J'ai cru mourir cette nuit; le jour je suis moins mal. Ce qui meuMUrr 
sole est ffom de semblables nuits ne sauroient se multiplier beauceim. 
Ma femma , qui a été fort mal aussi , se trouve mieux. Je me prépare A. 
déloger pour aller, dans le. séjour élevé qui m'est destiné , cheveher^un 
air j^uapur que celui qu'on respire dans ces vallées. 

Je suis .très-inquiet de l'état de Mme la commandante, et par eonaér 
quant du vAtre. Mon cher hôte, donnez-moi, je vous prie, âes nour 
veUea de tousdejox^le plus tOtqMa. vous pourrez* Je vou2 ejnhnisae. 

CMLXZXVnii •— A M; LA£iJkCDi 

Monqoin, le 4 Wvrier 41 19. 
J'ai reçu, monsieur, vos deux dernières lettres, et, avec la première, 
la rescription que vous avez eu la bonté de m'envoyer, et dont je vous 
remercie. 

Quoi! monsieur, îe barbouillage académique Imprimé à Lausanne 
ravolt aussi été à Paris!... et c'est M. Fréron qui en est l'éditeur'!... 

* . En efTel, Fréron avoll publié le discours dont il s'agil dane son Jnnéie 
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lie temps de rimpression, le choix de la pièce, la moindre et la plus 
plate de tout ce que j'ai laissé en manuscrit, tout m'apprend par quelles 
espèces de mains et à quelle intention cet écrit a été publié. L'édition 
de Lausanne, si elle existe, aura probahlenienl été faite suf celle de 
Paris; mais le silence de M. du Peyrou me fait douter de cette seconde 
édition, dont la nouTelle m*a été donnée d'assez loin pour qu*on ait pu 
ronftmdre; et de pareils chiffons ne sont guère de ceux qu'on impriifte 
àeui fois. Vous avez pris le vrai moyen, d*aller, s'il est possible, à la 
source du vol par l'examen du manuscrit : cela vaut mieux qu'une let- 
tre imprimée, qui ne feroit que fiiire souvenir de moi le public et mes 
eunemis, dont je cherche à être oublié, et sur laquelle les coupables 
n'iront sûrement pas se déclarer. Vous m'apprenez 'aussi qu'on a im- 
primé un nouveau volume de mes écrits vrais ou faux. Cest ainsi qu'on 
me dissèque de mon vivant, ou plutôt qu'on dissèque un autre corps 
sous mon nom. Car quelle part ai -je au recueil dont vous me parlez, si 
ce n'est deux ou trois lettres de moi qui y sont insérées, et sur les- 
quelles, pour faire croire que le recueil entier en étoit, on a eu l'im- 
pudence de le faire imprimer à Londres sous mon nom, tandis que j'é- 
tois en Angleterre , en supprimant la première édition de Lausanne, faite 
sous les yeux de l'auteur? J'entrevois que l'impression du chiffon aca- 
démique tient encore à quelque autre manœuvre souterraine de même 
acabit. Vous m'avez écrit quelquerois que je faisoisdu noir; l'expres- 
sion n'est pas juste; ce n'est pas moi , monsieur, qui fais du noir, mais 
c'est moi qu'on en barbouille. Patience: ils ont beau vouloir écarter le 
vivier d'eau claire, il se trouvera quand je ne serai plus en leur ï)ou- 
voi/, et au moment qu'ils y penseront le moins. Aussi qu'ils fissent 
désormais à leur aise , je les mets au pis. J'attends sans alarmes l'ex- 
plosion qu'ils comptent faire après ma mort sur ma mémoire, sem- 
blables aux vils corbeaux qui s'acharnent sur les cadavres. Cest alors 
qu'ils croiront n'avoir plus à craindre le trait de lumière q\ii, de mon 
vivant, ne cesse de les faire trembler, et c'est alors que l'on connoftra 
peut-être le prix de ma patience et de mon silence. Ouoi qu'il en soit, 
en quittant Bourgoin j'ai quitté tous les soucis qui m'en ont rendu le 
séjour aussi déplaisant que nuisible. L'état où je suis a plus fait pour 
ma -tranquillité que les leçons de la philosophie et de la raison. J'ai 
vécu, monsieur; je suis content de l'emploi de ma vie; et du môme 
œil que j'en vois les restes, je vois aussi les événemens qui les peuvent 
remplir. Je renonce donc à savoir désormais rien de ce qui se dit, de ce 
qui se fait, de ce qui se passe par rapport à moi : vous avez eu la dis- 
crétion de ne m'en jamais rien dire. Je vous conjure de continuer. Je 
ne me refuse pas aux soins que votre amitié, votre équité, peuvent 
vous inspirer pour la vérité, pour moi dans l'occasion, parce que, 
après les senti mens que vous professez envers moi, ce seroit vous 
manquer à vous-même. Mais dans l'état où sont les choses, et dans le 
train que je leur vois prendre, je ne veux plus m'occuper de rien qui 

littéraire, lome VII, 4768. Il y est précédé d'une lettre d'envoi que lui 
adresse un anonyme , et le journaliste n'y a ajouté aucune réflexion. (Éd.) 
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me rappelle hors de moi, de rien qui puisse ûter à lîion esprit-la même 
tranquillité dont jouit ma conscience. 

Je vous écris» sans y penser, de longues lettres qui font grand bien 
à mon cœur , et grand mal à mon estomac. Je remets à une autre fois 
le détail de mon habitation. Mme Renou vous remercie et vous salue; 
et moi, mon cher monsieur, je vous embrasse de tout mon cœur. 

CMLXXXIX. — A M. MouLTOU. 

Honqiiin, le 44 Tévricr 4760. 

Je suis délogé, cher Moultou; j'ai quitté Pair marécageux de Bour- 
goin pour venir occuper sur la hauteur une maison vide et solitaire, que 
la dame à qui elle appartient m*a offerte depuis longtemps , et où j*ai 
été reçu avec une hospitalité très-noble, mais trop bien pour me faire 
oublier que je ne suis pas chez moi. Ayant pris ce parti , l'état où je 
suis ne me laisse plus penser à une autre habitation; l'honnêteté même 
ne me permeltroit pas de quitter si promptement celle-ci après avoir 
consenti qu'on l'arrangeât pour moi. Ma situation, la nécessité, mon 
goût, tout me porte à borner mes désirs et mes soins à finir dans cette 
solitude des jours dont, grâce au ciel, et quoi que vous en puissiez 
dire, je ne crois pas le terme bien éloigné. Accablé des maux de la vie 
et de l'injustice des hommes, j'approche avec joie d'un séjour où tout 
cela ne pénètre point; et en attendant je neveux plus m'occuper, si je 
puis, qu'à me rapprocher de moi-même, et à goûter ici entre la com- 
pagne de mes infortunes, et mon cœur, et Dieu qui le voit, quelques 
heures de douceur et de paix en attendant la dernière. Ainsi, mon bon 
ami, parlez-moi de votce amitié pour moi, elle me sera toujours chère; 
mais ne me parlez plus de projets. Il n'en est plus pour moi d'autre en 
ce monde que celui d'en sortir avec la même innocence que j'y ai vécu. 

J'ai vu, mon ami, dans quelques-unes de vos lettres, notamment 
dans la dernière, que le torrent de la mode vous gagne, et que vous 
commencez à vaciller dans des sentimens où je vous croyois inébran- 
lable. Ah! cher ami , comment avez-vous fait? Vous en qui j'ai toujours 
cru voir un cœur si sain, une âme si forte, cessez-vous donc d'être 
content de vous-même? et le témoin secret de vos sentimens commen- 
ceroit-il à vous devenir importun? Je sais que la foi n'est pas indispen- 
sable, que l'incrédulité sincère n'est point un crime, et qu'on sera 
jugé sur ce qu'on aura fait, et non sur ce qu'on aura cru; mais prenez 
garde, je vous conjure, d'être bien de bonne foi avec vous-même : car 
il est trè-s-différent de n'avoir pas cru ou de n'avoir pas voulu croire; et 
je puis concevoir comment celui qui n'a jamais cru ne croira jamais, 
mais non comment celui qui a cru peut cesser de croire. Encore un 
coup, ce que je vous demande n'est pas tant la foi que la bonne foi. 
Voulez-vous rejeter l'inielligence universelle? les causes finales vous 
crèvent les yeux. Voulez-vous étouffer l'instinct moral? la voix interne 
s'élève dans votre cœur, y foudroie les petits argumens à la mode, et 
vous crie qu'il n'est pas vrai que l'honnête homme et le scélérat, le vice 
et la vertu, ne soient rien; car vous êtes troo bon raisonneur pour ne 
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pas voir à l'instaiit qu'en rejetant la cause ptemière et le mowremoQt, 
on ôte toute moralité de la vie humaine. £h quoi, cioaDieuJ le juste 
infortuné en proie à tous les maux de cette via, sans en exciter même 
l'opprobre et le déshonneur, n'auroit nul dédommagement i attendis 
après elle, st mourroit en bête après avoir vécu en Dieu? Non, non, 
Moultou; Jésus, que ce siècle a méconnu , parce qu'il est indigne de 
le connottre; Jésus, qui mourut après avoir voulu faire un peiqile il- 
lustre et vertueux de ses vils compatriotes , le sublime Jésus ne moarat 
point tout entier sur la croix ; et moi qui ne suis qu'un chétif homme 
plein de foiblesses, mais qui me sens im cœur dont un sentiment cou- 
pable n'approcha jamais, c'en est assez pour qu'en sentant i^pproeher la 
dissolution de mon corps, je sente en môme temps la certitude de 
vivre. La nature entière m'en est garante. Elle n'est pas contradictoire 
avec eUe-mème ; j'y vois régner ua ordre physique admirable et qui ne 
se dément jamais. L'ordre moral y doit correspondre. Il fut pourtant 
renversé pour moi durant ma vie^ il va donc commencer à ma mort. 
Pardon , mon ami, je sens que je rabâche; mais mon cœur, plein pour 
moi d'espoir et de confiance, et pour vous d'intérêt et d'attachement, 
ne pouvoit se refuser à ce court épanchement. 

p. S, Je ne songe plus à Lavagnac, et probablement mes voyages 
sont finis. J'ai pourtant reçu dernièrement une lettre du patron de la 
case, aussi pleine de bonté et d'amitié qu'il m'en ait jamais écrit, et 
qui donne son approbation à une autre proposition qui m'avoit été 
faite ] mais toujours projeter ne me convient plus. Je veux jouir entre 
la nature et moi du peu de jours qui me restent , sans plus me laisser 
promener ; si je puis, parmi les hommes qui m'ont si mal traité et phu 
mal connu. Quoique je ne puisse plus me baisser pour herboriser, je ne 
puis renoncer aux plantes; je les observe avec*plus de plaisir qne Ja- 
mais. Je ne vous dis point de m'envoyer les vôtres, parce que j'espère 
que vous les apporterez : ce moment , cher Houltou, me sera bien doux. 
Adieu, je vous embrasse; partagez tous les sentimens de mon cœur 
avec votre digne moitié , et recevez l'un et l'autre les respects de la 
mienne. Elle va rester à plaindre. C'est bien malgré elle, c'est' Men 
malgré nous qu'elle et moi n'avons pu remplir de grands devoirs'; mais 
elle en a rempli de bien respectables. Que de choses qui devroient'étre 
sues vont être ensevelies avec moi! et combien mes cruels ennemis tire- 
ront d'avantages de l'impossibilité où ils m'ont mis de parler! 

CiaC. •<- A. V. Lauaud. 

A Ifonquin , le 3» février rre»; 
Je ne connois point M. de La Sale; je sais seulement que c'esl'DO 
fabricant de Lyon. Il accompagna cet autoftine le fils de Mme Boy de 
La Tour, mon amie, qui vint me voir ici. Me voyant logé si tràlP- 
ment et dans un si mauvais air, il me proposa une habitattèn eo 
Dombes; je ne dis ni oui ni non. Cet hiver, me voyant dépérir; il «bt 
revenu à la charge; j'ai refusé; il m'a pressé. Faute-d^utres bonnes 
raisons & lui dire^ je lui ai déclaré que je ne pouvois sortir de cette 
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province sans l'agrément de M. le pdnoe de Gonti. Il m*8 préné dêihii 
immeitrè de demander cet agrément; je ne m'y mm paa opposé : foHft 
tout. 

rapprends, par le plus grand hasard du monde, qtt^'TieBftd'ffliK 
primer à Lausanne un ancien ohifTon de ma fkçon; G*è8t*un'^ÉooiirB 
sur une question proposée en 17S1 , par H. de Gurzay, tandis. qu41' étoK 
en Corse. Quand il Ait fait , je le trouvai si mauvais que je ne voulus ni 
renvoyer ni le faire imprimer. Je le remis, avec tout ceque j^vois-en 
manusorit, à M. du Peyrou avant mon départ pour PAngleterre. Jt ne 
Tai pas revu depuis, et je n'y ai pas môme 'pensé. Je ne puis me np- 
paler avec certitude si ce barbouillage est ou n'est point un des manu»- 
crits inlisibles que M. du Peyrou m'envoya à Wootton pour les transorfre, 
et que je lui renvoyai, copie et brouillon, par son ami M. de Geijat, 
chez lequel, ou durant le transport, le vol aura pu se faire; ce qu'il y 
a de aùtf c'est que je n'ai aucune part à cette impression, et que, si 
j'eusse été assez insensé pour vouloir mjettre encoce quelque «boseaous 
Va presse, oe n'est pas un pareil torohe-cul que j'aurois choisi* J^igoore 
comnoent il est passé sous la presse; mais je crois M. du.Peyzttu paxfai* 
tement incapable d'une pareille infidélité. £n ce qui me regarda, vpilÀ 
la vérité, et il m'importe que oatte vérité soit connue. Je.vou» embraM» 
et vous salue., mon cher monsieur, de tout mon cœur. 

CMXCî: — A M. nu Peyrou. 

Monquin, le 28 (évrier i7atf. 

le suis scr ma montagne, mon cher hôte, où mon nouvel établisse- 
ment et mon estomac me rendent pénible d'écrire, sans quoi je n'au- 
rois pas attendu si longtemps à votis demander de fréquentes nouvelles 
de Mme la commandante, jusqu'à l'entière guérison ^t, sur votre 
pénuKième lettre, l'espoir se joint au désir. Pour moi, mon état n'est 
paa empiré depuis que je suis ici ; mais je souffre toujours beaucoup. 
J'ai eu tort de ne vous pas marquer le rétablissement de Mme Eenou, 
qui n*a tenu le lit que peu de jours ; mais imaginez ce que c'étoit que 
d'être tous deux en môme temps presque à l'extrémité dans un mauvais 
cabaret. 

n n'y a pas eu moyen de tirer de Fréron le manuscrit sur lequel le 
discours en question a été imprimé; mais je vois, par oe que vous me 
mariez, que la copie fùrtive en a été faite avant les corrections, qui 
cependant sont assez anciennes; elles n'empêchent pas que l'ouvragé, 
ainsi corrigé, ne soit un misérable torche-cul; jugez de ce qu'il. doit 
être dans l'état où ils l'ont imprimé. Ce qu'il y a de pis est que Rey et 
les autres ne manqueront pas de l'insérer en cet état dans le recueil d<^ 
mes écrits. Qu'y puis-je faire? îl n'y a point de ma faute. Dans l'état 
où je suis, tout ce qu'il reste à faire, quand tous les maux sont sans 
remède, est de rester tranquille et de ne plus se tourmenter de rien. 

M. Séî^uier, célèbre par le Plantx f^eronenses que vous avez peut- 
être ou que vous devriez avoir, vient de m'envoyer des plantes qui 
m'ont remis sur mon herbier et sur mes bouquins. Je suis maintenant 
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P^ice qu'il n'a jamais été le mien. J'ai cru dans mon enfance ptr auto- 
rité, dans ma jeunesse par sentiment, dans mon âge mûr par raison; 
maintenant je crois parce que j'ai toujours cru. Tandis que ma mémoire 
éteinte né nae remet plus sur la trace de mes raisonnemens, tandis 
que ma judiciaire affoiblie ne me permet plus de les recommencer, les 
opinions qui en ont résulté me restent dans toute leur force; et sans 
que j'aie la volonté ni le courage de les mettre derechef en délibération, 
je jn*y tiens en confiance et en conscience, certain d'avoir apporté 
dans la vigueur de mon jugement à leurs discussions toute l'attention 
et la bonne foi dont j'étois capable. Si je me suis trompé, ce n'est pas 
ma faute, c'est celle de la nature, qui n'a pas donné à ma tête une 
plus grande mesure d'intelligence et de raison. Je n'ai rien de plus au- 
jourd'hui ; j'ai beaucoup de moins. Sur quel fondement recommence- 
tois-je donc à délibérer? Le moment presse; le départ approche. Je 
n'aurois jamais le temps ni la force d'achever le grand travail d'une 
refonte. Permettez qu'à tout événement j'emporte avec moi la consis- 
tance et la fermeté d'un homme, non les doutes décourageans et timides 
d'un vieux radoteur. 

A ce que je puis me rappeler de mes anciennes idées, à ce que j'aper- 
çois de la marche des vôtres, je vois que, n'ayant pas suivi dans nos 
recherches la même route, il est peu étonnant que nous ne soyons pas 
arrivés à la même conclusion. Balançant les preuves de l'existence de 
Dieu avec les difficultés, vous n'avez trouvé aucun des côtés assez pré- 
pondérant pour vous décider, et vous êtes resté dans le doute. Ce n'est 
pas comme cela que je fis : j'examinai tous les systèmes sur la forma- 
tion de l'univers que j'avois pu connoître; je méditai sur ceux que je 
pou vois imaginer ; je les comparai tous de mon mieux ; et je me déci- 
dai, non pour celui qui ne m'offroit point de difficultés, car ils m'en 
ofiroient tous, mais pour celui qui me paroissoit en avoir le moins : je 
me dis que ces difficultés êtoient dans la nature de la chose , que la. 
contemplation de l'infini passeroit toujours les hornes de mon entende- 
ment ; que , ne devant jamais espérer de concevoir pleinement le système 
de la nature , tout cet que je pouv^oia faire éloit de le considérer par les 
côtés que je pom jis saisir l^' il f al loit savoir Ignorer en pwx tout le 
reste; et j*avoue que, ïianit*» *e<^ïierctïB5, je pensai comme les gens 
dont vous parlez , qui ne'' ^as \mè vérité claire ou suffisamment 

prouvée pour les drfïi' ^compî^gncsnt, et qu'on ne sauroit 

lever. J*avoîs alars , j« V>nfi^tice si téméraire, ou du moins 

une SI forte persua&ic i défié tout philosophe de proposer 

aucun a u t re sy stZ m e [^ ^ ^^^^ ^ e ^ auquel je n'eusse opposé 

\\es objec t i on s p t u s fr :- t. ; iji^g que celles qu'il pouvoit m'op- 

poser sur le m i a n ; ef ' ,, I résoudre h. rester sans rien crwre , 

comme tous fai lea , \^^^ ^^ dç moi , ou mal raisonner , 

ou croire comme j'a «^ 

Une idée qui s^ ^ ^^ an^ a peut-être plus contrihué 

qu'aucune autre àJ JH jj^^le ^ Supposons, me disois-je, le 

genre liy ma in vieB ^^ ^^^^ [^ ^^ns complet matérialisme , 

sans que jaxoaia |ff '^^ rame soit entrée dans aucun esorit 
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«•p riche pour ne pas sentir la privation de ce qui me manq'Avi. ôî, 
parmi celles que vous promet le Parolier, pouvoient se trjuwi ia 
grande gentiane pourprée, le thora valdensium, Vepimedium, et 
quelques autres, le tout bien conservé et en fleurs, je vous ave te que 
ce cadeau me feroit le plus grand plaisir, car je sens que, malgré tout, 
la botanique me domine. J'herboriserai, mon cher hôte, jusqu'à la 
mort et au delà; car, s'il y a des fleurs aux Champs Êlysées, j'en for- 
merai des couronnes pour les hommes vrais, francs, droits, et tels 
qu'assurément j'avois mérité d'en trouver sut la terre. Bonjour, mon 
très-cher hôte; mon estomac m'avertit de finir avant que la morale me 
gagne; car cela me mèneroit loin. Mon cœur vous suit au pied du Ut de 
la bonne maman. J'embrasse le bon Jeannin. 

CMXCII. — A M. DE *** '. 

Monquin, le 25 mars 47«9. 
Le voilà, monsieur, ce misérable radotage que mon amour-propre 
humilié vous a fait si longtemps attendre, faute de sentir qu'un amour- 
propre beaucoup plus noble devoit m'apprendre à surmonter celui-là. 
Qu'importe que mon verbiage vous paroisse misérable, pourvu que je 
sois content du sentiment qui me Ta dicté? Sitôt que mon meilleur état 
m'a rendu quelques forces, j'en ai profité pour le relire et vous l'en- 
voyer. Si vous avez le courage d'aller jusqu'au bout, je vous prie après 
cela de vouloir bien me le renvoyer , sans me rien dire de ce que vous 
en aurez pensé, et que je comprends de reste. Je vous salue, monsieur,, 
et vous embrasse de tout mon cœur. 

CMXCIII. — A M. DE *♦*. 

Bourgoin, le 15 janvier 4 769. 

Je sens, monsieur, l'inutilité du devoir que je remplis en répondan: 
à votre dernière lettre; mais c'est un devoir enfin que vous m'imposez 
et que je remplis de bon cœur, quoique mal, vu les distractions de 
l'état où je suis. 

Mon dessein, en vous disant ici mon opinion sur les principaux points 
de votre lettre, est de vous la dire avec simplicité et sans chercher à 
vous la faire adopter. Cela seroit contre mes principes et même contre 
mon goût. Car je suis juste ; et comme je n'aime point qu'on cherche à 
me subjuguer, je ne cherche non plus à subjuguer personne.' Je sais 
que la raison commune est très-bornée ; qu'aussitôt qu'on sort de ses 
étroites limites, chacun a la sienne qui n'est propre qu'à lui; que les 
opinions se propagent par les opinions, non par ia raison, et que qui- 
conque cède au raisonnement d'un autre, chose déjà très-rare, cède pai- 
préjugé, par autorité, par affection, par paresse, rarement, jamais 
peut-être, par son propre jugement. 

Vous me marquez, monsieur, que le résultat de vos recherches sur 
l'auteur des choses est un état de doute. Je ne puis juger de cet état, 

4 . Celle lettre sert d'envoi à celle qui suit. (Éd.) 
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paisce qii!il n'a jamais été le mien. J*ai cru dans mon enfance par auto- 
rité, dans ma jeunesse par sentiment^ dans mon âge mûr par raison; 
maintenant je crois parce que j*ai toujours cru. Tandis que ma mémoire 
éteinte ne me remet plus sur la trace de mes raisonnemens, tandis 
que ma judiciaire afîoiblie ne me permet plus de les recommencer, les 
opinions qui en ont résulté me restent dans toute leur force; et sans 
que j*aie la volonté ui le courage de les mettre derechef en délibération, 
je m*y tiens en confiance et en conscience, certain d'avoir apporté 
dans la vigueur de mon jugement à leurs discussions toute l'attention 
et la bonne foi dont j'étois capable. Si je me suis trompé, ce n'est pas 
ma faute, c'est celle de la nature, qui n'a pas donné à ma tête une 
plus grande mesure d'intelligence et de raison. Je n'ai rien de plus au- 
jourd'hui ; j'ai beaucoup de moins. Sur quel fondement recommence- 
rois-je donc à délibérer? Le moment presse; le départ approche. Je 
n'aurois jamais le temps ni la force d'achever le grand travail d'une 
refonte. Permettez qu*à tout événement j'emporte avec moi la consis- 
tance et la fermeté d'un homme, non les doutes décourageans et timides 
d'un vieux radoteur. 

A ce que je puis me rappeler de mes anciennes idées, à ce que j'aper- 
çois de la marche des vôtres, je vois que, n'ayant pas suivi dans nos 
recherches la même route, il est peu étonnant que nous ne soyons pas 
arrivés à la même conclusion. Balançant les preuves de l'eiistence de 
Dieu avec les difficultés , vous n'avez trouvé aucun des côtés assez pré- 
pondérant pour vous décider, et vous êtes resté dans le doute. Ce n'est 
pas comme cela que je fis : j'examinai tous les systèmes sur la forma- 
tion de l'univers que j'avois pu connoître; je méditai sur ceux que je 
pouvois imaginer; je les comparai tous de mon mieux; et je me déci- 
dai, non pour celui qui ne m'offroît point de difficultés, car ils m'en 
offroient tous^ mais pour celui qui me paroissoit en avoir le moins : je 
me dis que ces difficultés étoient dans la nature de la chose, que la. 
contemplation de l'infini passeroit toujours les bornes de mon entende- 
ment ; que , ne devant jamais espérer de concevoir pleinement le système 
de la nature, tout ce que je pouVois faire étoit de le considérer par les 
côtés que je poui jis saisir; qu'il falloit savoir ignorer en paix tout le 
reste; et j'avoue que, dans ces recherches, je pensai comme les gens 
dont vous pariez, qui ne rejettent pas une vérité claire ou suffisamment 
prouvée pour les dKficultés qui l'accompagnent, et qu'on ne sauroit 
lever. J'avois alors, je l'avoue, une Confiance si téméraire, ou du moins 
une si forte persuasion, que j'aurois défié tout philosophe de proposer 
aucun autre système intelligible sur la nature, auquel je n'eusse opposé 
des objections plus fortes, plus invincibles que celles qu'il pouvoit m'op- 
poser sur le mien ; et alors il falloit me résoudre à rester sans rien croire, 
comme vous faites, ce qui ne dépendoît pas de moi, ou mal raisonner, 
ou croire comme j'ai fait. 

Une idée qui me vint il y a trente ans a peut-être plus contribué 
qu'aucune autre à me rendre inébranlable. « Supposons, me disois-je, le 
genre humain vieilli jusqu'à ce jour dans le plus complet matérialisme, 
sans que jamais idée de divinité ni d'âme soit entrée dans aucun esorit 
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htunaiù; sttpposoas qtfe Pathèi^me philosophique ail épuisé tous ses 
systtoesr pour expliquer la formation et la marche de INinircTS par le 
^itt jera de la» matière et da mt)uvement nécessaire, mofauquel, du 
reste, je n'ai Jamais rien conçu; »dans cet état, monsieur, excusez ma 
ftunchhn, je supposois encore ce que j'ai toujours vu, et ec que je 
seittois devoir être, qu'au lieu de se reposer tranquillement dans ces 
systèmes, comme dans le setn de la vérité, leurs inquiets partisans 
cherohorent sans cesse à parier de leur doctrine, à l'éclaircir, à reten- 
dre, à l'expliquer, la pdlier, la corriger, et, comme cehti qui sent 
tremMer sous ses pieds ta maison qu'il habite, à Pétayer de nouveaux 
at^fumens. Terminons enfin ces suppositions par celle d'un Platon, d'un 
Gtarire, qui, se levant tout d'un coup amnilîeu d'eux, leur eût dit : 
«Kesamis, si vous eussiez commencé l'analyse de cet univers par celle 
de' vous-même, vous eussiez trouvé dans la nature de votre être la clef 
de' 2a constitution de ce même univers, que vous cherchez en vain sans 
cela; 10 qu'ensuite, leur expliquant la distinction des deux substances, il 
leur^ût prouvé par les propriétés mêmes de la matière que, quoi qu'en 
dise Locke, la supposition de la matière pensante est une véritable 
âbsanditô'; qu'il leur eût fait voir quelle est la nature de l'être vraiment 
actif et pensant, et que, de l'établissement de cet être qui juge, il fût 
enfin remonté aux notions confuses mais sûres de l'Être suprême : qui 
peut douter que, Arappés de l'éclat, de la simplicité, de la vérité, de la 
beauté de cette ravissante idée, les mortels, jusqu'alors aveugles, éclai- 
rés des premiers rayons de la Divinité, ne lui eussent offert par accla- 
mation leurs premiers hommages, et que les penseurs surtout et les 
philosophes n'eussent rougi d'avoir contemplé si longtemps les dehors 
de cette machiine immense, sans trouver, sans soupçonner même la 
ciéf de sa constitution; et, toujours grossièrement bornés par leurs 
sens, de n'avoir Jamais su voir que matière où tout leur montroit 
mi'une au%e substance donnoit la vie à l'univers et rintelligence à 
rhnmme? C'est alors, monsieur, que la mode eût été pour cette nou- 
vellejphîlosophie; <jue les jeunes gens et les sages se ftissent trouvés 
iTaccord; qu'une doctrine si belle, si sublime, si donce ef ii consolante 
pour tout homme juste, eût réellement excité tous les hommes à la 
vertu; et que ce beau mot d'humanité ^ rebattu maintenant jusqu'à la 
'fitdèur, jusqu'au ridicule, par les gens du monde les moins humains, 
eût été plus empreint dans les <^urs que dans les livres. Il eût donc 
sufll d\ine simple transposition de temps pour faire prendre tout le 
contfe-pîëd à la mode philosophique, avec cette différence que celle 
d'aujourdTiuî, malgré son clinquant de paroles, ne nous promet pas 
une génération bien estimable, ni des philosophes bien vertueux. 

Vous objectez, monsieur, que, si Dieu eût voulu obliger les homapes 
à le connoltre , il eût mis son existence en évidence à tous les ^exa. 
C'est à ceux qui font de la foi en Dieu un dogme nécessaire au salut de 
répondre à cette objection , et ils y répondent par la révélation. Quant 
à moi , qui crois en Dieu sans croire cette foi nécessaire , je ne vois pas 
pourquoi Dieu se seroit obligé de nous la donner. Je pense que chacun 
sera jugé non sur ce qu'il a cru, mais sur ce qu'il a fait, et je ne crotA 
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point qu'un système de doctrine soit nécessaire aux œure^, païee que 
la conscience en tient lieu. 

Je crois t»en, il est vrai , qu'il faut être âe bonne foi dans sa croyance, 
et ne pas s'en f^ire un système favorable à nos passions. Comme nous 
ie sommes pas tout intelligence, nous ne saurions philosopher ayec 
l:ant de désintéressement que Jiotre Tolonté n'influe un peu sur nos 
opinians : Von peut souvent juger des secrètes inclinations d'un homme 
par ses sentimens purement spéculatifs; et, cela posé, je pense qu'il se 
pourroît bien que celui ^ n'a pas voulu croire fût puni pour n'avoir 
pas eni. 

Cependant je crois que Dieu s'est suffisamment révélé aux hommes 
et par ses œuvres et dans leurs cœurs ; et s'il y en a qui ne le connois- 
aent'pas, c'est, selon moi, parce qu'ils ne veulent pas le connoitre, ou 
parce qu*ils n'en ont pas besoin. 

Dans ce dernier cas est l'homme sauvage et sans culture qui n'a fait 
encore aucun usage de sa raison; qui, gouverné seulement par ses 
appétits, n'a pas besoin d'autre guide ; et qui, ne suivant que l'instinct 
de la nature, marche par des mouvemens toujours droits. Cet homme 
ne connoît pas Dieu, mais il ne l'offense pas. Dans l'autre csb, au con- 
traire, est le philosophe qui, à force de vouloir exalter son intelligence, 
de ralïïner, de subtiliser sur ce qU!on pensa jusqu'à lui, ébranle enfin 
tous les axiomes de la raison simple et primitive, et, pour vouloir tou- 
jours savoir plus et mieux que les autres, parvient à ne rien savoir du 
tout. L'homme à la fois raisonnable et modeste, dont l'entendement 
exereéy mais borné ^ sent ses limites et s*y renferme, trouve dansoes 
limites la notion de son dme et celle de l'auteur de son être, sans pou- . 
voir passer au delà pour rendre ces notions claires, et contempler 
d'aussi près Tune et l'autre que s'il étoit luf-même un pur e^rit. Alors, 
saisi de respect, il s'arrête, et ne touche point au voile, content de 
savoir que l'être immense est dessous. Voilà jusqu'où laphilosophîe est 
utile II la pratique; le reste n'est plus qu'une spéculation oiseuse pour 
laquelle l'homme n'a point été fait, dont le raisonneur modéré s'abs- 
tient, et dans laquelle n'entre point l'homme vulgaire. Cet homme, qui 
n'est ni une brute ni un prodige, est l'homme proprement dit, moyen 
entre lès deux extrêmes, et qui compose les dix- neuf vingtièmes du 
genre humûn ; c'est à cette classe nombreuse de chanter le psaume 
Cœli enarrant, et c'est elle en effet. qui le chante. Tous les peuples de 
la terre connoissent et adorent Dieu; et, quoique chacun l'habille à sa 
mode, sous tous ces vêtemens divers on. trouve pourtant toujours Dieu. 
Le petit nombre d'élite qui a de plus hautes prétentions de doctrine , et 
dont le génie ne se borne pas au sens commun, en veut un plus trans- 
cendant : ce n'est, pas de quoi je le blâme; mais qu'il parte de là pour 
se mettre à la place du genre humain, et dire que Dieu s'est caché aux 
hommes parce que lui,. petit nombre, ne le voit plus, je trouve en cela 
quil a tort. Il peut arriver ,' j'en contiens, que le torrent de la mode et 
le jeu de l'intrigue étendent la sect^ philosophique , et persuadent un 
moment à la multitude qu'elle ne croit plus en Dieu; mais cette mode 
passagère ne peut durer; et, comme qu'on s'y prenne, il faudra tou- 
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jouiTS à la longue un Dieu à rhomme : enfin quand, forçant la nature 
des choses, la Divinité augmenteroit pour nous d'évidence, je ne doutft 
pas que dans le nouveau Lycée on n'augmentât en même raison de 
subtilité pour la nier. La raison prend à la longue le pli que le cœur 
lui donne; et, quand on veut penser en tout autrement que le peuple, 
on en vient à bout tôt ou tard. 

Tout ceci, monsieur, ne vous parolf guère philosophique, ni à moi 
non plus; mais, toujours de bonne foi avec moi-même, je sens se joindre 
à mes raisonnemens, quoique simples, le poids de Passentiment inté- 
rieur. Vous voulez qu'on s'en défie; je ne saurois penser comme vous- 
sur ce point, et je trouve, au contraire, dans ce jugement interne une 
sauvegarde naturelle contre les sophismes de ma raison. Je crains 
même qu'en cette occasion vous ne confondiez les penchans secrets de 
notre cœur qui nous égarent, avec ce dictamen plus secret, plus in- 
terne encore, qui réclame et murmuré contre ces décisions intéressées, 
et nous ramène en dépit de nous sur la route de la vérité. Ce sentiment 
intérieur est celui de la nature elle-même ; c'est un appel de sa part 
contre les sophismes de la raison ; et ce qui le prouve est qu'il ne parle 
jamais pkis fort que quand notre volonté cède avec le plus de complai- 
sance aux jugemens qu'il s'obstine à rejeter. Loin de croire que qui 
juge d'après lui soit siget à se tromper, je crois que jamais il ne nous 
trompe, et qu'il est la lumière de notre foible entendement lorsque 
nous voulons aller plus loin que ce que nous pouvons concevoir. 

Et après tout, combien de fois la philosophie elle-même, avec toute 
sa fierté, n'est-elle pas forcée de recourir à ce jugement interne qu'elle 
affecte de mépriser ? N'étoit-ce pas lui seul qui faisoit marcher Diogène 
pour toute réponse devant Zenon qui nioit le mouvement ? N'étoit-ce 
pas par lui que toute l'antiquité philosophique répondoit aux pyrrho- 
niens? N'allons pas si loin; tandis que toute la philosophie moderne 
rejette les esprits, tout d'un coup l'évêque Berkley s'élève et soutient 
qu'il n'y a point de corps. Comment est-on venu à bout de répondre à 
ce terrible logicien? Otez le sentiment intérieur, et je défie tous les 
philosophes modernes ensemble de prouver à Berkley qu'il y a des 
corps. Bon jeune homme , qui me paroissez si bien né , de la bonne foi , 
je vous en conjure, et permettez que je vous cite ici un auteur qui ne 
vous sera pas suspect, celui des Pensées philoiophiqt^s K Qu'un homme 
vienne vous dire que , projetant au hasard une multitude de caractères 
d'imprimerie, il a vu VÉnéide tout arrangée résulter de ce jet; con* 
\ enez qu'au lieu d'aller vérifier cette merveille vous lui répondrez froi- 
dement : « Monsieur, cela n'est pas impossible, mais vous mentez. » 
En vertu de quoi, je vous prie, lui répondrez-vous ainsi ? 

Eh I qui ne sait que, sans le sentiment interne, il ne resteroit bien- 
tôt plus de traces de vérité sur la terre , que nous serions tous succes- 
sivement le jouet des opinions les plus monstrueuses^ à mesure que 
ceux qui les soutlendroient auroient plus de génie, d'adresse et d'esprit ; 
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et qu'enfin, réduits à rougir de notre raison même, noiis ne sauriout 
bientôt pius que croire ni que penser? 

* Mais les objections.... Sans doute il y en a d'insolubles pour nous, 
et beaucoup, je le sais; mais encore un coup, donnez-moi un système 
où il n'y en ait pas, ou dites-moi comment je dois me déterminer. Bien 
plus, par la nature de mon sy^ème, pourvu que mes preuves directes 
soient bien établies, les difficultés ne doivent pas m'arrêter, vu Tim- 
possibilité où je suis, moi être mixte, de raisonner exactement sur les 
esprits purs et d'en observer suffisamment la nature. Mais vous, maté- 
rialiste, qui me parlez d'une substance unique, palpable, et soumise 
par sa nature à l'inspection des sens, vous êtes obligé non-seulement 
de ne me rien dire que de clair, de bien prouvé, mais de résoudre 

•toutes mes difficultés d'une façon pleinement satisfaisante, parce que 
nous possédons vous et moi tous les instrumens nécessaires à cette so- 
lution. Et, par exemple, quand vous faites nattre la pensée des combi- 
naisons de la matière, vous devez me montrer sensiblement ces com- 
binaisons et leur résultat par les seules lois de la physique et de la 
mécanique, puisque vous n'en admettez pomt d'autres. Vous épicurien, 
vous composez l'âme d'atomes subtils. Mais (fu'appelez-vous suhtiU, 
je vous prie? Vous savez que nous ne connoissons point de dimensions 
absolues, et que rien n'est petit ou grand que relativement à l'œil qui 
le regarde. Je prends par supposition un microscope suffisant, et je 
regarde un de vos atomes : je vois un grand quartier de rocher crochu; 
de la danse et de l'accrochement de pareils quartiers j'attends de voir 
résulter la pensée. Vous, moderniste, vous me montrez une molécule 
orgpanique : je prends mon microscope , et je vois un dragon grand 
comme la moitié de ma chambre; j'attends de voir se mouler et s'en- 
tortiller de pareils dragons jusqu'à ce que je voie résulter du tout un 
être non-seulement organisé, mais intelligent, c'est-à-dire un être non 
agrégatif et qui soit rigoureusement un , etc. Vous me marquiez , mon- 
sieur, que le monde s'étoit fortuitement arrangé comme la république 
romaine : pour que la parité fût juste, il faudroit que la république 
romaine n'eût pas été composée avec des hommes, mais avec des mor- 
ceaux de bois. Montrez-moi clairement et sensiblement la génération 
))urement matérielle du premier être intelligisnt, je ne vous demande 
rien de plus. 

Mais si tout est l'œuvre d'un être intelligent, puissant, bienfaisant, 
d'où vient le mal sur la terre ? Je vous avoue que celte difficulté si 
terrible ne m'a jamais beaucoup frappé, soit que je ne Taie pas bien 
conçue, soit qu'en effet elle n'ait pas toute la solidité qu'elle parott 
avoir. Nos philosophes se sont élevés contre les entités métaphysiques, 
et je ne connois personne qui en fasse tant. Qu'cntendent-ils par le 

. mal? qu*e.st-ce que le mal en lui-môme? où est le mal relativement à 
la nature et à son auteur? L'uni vers subsiste, l'ordre y règne et s'y 
conserve: tout y périt successivement, parce que telle est la loi des 
ôtres matériels et mus: mais tout s'y renouvelle, et rien n'y dégénère, 
parce que tel est l'ordre de son auteur, et cet ordre ne se dément 
point. JB,ne vois aucun mal à tout cela -, mais quand je souffre , n'est-ce 
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point an mal? quand je meurs , n'est-ce pas un mal? Doucement : je 
suis sujet k la mort^ parce que j'ai reçu la vie: il n'y avoit pour moi 
qu'un moyen de ne point mourii:, c'étoit de ne jamais naître, ta vie 
est un bien positif, mais fini^ dont le terme s'appelle mort. Le tecme 
du positif n'est pas le négatif, il est zéro. La mort nous est terrible , et 
nous appelons cette terreur un mal. La douleur est encore, un mal pour 
celui qui souffre, j'en conviens ; miais la douleur et le plaisir étoient les 
seuls moyens d'attacher un âtre sensible et périssable Àsa j)roprè eoa- 
serration , et ces moyens sont ménagés avec une bonté digne de l'Être 
«uprème. Au moment môme que j'écris ceci , je viens epoore di^rouyer 
combie];L la cessation, subite d'une douleur aigué est un plaisir vif et 
délicieux. M'oseroit-on dire que la cessation du plaisir le plus yifiKÛt 
une douleur aigué? La douce jouissance de la vie est permanente; il 
suffit, pour la goûter, de ne pas souffrir, La douleur n'est qu'un aver- 
tissement importun, mais nécessaire, que ce bien qm naus est si d^er 
est en périL Quand. je regardai de près à tout cela, je trouvai, je ^avt- 
vai peut-être que le sentiment de la mort et celui de la douleur est 
presque nul dans, l'ordre de la nature. Ce sont las kommes qui l'MXt 
aiguisé; sans leurs raffinemens insensés, sans leurs institutions bar- 
bares, les maux physiques ne nous atteindroient, ne nous af^Bcteroient 
guère, et nous ne sentirioivi point la mort. 

Hais le mal moral 1 autre ouvrage de l'homme, auquel Dieu n'a 
d'autre part que de l'avoir fait libre, et en cela semblable à Ipi. Fau- 
dm-t'ii [donc s'en prendre à Dieu des cnmes des hommes et des :naux 
qu'ils leur attirent? Faudra-t-il, en voyant un champ de bataille, lui 
reprocher d'avoir créé tant de jambes et de bras cassés? 

Pourquoi, direz- voua, avoir fait l'homme libre, puisqu'il devott abu- 
ser de sa libertéi? Ah 1 monsieur de *** , s'il exista jamais un mortel qui 
n'en ait pas abusé, ce mortel seul honore plus l'humanité que tous, les 
scélteats qui ooiuvrent la terre ne la dégradent Mon Dieu I donnerxnoi 
des vertus, et me jjiiace un jour auprès des Féneloa, des Caton, des 
Sociate. Que m'importera le reste du geo^ bumain? je ne rougirai point 
d'avoir été homme. 

le yfoas l'ai dit, menaieur, U s'agit ici de mon sentiment, non de 
mes preuves, et vous ne le voyez que trop. Je me souviens d'avoir jadis 
raocontré sur mon chemin cette question de l'origiue du mal, et de 
Savoir effleurée; mais vous n'avez point lu ces rabâcherias, et moi je 
les ai oubliées : nous avons très-bien fait tous deux. Tput ce que je sais 
est que la Cacilité que je tiouvois à les résoudre venoitde l'opinion que 
j'ai toujours eue de la coexistence étemelle de deu^ ffôicipes : l'un 
actif, qui est Dieu; l'autre passif, qui est la matière, que Tétre actif 
combine et modifie avec une pleine puissance , mais pourtant sans 
l'avoir eréée et sans la pouvoir anéantir. Cette opinion m'a lait huer 
des philosophes à qui je l'ai dite; ils l'ont décidée absurde et contra- 
iUctoire. C^ peut être, mais elle ne m'a pas paru telle» et j*y ai trouvé 
l'avantage d'expliquer sans peine et clairement à mon gré tant de 
questions dans lesquelles ils &'embrouilleQt| entre autres celle vie vous 
m'avez, proposée ici comme insoluble. 
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Au reste, j*Qse croire que mon sentiment, peu pondérant sur toute 
autre matière, doit l'être un peu sur celle-ci} et, quand vous connol- 
trez mieux ma destinée , quelque jour vous direz peut-être en pensant 
à moi : a Quel autre a droit d'agrandir Xa mesure qu*il a trouvée xiui. 
maux que l'homme souffre ici-bas ? » 

Vous attribuez à la difficulté ae^çette même question, dont le fana- 
tisme et la superstition ont abusé, les mi\xx que les religions ont cau< 
ses sur la terre. 

Gela peut être, et je vous avoue même que toutes '.es formules eo 
matière de foi ne me paroi ssent qu'autant de chaînes d'iniquité, de 
fausseté, d'hypocrisie et de tyrannie. Mais ne soyons jamais injustes; 
. et, pour aggraver le mal, n'ôtons pas le bien. Arracher toute croyance 
en Dieu du oœur des hommes, c'est y détruire toute vertu. C'est zao& 
opinion, monsieur : peut-être elle est fausse; mais, tant que c'est la 
mienne, je ne serai point assez Uche pour vous la dissimuler. 

Faire le bien est l'occupation la plus douce d'un homme bien né : «à 
probité, 'sa bienfaisance, ne sont point l'ouvrage de ses principes, mais 
celui de son bon naturel ; il cède à ses penchans en pratiquant la 
justice, comme le méchant cède aux siens en pratiquant l'iniquité. 
Contenter le goût qui nous porte k bien faire est bonté, mais non pas 
vertu. 

Ce mot de vertu signifie force. H n'y a point de vertu sans combat \ 
il n'y en a point sans victoire. La vertu ne consiste pas seulemeat à. 
être juste, mais à l'être en triomphant de ses passions, en régnant 
sur son propre cœur. Titus, rendant heureux le peuple romain, veis 
sant partout les grâces et les bienfaits, pouvoit ne pas perdce un seu^ 
jour et n'être pas vertueux ; il le fut certainement en reavoyant Béré- 
nice. Brutus faisant mourir ses enfans pouvoit n'être que juste. Haii 
Brutus étoit- un tendre père; pour faire son devoir il déchira ses en- 
trailles, et Brutus fut vertueux. 

Vous voyez ici d'avance la question remise à son point. Ce divin 
simulacre dont vous me parlez s'offre k moi sous une image qui n'est 
pas ignoble, et je crois sentir à l'impression que qette image fait djin» 
mon cœur la Valeur qu'elle est capable de produire. Mais ce simur 
lacre enfin n'est encore qu'une de ces entités métaphysiques dont 
vous ne voulez pas que les hommes se fassent des dieux; c'est un ptur 
objet de contemplation. Jusqu'où portez-vous l'effet de cette contçn)- 
pûtion sublime ? Si vous ne voulez qu'en tirer un nouvel encourage- 
ment pour bien faire, je suis d'a£cord avec vous; mais ce n'est pas de 
ceU quil s'agit Supposons votre cœur honnête en proie aux passions 
les plus terribles, dont vous n'êtes pas à l'abri, puisque enfin vous 
êtes homme. Cette image, qui dans le calme s'y peint si ravissante, 
n'y perdia-t-elle rien de ses channes, et ne s'y. temira-t-elle point au 
milieu des flots? Écartons la supposition décourageante et ttirrible des 
périls qui peuvent tenter la vertu mise au désespoir; supposons seule» 
ment qu'un cœur trop sensible brûle d'un amour invototaire pour la 
fille ou la femme de son ami; qu'il soit maître de jouir d'elle entre le 
ciel qui n'en voit rien , et lui qui n'en veut rien dire à personne ; que 
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sal figure charmante Pattire, ornée de tous les attraits de la beauté et de 
la volupté : au moment où ses sens enivrés sont prêts à se livrer à 
leurg délices, cette image abstraite de la vertu viendra-t-elle disputer 
sou cœur à l'objet réel qui le frappe ? lui paroîtra-t-elle en cet instant 
la plus belle ? Tarracliera-t-elle des bras de celle quMl aime pour se 
livrer & la vaine contemplation d'un fantôme qu'il sait être sans réalité? 
finira-t-il comme Joseph « et laissera-t-il son manteau? Non, monsieur; 
il fermera les yeux et succombera. Le croyant, direz- vous, succombera 
de même. Oui, l'homme foible; celui . par exemple , qui vous écrit; 
mais donnez-leur à tous deux le même degré de force, et voyez la 
différence du point d'appui. 

Le moyen, monsieur, de résistef à des tentations violentes, quand 
on peut leur céder sans crainte en se disant : « A quoi bon résister? » 
Pour être vertueux, le philosophe a besoin de l'être aux yeux des 
hommes; mais sous les yeux de Dieu le juste est bien fort; il compte 
cette vie, et ses biens, et ses maux, et toute sa gloriole, pour si peu 
de chose 1 il aperçoit tant au delà! Force invincible de la vertu, nul 
ne te connolt que celui qui sent tout son être, et qui sait qu'il n'est 
pas au pouvoir des hommes d'en disposer. Lisez-vous quelquefois la 
République de P aton ? Voyez dans le second dialogue avec quelle énergie 
l'ami de Socrate, dont j'ai oublié le nom, lui peint le juste accablé des 
outrages de la fortune et des injustices des hommes, diffamé, perse» 
cutô, tourmenté, en proie à tout l'opprobre du crime, et méritant 
tous les prix de la vertu, voyant déjà la mort qui s'approche, et sûr 
que la haine des méchans n'épargnera pas sa mémoire, quand ils ne 
pourront plus rien sur sa personne. Quel tableau décourageant, si rien 
pouvoit décourager la vertu ! Socrate lui-même effrayé s'écrie, et croit 
devoir invoquer les dieux avant de répondre ; mais sans l'espoir d'une 
autre vie il auroit mal répondu pour celle-ci. Toutefois dût-il finir pour 
nous i la mort, ce qui ne peut être si Dieu est juste, et par consé- 
quent s'il existe, l'idée seule de cette existence seroit encore pour 
l'homme un encouragement à la vertu , et une consolation dans ses 
misères, dont manque celui qui, se croyant isolé dans cet univers, 
ne sent au fond de son cœur aucun confident de ses pensées. C'est 
toujours une douceur dans l'adversité d'avoir un témoin qu'on ne l'a 
pas méritée; c'est un orgueil vraiment digne de la vertu dé pouvoir 
dire à Dieu : « Toi qui lis dans mon cœur, tu vois que j'use en âme 
forte et en homme juste de la liberté que tu m'as donnée. » Le vrai 
Croyant, qui se sent partout scus l'œil éternel, aime à s'honorer à'ia 
face du ciel d'avoir rempli ses devoirs sur la terre. 

Vous voyez que je ne vous ui point disputé ce simulacre que vous 
m'avez présenté pour unique objet des venus du sage. Mais, mon cher 
monsieur, revenez maintenant à vous, et voyez combien cet objet est 
iaalliabLe, inconipatible avec vos principes. Comment ne sentez-vous 
pas que cette même loi de la néce.^rsîté, qui seule règle, selon vous, la 
marche du monde et tous les événemens, règle aussi toutes les actions 
des hommes, toutes les pensées de leurs têtes, tous les sentimens de 
leurs cœurs: que rien n'est libre, que tout est forcé, nécesBaire, 
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inévitable; que tons les moQTemens de l'homme, dirigés par U »»- 
tière aveugle, ne dépendent de sa volonté que parce que s& volonté 
même dépend de la nécessité; qu'il n'y a par conséquent ni vertus, ni 
vices, ni mérite/ ni démérite, ni moralité dans les actions humaines; 
et que ces mots d'honnête homme ou de scélérat doivent être pour 
vous totalement vides de sens? Ils ne le sont pas toutefois, j'en suis 
très-sûr; votre honnête cœur, endépitdevosargumens, réclame contre 
votre triste philosophie; le sentiment delà liberté, le charme de la 
vertu, se font sentir à vous malgré vous. Et voilà comment de tontes 
parts cette forte et salutaire voix du sentiment intérieur rappelle «u 
sein de la vérité et de la vertu tout homme que sa raison mal conduite 
égare. Bénissez, monsieur, cette sainte et bienfaisante voix qui vous 
ramène aux devoirs de l'homme, que la philosophie à la mode Qniroit 
car vous faire oublier. Ne vous livrez & vos argumens que quand vous 
jes sentez d'accord avec te dictamen de votre conscience; et, toutes 
les fois que vous -y sentirez de la contradiction, soyez sûr que ee sont 
eux qui vous trompent. 

Quoique je ne veuille pas ergoter avec vous ni suivre pied à pied 
vos deux lettres, je ne puis cependant me refuser un mot àxlire sur le 
parallèle du sage hébreu et du sage grec; Gomme admirateur de l'un 
et de l'autre , je ne puis guère être suspect de préjugés en parlant 
d'eux. Je ne vous crois pas dans le même cas : je suis peu surpris que 
vous donniez au second tout l'avantage; vous n'avez pas assez fait con- 
noissance avec l'autre, et vous n'avez pas pris assez de soin pour 
dégager ce qui est vraiment à lui de ce qui lui est étranger et qui le 
défigure à vos yeux, comme à ceux de bien d'autres gens qui, selon 
moi, n'y ont pas regardé de plus près que vous. Si Jésus fût né à 
Athènes, et Socrate à Jérusalem, que Platon et Xénophon eussent 
écrit la vie du premier, Luc et Matthieu celle de l'autre, vous chan- 
geriez beaucoup de langage; et ce qui lui fait tort dans votre esprit 
est précisément ce qui rend son élévation d'âme plus étonnante <et 
plus admirable, savoir, sa naissance en Judée, chez le plus vil peuple 
qui peut-être existât alors; au lieu que Socrate, né chez le plus 
instruit et le plus aimable, trouva tous les secours dont il avoit besoin 
pour s'élever aisément au ton qu'il prit. Il s'éleva contre les sophistes, 
comme Jésus contre les prêtres, avec cette différence que Socrate 
imita souvent ses antagonistes, et que, si sa belle et douce mort n'eût 
honoré sa vie, il eût passé pour un sophiste comme eux. Pour Jésus, 
le vol sublime que prit sa grande âme l'éleva toujours au-dessus de 
tous les mortels; et depuis Tâge de douze ans jusqu'au moment 'ou'il 
expira dans la plus cruelle ainsi que dans la plus infAme de toutes les 
morts, il ne se démentit pas un moment. Son noble projet étoit de 
rélever son peuple, d'en faire derechef un peuple libre et digne de 
l'être; car c'étoit par là qu'il falloit commencer. L'étude profonde qu'il 
fit de la loi de Moïse , ses efforts pour en réveiller l'enthousiasme et 
l'amour dans les cœurs, montrèrent son but autant qu'il étoit possible 
pour ne pas effaroucher les Romains. Mais ses vils et lâches com- 
patriotes, au lieu de l'écouter, le prirent en haine précisément à cause 
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éê'sCm 9iato et ée sa vertu.qui Isur repoehoieiit kur ii^gnité. Enfin 
^eëè' fut qu'après aroir vu rixopps^bilité d'ez^utejr son projet qu'il 
l'éiBtodit dans sa tête, at que, ne pouvant foire par lui-même une 
rétolvtieii «liez boq* peuple, Si voulut en faire une par ges disciples 
dans fttaitere. Ce qui retnpâcJiA de réussir dans son premier plan, 
e«ti>e la iMstesBe de^son, peupley.inoapalile de toute vertu , fut la trop 
fNnâe^iÉemeur de son propse caraotère; douceur qui tient plus de 
l^ang^CftdA^ieu quede^l'homme, ^ui ne Tabandonnaipas un instant, 
lÉMe^mr lateroix, «t. qui fait verseF des torrens de larmes h qui sait 
fk^immexasanm il ifaut, iiîtsavers les fatras dont ces pauvres gens Tont 
tÉiâgwée. HBureuseBMBt ils ont respecté et transcrit fidèlement ses' 
diKOttl» qo'ite n'entendioient pas.: ôtez quelques tours orientaux ou 
iMèifisiiAttB, on n'y voit, pas un mot qui ne soit digne de lui; et c'est 
lè/qi^ veeonnott l'homme divin, qui, de si piètres disciples, a fait 
foaêrtaiii, dans leur grossier mais fier enthousiasme, des hommes 
iHogmins et coutsagcux. 

Vous m'objectez qu'il a fait des miracles. Cette objection seroit 
«Mriftle, si elle étoit juste; mais vous savez, monsieur, ou du moins 
tous pourriez savoir que, selon moi, loin que Jésus ait fait des mi- 
laéles, il a déclaré très- positivement qu'il n'en feroit point; et a 
ntn|uéun très-grand mépris pour ceux qui en demandoient. 

•Que* de choses me resteroient à dire I Mais cette lettre est énorme; 
ittlaut finir : voici la dernière fois que je reviendrai sur ces matières.' 
J^ voulu vous complaire, monsieur; je ne m'en repens point : au 
contraire, je vous remercie de m*Avoir fait reprendre un fil d'idées 
.-pfcsque efiacéesj^mais dont les restes peuvent avoir pour moi leur 
uOigedans l'état où ie suis. 

Adieu, monsieur; souvenez^*vous quelquefois d'un homme que vous 
«nriezaimé, je m'en flatte, quand vous l'auriez mieux connu, et qui 
ém^ occupé de vous dans des momens où l'on ne s'occupe guère que 
deitû^mtoe. 

CMXCIV. — A M. LALiAim. 

Monquin, le 47 mars 4769. 

jfai reçu, monsieur, avec votre dernière lettre, votre seconde 
nesérlption, dont je vous remercie, et dont je n'ai pas encore fait 
mtug^t f&ute d'occasion. 

>Je me trouve beaucoup mieux depuis que je suis ici; je respire et 
j'agis beaucoup plus librement, quoique l'estomac ne soit pas désenflé : 
ontse l'effet de l'air et de l'eau marécageuse, je crois devoir attribuer 
eotfprande.parti^'mon incommodité au vin du cabaret, dont j'ai ap- 
pofté avec moi une vingtaine de bouteilles, et dont j'ai senti le mau- 
vais effet toutes les fois que j'en ai bu. Tous les cabaretiers fklsi fient 
«litelatentici leurs vins avec de L'alun; et rien n'est plus pernicieux, 
siotout pour moi. '^ 

>J'ai appris par M. du Peyrou que le discours en question avoît été 
.«teolument défiguré et mutilé à l'impression, et que non-seulement 
OD n^avoit pas suivi les ' Qonections que j'y ai faites, mais qu'on aToit 
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ooas<de en ^elipie 60rte de ee larcin où peraoaiiAde Mki «ene ne peut 
reeonn0tt]!ie «M» ouvrage. 

Permets i^€f je tous prie- de donnw cours à la lettre ei-joiate. 

J'publiois de vous répondre au sujet des livres dont tous offrez de 
me défaire. S'ils sont tolérés, j'y consens; s'ils sont défendus, je m'y 
oppose. Mais une chose qui me tient beaucoup plus au cœur, et dont 
vous ne me parler point, est le -portrait du roi d'Angleterre. Il est 
sinjrttlièr que, tie quelque ftiçon que je m'y prenne, 3 me soit impos- 
sibfe d'avoir ce portrait. Il est pourtant bien à moi, ce me semble, 
et je ne suis d^umeur à le céder à qui que ce soit, pas même à vous, 
à moins qu'il' ne vous fit autant de plaisir qu'à moi. 

Donnez-nous, monsieur, de vos nouvelles à vos momens de loisir. 
Mme Renou vous souhaite, ainsi que moi, bonheur et santé, et nous 
youB«fei90ii»l'u& et l'autre Itien des salutations. 

CMSiCY.— A MADAME Latour. 

A Monquin, le ts mais 4769. 
I» ^«AgMndilt d'air m'a feit du bien, chère Marianne, et je ne 
trouts beMeoitp mieux, qmni h la santé, que quand j'ai quitté ' 

BofO^^Ntl. 

Oepeddint MOb estomac n'est pas assez rétabli pour que je poisse 
écrive sans peine, ce qui m'oblige à ne faire que de courtes lettres 
autant que je puis, et seulement pour le besoin. C'en sera toujours 
un 'pour moi, mon aimable amie, d'entretenir avec vous les liens 
d'aM:«aiitié maintenant aussi chère à mon cœur qu'elle parut jadis 
l'Mre au vôtra. 

CMÎCVl. — A M. DU Peyrou. 

A Monquin, le 34 mars 4769 
Votre dernière lettre sans date» mon cher hôte, a bien vivement irrité 
les inquiétudes où j'étois déjà sur l'état tant de Mme la commandante que 
siu* le vôtre. Je] vois que vous en êtes au point de ne pas même craindre 
le retour de la goutte, comme une diversion de la douleur du corps 
pour celle de l'âme. Cela m'appren(]l ou me confirme bien combien tous 
les systèmes philosophiques sont foibles contre la douleur tant de l'un 
que de l'autre, et combien la nature est toujours la plus forte aussitôt 
qu'elle. fait sentir son aiguillon. Il n'y a pas six mois que, pour m'ar^ 
mer contre ma foiblesse, vous me souteniez que, hors les remords 
inconnus aux gens de votre espèce , les peines morales n'étoient rien , 
qu'il n'y avoit de réel que le mal physique; et vous voilà, foible mortel 
ainsi qjie moi, appelant, pour ainsi dire, ce même mal physique à 
▼otre aide contre celui que vous souteniez ne pas exister. Mon cher 
hôte, revenons-en donc pour toujours, vous et moi, à cette maxime 
natur^le et simple, de commencer par être toujours bien avec soi , puis, 
au surplus, de crier tout bonnement et bien fort quand on souffre, et 
de se taire quand on ne souffre plus, car tel est Tinstinct de la nature 
et le lot de l'être sensible. Faisons comme les enfans et les ivrognes. 
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qui ne se cassent jamais ni jambes ni bras quand ils tombent, parée 
qu'ils ne se roidissent point pour ne pas tomber, et revenons à ma 
grande maxime de laisser aller le cours des cboses tant qu'il n*y a point 
de notre faute, et de ne jamais xegimber contre la nécessité. 

CMXCVII. — A M. Beauchateau. 

Bourgoin, le 4 avril 4769. 
Vous vous moquez de moi, monsieur, avec votre médaille. Allez, je 
ne veux point d'autre médaille que celle qui restera dans les cœura des 
honnêtes gens qui me survivront, et qui connoltront mes sçntimens et 
ma destinée. Je vous salue, monsieur, très-humblement« 

CMXCVIII. — A M. DU Peyrou» 

Motiqoin, le 34 avril 4760. 

Que votre situation, mon cher hôte, me navrai Que je vous trouve 
à plaindre, et que je vous plains ainsi que votre digne et infortunée 
mère! Mais vous êtes sans contredit le plus à plaindre des deux; tant 
qu'elle voit son fils tendre et bien portant auprès d'elle, elle a dans ses 
terribles maux des consolations bien douces; mais vous, vous n'en avez 
point. Elle peut encore aimer sa vie, et vous, vous devez soigner la 
vôtre parce qu'elle lui est nécessaire. Ce n'est pas une consolation pour 
vous, mais c'est un devoir qui doit vous rendre bien sacré le soift de 
vous-même. 

Vous me demandez conseil sur ce que vous devez lui dire au sujet du 
choix que vous vous êtes fait Personne ne peut vous donner ce c(Mifleil 
que vous-m.ême , parce que personne ne peut prévoir comme vous Peflet 
que cette déclaration peut faire sur son esprit; car, sans contredit, 
vous ne devez rien lui dire dans son triste état que vous ne sachiez 
devoir lui être agréable et consolant. Vous êtes convaincu, me dites- 
vOus, que <fe choix lui fera plaisir; cela étant, je ne vois pas pourquoi 
vous balanceriez. Mais vous n'avez pas le courage, ajoutez- vous, de lui en 
parler de but en blanc dans son état. Eh bien ! parlez -lui-en par forme 
de consultation plutôt que de déclaration. Cette déférence ne peut que 
lui plaire et la toucher; et dût-elle ne pas approuver "votre choix, vous 
n'en restez pas moins le maître de passer outre sans la cpntrister, 
lorsque le ciel aura disposé d'elle. Voilà tout ce que la raison et le tendre 
intérêt que je prends à l'im et à l'autre me prescrit de vous dire à ce 
sujet. 

J'ai le cœur si plein de vous et de votre cruelle situation, que je n'ai 
pas le courage de vous parler de moi; et tout ce que j'ai de bon à vout» 
en dire est que ma santé continue d'aller assez bien. Faites parler mon 
cœur avec le vôtre auprès de votre bonoe maman. Mille amitiés au bon 
Jeannin. Nous vous embrassons, Mme Renou et moi, de tout cotre 
cœur. 
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GMXCIX. — Au MÊMB. 

Ce 19 mai 176». 

J'apprends votre perte,. mon cher hôte, et je la sens bien; mais ce 
n'est pas une perte récente à laquelle vous ne fussiez pas préparé. Je ne 
voudrois, pour vous en consoler, que le déUil que vous me tkiim de 
l'état de la défunte. 11 y avoit longtemps qu'elle avoit cessé de vivre- 
elle n'a fait que cesser de souffrir, et vous de partager ses souffrances! 
Il n'y a pas là de quoi s'affliger. Mais votre perte, pour être ancienne 
en quelque sorte, n'en est pas moins réelle et pas moins irréparable* 
et voilà sur quoi doivent tomber vos regrets; vous avez un véritable ami 
de moins, et un ami qui ne se remplace pas.. Puissiez- vous n'avoir ja- 
mais plus à le pleurer dans la suite que vous ne le pleurez aujourd'hui ! 
Mais telle est la loi de la nature, il faut baisser la tôte et se résigner. 

La nature qui se ranime me ranime aussi. Je reprends des forces et 
j'herborise. Le pays où je suis seroit très-agréable s'il avoit d'autres 
habitons; j'avois semé quelques plantes dans le jardiik, on lésa dé- 
truites. Cela m'a déterminé à n'avoir plus d'autre jardin que les prés et 
les bois. Tant que j'aurai la force de m'y promener, je trouverai du 
plaisir à vivre; c'est un plaisir que les hommes ne m'ôteront pas, parce 
qu'il a sa source en dedans de moi. 

M. —A M. LE PRINCE DE CONTI. 

Bourgoin, le 31 mai 1769. 

Monseigneur , 

Puisque Votre Altesse Sérénissime n'approuve pas que je dispose de 
moi sans ses ordres, et puisque je ne veux en rien lui déplaire, il faut 
qu'elle daigne endurer les importunités que ma situation rend indis- 
pensables. 

Je ne puis rester volontairement ici , ni choisir mon habitation dans 
le lieu qu'il vous a plu, monseigneur, de me désigner. Mes raisons ne 
peuvent s'écrire. J'ai cent fois été tenté de partir à tout risque pour 
porter à vos pieds les éclaircissemens qu'il m'importe qui soient connus 
de vous, et de vous seul. Avant de céder à cette tentation qui devient 
plus forte de jour en jour, je crois devoir vous eîi instruire. Dai^fiiez 
l'approuver, et n'avoir pas plus d'égard à mes périls que je n'en veux 
avoir moi-même, parce qu'il n'est pas de la magnanimité ae votre ftme 
de vouloir ma sûreté aux dépens de mon honneur. 

Si je suis assez malheureux pour que Votre Altesse Sérénissime se 
refuse à cette audience, je la supplie au moins d'approuver que je choi- 
sisse moi-même dans le royaume le lieu de mon habitation, et que je 
choisisse en toute liberté, sans être obligé d'indiquer ce lieu d'avance, 
parce que je ne puis juger de celui qui me conviendra qu'après en avoir 
fait l'essai. 

Si nul de ces deux partis n'obtient l'agrément de Votre Altesse Séré- 
nissime, je le lui demande au moins pour sortir du royaume à la faveur 
d'un passe-port pareil au précédent que m'accorda M. de Cboiseul, et 
dont je n'ai pu ni dû faire usage. 
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Enfin I monseigneur, si vous n'approuvez aucune de ces propositions, 
ou que TOUS ne m'honoriez d'aucune réponse, je prends le delà témoin 
de- mon profond respect pour vos ordres et de Tardent désir que j*ai de 
tUMÊNl^tm^VÊts^os bontés; mais comme rien ne peut me dispenser 
dei^^qM j» me dois à moi4tt«me, dans l'extrémité où je suis, je dis- 
poMimiidiei moi' comme mon cœur me finsplrera. 

^nMâUev, noiaeignear, agréer avec bonté mon profbnd respect 

MI. — A M. DU Petrou. 

Ce i 2 juin 47^9. 

Rece:7ez, mon cber hôte, mes félicitations et celles de Mme Renou, 
:sur^tre mariage^ nous faisons l'un et l'autre les vœux les plus sin- 
côre» pour que vous y trouviez et que vous y rendiez à votre épouse ce 
rare et précieux bonheur qui en fait un lien céleste et sans lequel il 
n'estqu'une chaîne de misère; car il n'y a point de milieu. Elle noua a 
paru fort aimable à l'un et à l'autre, et d'un fort bon caractère, autant 
que nous en avons pu juger sur une connoissance aussi superficielle. 
Nous' apprendrons avec joie que le jugement avantageux que nous «n 
avons. porté est confirmé par votre expérience. Vous avez, mon cher 
h^, une grande et belle tâche à remplir. La sienne est plus grande 
et plus belle encore. Si elle la remplit, comme le choix d'un homme 
sensé nous le fait espérer, elle méritera l'estime et le respect de toute 
la terre, et c'est un tribut que nos cœurs lui payeront avec plaisir. 

£»' ressentiment de goutte dont vous paroissez menacé nous tient en 
peine sur l'état présent de votre santé. Donnez-m'en des nouvelles, je 
TOWPprts.Méaagez-la, c'est un soin que votre état rend très-nécessaire. 
Ifeils vous embrassons l'un et l'autre et vous prions de faire agréer nos 
isàiMtattMB à imae du Feyrou. 

Mil.— A MADAME LATOUR. 

A Monquin, le 49^n 4769. 
Gonnottre mon cœur, et lui rendre, justice, c'est en montrer un bien 
digne dason attachement ll'ya trois lignes dans votre dernière lettre, 
chère Marianne, qui m'ont encore plus touché que tout ce que vous 
m'Avea -écrit jusqu'ici. Vous comptez sur mes sentimens; vous avez 
d'autant plus- raison que vous m'avez appris A compter eux les vôtres, 
et que toute personne dont je serai sûr d'être aimé, fût-elle bien moins 
aimable que vous, aura toujours dama part plus que du retour. Jo sens 
pJns ipie vous, croyez-moi, notre^oignement; mais quand vous pour- 
ries, ma venir voir ici,, je n'y consentirois,paa; plus vous m'aimez ^ plus 
vous seriez affligée. Nous étions amis sans nous être jamais vus, nous 
iaserons, et, s'il le faut, sans zious revoir. J'éto>« négligent à écrire; 
à présent que vous m'imitez un peu, je ne serai pas plus exact; maia, 
dûssérjo ne vous plus voir et na vous plus écrire, le besoin de tous 
aijneretla. douceur de le> satisfaira feront partie 4e mon étra aussi long- 
temps /({u'iL sera ce qu'il est. 
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MIIÎ. — A LA MÊME. 

A Monquia, le i juillet 4769. 
i%MWuez>vouSf belle Marianne, j*ai regret aux inquiétudes que je 
vous aï données. J'ai voulu mettre à l^épreuve yotre sensibilHô; te suc- 
cès A.yaafé mon attente; je tous promets de ne plus faire avec tous de 
paveib Mflois. Adieu, belle Uarianne; puissiez-yous ne voi^ jamais an- 
tQvr'de'yousqBe bonheur et prospéri>té l Quand on s'affecte ainsi des 
peÙMs 4e ses^amis., on n'en doit avoir que d'àeureuz. 

MIV. — A M. WI PSYHOV. 

A Neycrs, îe 21 juillet r7«9. 

Je n'atxrois pas tardé si longtemps, mon cher hôte, à vous remercier 
du Uvfe de M. Haller, et à vous en accuser la réception, sans mon 
départ tin peu précipité, pour venir rendre mes devoirs à mon ancien 
hôte de Trycf, tandis qu'il se trouvoit rapproché de moi. Après huit 
jours de séjour en cette ville, je compte en repartir demain pour Lyon, 
et de' là pour Monquin, où j'ai laissé Mme Renou, et où j'espère trou« 
ver 'de vos nouvelles, n'en ayant pas eu depuis yotre mariage, au bon- 
heur duquel vous ne doutez pas, je m'en flatte, de Pintérôt vif et vrai 
que prend votre concitoyen. Je ne doute pas que l'habitation de la 
campagne ne tire en ce moment un nouveau charme de celle avec qui 
vous la partagez,, et que vous, n'y repreniez même le goût de l'herbo^ 
risâtion, ne fût-ce que pour lui ofi'rir des guirlandes mieux assorties, 
rauroîsbien voulu pouvoir y joindre de très-jolies fleurs que j'ai trou- 
vées sur ma route; ce beau pays, peu connu des botanistes, est abon- 
dant en belles plantes, dont j'aurois enrichi mon herbier si j'avois eu 
respri4.de porter avec moi un portefeuille. Je ne puis vous parler encore 
du catalogue de M. Gagnebin, à qui j'en fais, ainsi qu'à vous, bien des 
remercîmens, non plus que du Haller, n'ayant fait que parcourir bien 
rapidement l'un et l'autre. J^ai déjà dans mon herbier une grande par- 
tie des plantes que contient le premier; et quant à l'autre, je le trouve 
imprimé avec une extrême négligence et plein de fautes impardon- 
nables, j'eûtends fautes d'impression. Il ne laissera pas pour cela de 
m'être toujours précieux par lui-même et par la main dont il me vient. 
Adieu, moucher hôte; mes hommages, je vous supplie, à votre chère 
épouse, et mes amitiés h U. Jeannin. Je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

MV. — Au >iifiiiE. 

Mottquin, le 42 août 4769. 

De' retour ici, mon cher hôte, de Nevers, d'où je vous ai écrit une 
lettre qui, j'espète , vous sera parvenue; j'y ai trouvé la vôtre du 9^ juil- 
let, où je vois et sens en la lisant les douloureuses incisions que vous 
avez SOtifltertes, et qui ont abouti à vous tirer du tuf du bout des 
doigts. Voilà, je l'avoue, une manière d'escamoter dont je n'avois pas 
rtdêe. Comment peut-on avoir du tuf dans le bout des doigts t Cela me 
passe, et faimerois autant, pour la vraisemblance , l'histoire dô cet 
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homme qui vomlssoit des canifs et des écritoires. Biais enfin , là où le 
vrai parle, la vraisemblance doit se taire, et, puisqu'il faut convenir 
qu'il peut y avoir du tuf là où il s'en trouve, je suis toujours fort a/^ 
que vous soyez délivré de celui-là, et que vos douleurs de goutte f n 
soient soulagées. 

Vous voulez que je vous parle à mon tour de ma santé; j'ai peu de 
chose à vous en dire. Mon voyage m'a extrêmement fatigué par la 
chaleur, la poussière, et la voiture; mais, chemin faisant. j*ai vu ém 
plantes nouvelles qui m'ont amusé, et après quelques jours de repos 
me voilà prêt à repartir demain pour aller herboriser sur le mont Pila 
avec M. le gouverneur de Bourgoin , et cvplr'ves autres messieurs à qui 
je tâche de persuader qu'ils aiment h '.otanique, et qui en eiïet y ont 
fait quelques progrès. Notre p^VT^^e doit être de sept ou huit jours, 
et toujours pédestre, comme celui que nous fîmes ensemble à Bienne. 
La première journée d'ici à Vienne est très-forte pour moi, qui d'ail- 
leurs ne me sens pas extrêmement bien , et il faut que je compte beau- 
coup sur le bien que me font ordinairement les voyages pédestres pour 
ne pas renoncer à celui-là. Mais, après avoir mis la partie en train, 
la rompre seroit à moi de mauvaise grâce, et j'aime mieux courir 
quelques risques que paroître trop inconstant. Je compte à mon retour 
trouver ici de vos nouvelles, et apprendre que votre singulière opéra- 
tion vous a en effet délivré d'une attaque de goutte, comme vous l'avez 
espéré. 

Votre Haller me fait toujours grand plaisir, mais je le trouve tou- 
jours plus rempli de fautes d'impression. La moitié des phrases de 
Linnaeus qu'il cite sont estropiées, et un très-grand nombre de chiffres 
des tables et citations sont faux, de sorte qu'on ne sait presque où 
aller chercher tout ce qu'il indique ; j'ai vu peu de livres aussi considé- 
rables imprimés si négligemment. Le catalogue de M. Gagnebin est 
exact , net , mais sans ordre , de sorte qu'on ne sait comment y chercher 
la plante dont on a besoin. Au reste, l'un et l'autre de ces deux ouvrages 
peut donner des instructions utiles, dont je profite de mon mieux en 
pensant à vous. Quand je serai revenu de Pila (si j'en reviens heureu- 
sement) , je vous marquerai ce que j'y aurai trouva de plus ou de 
moins que dans le catalogue de M. Gagnebin. 

MVI. — A MADAMB ROUS6BAU. 

Monquin, ce samedi 13 aoôt 4769. 
Depuis vingt-six ans, ma chère amie, que notre union dure, je n'ai 
cherché mon bonheur que dans le vôtre, je ne me suis occupé qu*à 
tâcher de vous rendre heureuse; et vous avez vu par ce que j'ai fait en 
dernier lieu, sans m'y être engagé jamais, que votre honneur et votre 
bonheur ne m'étoient pas moins chers l'un que Vautre. Je m'aperçois 
avec douleur que le succès ne répond pas à mes soins, et qu'ils ne vous 
sont pas aussi doux à recevoir qu'il me l'est de vous les rendre. Je sais 
que les senti mens de droiture et d'honneur avec lesquels vous êtes née 
De s'altéreront jamais en vous; mais quant à ceux de tendresse et d'at- 



Digitized by 



Google 



ANNÉE 1769. I57 

taohementy ^ jadis étoient réciproques, je sens qu'ils n'existent plus 
que de mon côté. Ma chère amie, non-seulement vous avez cessé de vous 
plaire avec moi , mais il faut que vous preniez beajfcoup sur vous pour 
y rester quelques momens par complaisance. Vous êtes à votre aise 
avec tout le monde hors avec moi ; tous ceux qui vous entourent sont 
dans vos secrets excepté moi , et votre seul véritahle ami est le seul 
exclu de votre confidence. Je ne vous parle point de beaucoup d'autres 
choses. Il faut prendre nos amis avec leurs défauts, et je dois vous pas- 
ser les vôtres comme vous me passez les miens. Si vous étiez heureuse 
avec moi, je serois content; mais je vois clairement que vous ne Têtes 
pas, et voilà ce qui me déchire. Si je pouvois faire mi. uz pour y con- 
tribuer, je le ferois et je me tairois; mais cela n'est pas possible. Je n'ai 
rien omis de ce que j'ai cru pouvoir contribuer à votre félicité; je ne 
saurois faire davantage, quelque ardent désir que j'en aie. En nous 
unissant, j'ai fait mes conditions; vous y avez conSeoti , je les ai rem- 
plies. Il n'y avoit qu'un tendre attachement de voire part qui pût m'en- 
gager à les passer et à n'écouter que notre amour, au péril de ma vie 
et de ma santé. Convenez, ma chère aipie, que vous éloigner de moi 
n'est pas le moyen de me rapprocher de vous : c'étoit pourtant mon 
intention, je vous le jure; mais votre refroidissement m'a retenu, et 
àea agaceries ne suffiseiit pas pour m'attirer lorsque le cœur me re- 
pousse. En ce moment même où je vous écris, navré de détresse el 
d'affliction, je n'ai pas de désir plus vif et plus vrai que celui de finir 
mes jours avec vous dans l'bnion la plus parfaite et de n'avoir plus 
qu'un lit lorsque nous n'aurons plus qu'une âme. 

Rien ne plaît, rien n'agrée de la part de quelqu'un qu'on n'aime pas. 
Voilà pourquoi, de quelque façon que je m'y prenne, tous mes soins, 
tous mes eflbrts auprès de vous sont insuffisans. Le cœur, ma chère amie, 
ne se commande pas, et ce mal est sans remède. Cependant, quelque pas- 
sion que j'aie de vous voir heureuse à quelque prix que ce soit , je n'eu- 
rois jamais songé à m'éloigner de vous pour cela, si vous n'eussiez été la 
première k m'en faire la proposition. Je sais bien qu'il ne faut pas don- 
ner trop de poids à ce qui se dit dans la chaleur d'une querelle; mais 
vous êtes revenue trop souvent à cette idée pour qu'elle n'ait pas fait 
sur vous quelque impression. Vous connoissez mon sort : il est tel qu'on 
n'oaeroit pas même le décrire, parce qu'on n'y sauroit ajouter foi. Je 
n'avois, chère amie, qu'une seule consolation, mais bien douce, c'étoit 
d'épaAoher mon cœur dans le tien; quand j'avois parlé de mes peines 
avec toi, elles étoient soulagées; et quand tu m'avois plaint, je ne me 
trouvois plus à plaindre. Il est sûr que, ne trouvant plus que des cœurs 
fermés ou faux, toute ma ressource, toute ma confiance est en toi 
seule; le mien ne peut vivre sans s'épancher, et ne peut s'épancher 
qu'avec toi. Il est sûr que, si tu me manques et que je sois réduit à 
vivre absolument seul, cela m'est impossible, et je suis un homme 
mort. Mais je mourrois cent fois plus cruellement encore , si nous con- 
tinuions de vivre ensemble en mésintelligence, et que la confiance et 
l'amitié s'éteignissent entre nous. Ah! mon enfant, à Dieu ne plaise 
que je sois réservé & ce comble de misère I II vaut mieux cent fois oea- 
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ser ée se voir, s'umer «ncore,^ et se regretter qmlfceiQis. Qmk^m 
sacrifice qu'il faille de ma part pour te rendre heurensa, MÎ»«le à. 
qù^que prix que ce soit, et je suis eontent. 

Je te conjure dont, ma ch^ femme, de bien rentrerait toi- mtoMi , 
de bien sonder ton cœur, et de bien examina s'il me •serait pa» o&en- 
pour t^m eft pour Vautre que tu suivisses ton projet de te iBeKes «t 
pension dans une communauté pout t'épargner le» désagrémcna âa 
mon humeur, et à moi «eux de te froideur, car, dans l'état:pré8B0i>4M 
choses, il est impossible que nous trouvions notre bonheur l*an<arfle 
Pautre : je ne puis rien changer en moi, et j'ai peur que tu napaiflMt 
rien changer en toi non plus. Je te laisse parfailettent Uhre de cfaoUÎT 
ton asile et d'en changer sitôt que cela te conviendra. Tu n'y maii- 
qaezas de rien, j'aurai soin de toi plus que de moi-mâme; et sitôt que 
nos cœurs nous feront mieux sentir combien nous étions nés l'un pour 
l'autre, et le vrai besoin de nous réunir, nous le ferons pour vivrâce» 
paix et nous rendre heureux mutueUement jusqu'au tombeau. Je n'aii^ 
durerois pas l'idée d'une séparation étemelle; je n'en veux quNiae^qui 
nous serve à tous deux de leçon; je ne l'exige point môma, je n* Tim- 
pose point, je crains seulement qu'elle ne soit devenue nécessaiie;. Je 
t'en laisse le juge et je m'en rapporte à ta décision. La seule. choi0,qne 
j'érige , Bi nous en venons là, o'est que le partt que tu jugeas à iirepoa 
de prendre se prenne de concert entre nous : je te promets de me. prê- 
ter JàKlessus en tout à ta volonté , autant qu'elle sera raisonnaUe et 
juste, sans humeur de ma part et sans chicane» Mais quant au. parti 
que tuvoulois prendre dans tacolàre^ demequilter et defécUpaerans 
que je m'en mêlasse et sans qne jesisse même où tu voudcois aUer^ je 
n'y consentirai de ma vie, parce qu'il eerodt honteux el déshonanuit 
pour l'un et pour l'autre, et contraire à toua nos engagemens. 

Je vous laisse le temps.de bien peser toutes choses* Kéfléchissea }ten- 
liant mon abs^fnce au sujet de cette lettre. Pensez à ce que vous voua 
devez, à ce que vous me devez, à ce que nous sommes depoia long- 
temps l'im à l'autre, et & ce que nous devona êtne jusqu'à la &n de nos 
' jours , dont la plus grande et la plua belle partie est passée , et dont il 
ne nous reste que ce qu'il faut ponr couronner une vie infortunée, xAais 
innocente, honnête et vertueuse, par une fin qui l'honere et aeue 
assure un bonheur durable. Nous avons des fautesî pleoreret à^dipier; 
mais, grâces au ciel, nous n'avons à aeua reprocher ni no rcenre ni 
crimes : n'efi'açons pas par llmpnidence de nos demien joues la dou-^ 
ceur et la pureté de ceux que nous avons passés ensecttble. 

Je ne vais pas faire un voyage ïn&i long ni bien périlleux : cepea- 
dant la nature dispose de nous an moment que nous y pensona le 
moins. Vous connoissez. trop mes vrais seetimeM pour ccâindTe qu'à 
quelque degré que mes malheurs puissent aller, je sois homme à dis- 
poser jamais de ma vie avant le temps que la Miure ou les hommes 
auront marqué. Si quelque accident doit terminer ma carrière, soyez 
bien sûre, quoi qu'on puisse dire, que ma volonté n'y aura paa eu la 
moindre part. J'espère me retrouver* ea bonne santé danevoe braa, 
dfid à quinze jours au.plns.tard; mais ^il en étoit autremoiU, et que 
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nous i^eutions'pas le bonhemr-dt sous lefoip, BoureBezfWpiait^ii^* 
réfl tsas'de l'homme dont vous éies la toutb, et ^'hiriwmrr na af m^ire 
en vous honorant. TtresE-vous d'kn le phis tôt que tous pQiiire&, CM^Mi- 
cuB moine ne se mêle de vous ni de vos affaires en quelque I^qaa.^q^ 
ce soit. 7e ne vous dispmnt oed par jalooiie, et je suis li[eik<€Qii«aisMm 
qu'ils n'en vetdent point à votra personne; mais n'importa, proâtesda 
cet avis, ou soyec sûre de n'attirer que déshomnenr et calamilA «wci k 
reste de votre vie. Adressez-vous à M. de Saint^^Germain pewr sodir 
d'ici; tftofaez d'endurer l'air mâprisant diaiMifemme par la cegtttudojjyia 
vous ne l'avez pas mérhé. Gherchea à Baris^ à Orléaiui^ «a k ttciiSy 
uoe commrmanté qui vous convienne, et. tâelwz d'y vivre pAutôt^giie 
seule dans une chambre. Ne oompitea BuraneuB ami; vans aien.ai^ 
])oint ni moi non plus, 8oyea<«n sûre; nuds cemptet sur lea tawâtoa 
gens, et soyez sûre que la honte de oœur et l'équité d'iOn hoAnftt^ 
homme vaut cent fois mieuk que l'amitié d'un ooqiûn. C'est à ce titre 
d'honnête homme que vous pouvez donner votre confiance au seul 
homme de lettres que vous savez que je tiens pour tel K Ce n'est pas 
uQ ami chaud, mais c'est un homme droit qui ne vous trompera pas, 
et qui n'ineultera pas ma mémoire, parce qu'il m'a bien connu et qu'il 
est juste; uulU il ne se compromettra pas, et je ne désire pas qu'il se 
compromette. Laissez tranquillement exécuter les complots faits contre 
votre.man; uevûus tourmentez pointa justifier sa mémoire o u tr a gée; 
conleutez-vous de rendre honneur à la vérité dans l'occasion, et laissez 
la Providence et le temps faire leur œuvre; cette œuvre se fera tdt ou 
tard. He vous rapprochez plus des grands; n'acceptez aucune de leurs 
ofires, encore moins de celles des gens de lettres.. J'exclus nommément 
toutes les femmes qui se sont dites mes amies. Texcepte Mme Dupin et 
Mme de Ghenonceaux; l'une et l'autre sont sûres à mon égard et inca- 
pables de trahison. Parlez-leur quelquefois de mes sentimens pour dles; 
ils vous sont connus. Vous aursz assez de quoi vivre indépendante avec 
le» secours que M. du Peyrou a dessein de vous donner, et qu'il vous 
'ioit, puisqu'il en a reçu l'argent Si vous aimez mieux vivre seule chez 
99US que chez des religieuses, vous le pouvez ; mais ne vous laisse^ 
paasiÀjii^uer, ne vous livrez pas à vos voisines, et ne vous fiez pas 
aux geas avant de les connoitre. Je finis ma lettre si & la hâte que je 
ae «^M^ plus ce que je dis. Adieu^ chère amie da mon cœur : "k vous 
nevoir; et, si nous ne nou^ revoyons pas, souvenez-vous toujours du 
kCÊxl »m véritable que vous ayez eu et que vous aurez jamais. Je ne me 
si^poenî pas Minot^^ puisque ce nom fut fatal à votre tendresse; mais 
pour ce moment, j'en veu;: reprendre un que votre cœur ne sauroit 
oublier. J. J. Kouss&uji 

MVn. — A M. Lauaud. 

Monqnin, le 27 août 1769. 
Un voyage de botanique, monsieur, que j'ai fait au mont Pila pres- 
que en arrivant ici , m*a privé du pUifir de voua répoadre ânssitût que 

I. Bocros, mort en 477î. (Éd.) 
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jdPattrots dû Oe voyage a été désastreux, toujours de la pluie; j'ai 
trouvé peu de plantes, et j'ai perdu mon chien,, blessé par un autre et 
fugitif : je le croyois mort dans les bois de sa blessure , quand à moA 
retour je l*ai trouvé ici bien portant, «ans que je puisse imaginer com- 
ment il a pu faire douze lieues et repasser le Rhône dans Tétat où il 
étoit. Vous avez , monsieur, la douceur de revoir vos pénates et de vivre 
au milieu de vos amis. Je prendrois part à ce bonheur en vous en voyant 
jouir, mais je doute que le ciel me destine à ce partage. J'ai trouvé 
Mme Renou en assez bonne santé : elle vous remercie de votre souve- 
nir, et vous salue de tout son cœur. J'en fais de même, étant forcé 
d*6tre bref à cause du soin que demandent quelques plantes que j'ai 
rapportées, et quelques graines que je destinois à Mme de Portland, le 
tout étant arrivé ici à demi pourri par la pluie. Je voudrois du moins en 
sauver quelque chose , pour n'avoir pas perdu tout à fait mon voyage , 
et la peine que j'ai prise à les recueillir. Adieu, mon cher monûeui 
Laliaud; oonservez-vous, et vivez content. 

MVIII. — A M. Mou^TOU. 

Mon qui n , le 8 septembre 4769. 

Sans une foulure à la main , cher Moultou , qui me fait souffrir depuis 
plusieurs jours, je me livrerois à mon aise au plaisir de causer avec 
vous; mais je ne désespère pas d'en trouver une occasion plus com^ 
mode : en attendant, recevez mon remerclment de votre bon souve* 
nir« et de celui de Mme Moultou, dont je me consolerai difficilement 
d'avoir été si près sans la voir. Je veux croire qu'elle a quelque part au 
plaisir que vous m'avez fait de m'amener votre fiU, et cela m'a rendu 
plus touchante la vue de cet aimable enfant. Je suis fort aise qu'il soit 
un peu jaloux, dans ce qu'il fait, de mon approbation : il lui est toujours 
aisé de s'en assurer par la vôtre: car sur ce point, comme sur beaucoup 
d'autres, nous né saurions penser différemment vous et mol. 

Je ne suis point surpris de ce que vous me marquez des dispositions 
secrètes des gens qui vous entourent : il y a longtemps qu'ils ont changé 
le patriotisme en égoîsme, et l'amour prétendu du bien public n'est plus 
dans leurs cœurs que la haine des partis. Garantissez le vôtre, 6 cher 
Moultou, de ce sentiment pénible qui donne toujours plus de tourment 
que de jouissance, et qui, lors même qu'il l'assouvit, venge dans le 
cœur de celui qui r/»prouve le mal qu'il a fait a son ennemi. Paradis 
aux bienfaisans, disoit sans cesse le bon abbé de Saint-Pierre : voilà un 
paradis que les méchans ne peuvent Ôter à personne, et qu'ils se don- 
ueroient s'ils en connoissoient le prix. 

Adieu, cher Moultou ; je vous embrasse. 

MIX. — A M. DU Petrou. 

Monquin, le 10 septembre 4769. 
Je n'anroifl pas attendu, mon cher hôte, votre letti-e du 5 septembre 
pour répondre à celle du 6 août, si à mon retour du mont Pila je ne in« 
nwio foulé la main droite par une chute qui m'en a pendant quelque 
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temps gêné Tusage. Je suis bien' charmé de n'apprendre votre accès de 
goutte qu*à votre convalescence ; c'est une grande consolation , quand 
on souffre, d'attendre ensuite de longs intervalles, durant lesquels on 
ne souffrira plus ; et je ne suis pas surpris que les tendres soins de votre 
aimable Henriette fassent une assez grande diversion à vos souffrances 
pour vous les laisser beaucoup moins sentir Vous devez vous trouver 
trop heureux de gagner à son service des accès de goutte dans lesquels 
vous êtes servi par ses mains. Vous êtes assurément bien faits, Tun 
pour donner, Tautre pour sentir tout le prix des soins du plus pur 
zèle et de la plus tendre amitié; mais cependant, aux charmes près 
qu'elle seule y peut ajouter, des soins de cette espèce ne doivent pas 
être absolument nouveaux pour vous. Je suis plus que flatté, je suis 
touché qu'elle se souvienne avec plaisir de notre ancienne connois- 
sance. l'aurois été trop heureux dp pouvoir la cultiver ; mais les atta^ 
chemens fondés sur l'estime, tels que celui que j'ai conçu pour elle, 
n'ont pas besoin de l'iiabitude de se voir pour s'entretenir et se renfoi- 
cer. Fût-elle beaucoup moins aimable, les respectables devoirs qu'elle 
remplit si bien près de vous la rendent trop estimable à tout le monde 
pour ne la pas rendre chère aux honnêtes gens, et surtout à vos amis. 
A l'égard des échecs, malgré tout ce que vous me dites de son habileté, 
vous me permettrez de douter que ce soit le jeu auquel elle joue le 
mieux; et si jamais j'ai le plaisir de faire une partie avec elle, je lui 
dirai, et de bien bon cœur, ce que je disois jadis à un grand prince ' : 
oc Je vous honore trop pour ne pas gagner toujours. » 

Vous aviez grande raison, mon cher hôte, d'attendre la relation de 
mon herborisation de Pila; car, parmi les plaisirs de la faire, je comp- 
tois beaucoup sur celui de vous la décrire. Mais les premiers ayant 
manqué me laissent peu de quoi fournir à l'autre.. Je partis à pied avec 
trois messieurs, dont un médecin, qui faisoient semblant d'aimer la 
botanique, et qui, désirant me cajoler, je ne sais pourquoi , s'imagi- 
nèrent qu'il n'y avoit rien de mieux pour cela que de me faire bien des 
façons. Jugez comment cela s'assortit, non-seulement avec mon hu- 
meur, mais avec l'aisance et la gaieté des voyages pédestres. Ils m'ont 
trouvé très-maussade , je le crois bien ; ils ne disent pas que c'est eux 
qui m'ont rendu tel. Il me semble que, malgré la pluie, nous n'étions 
point maussades à Brot ni les uns ni les autres. Premier article. Le se- 
cond est que nous avons eu mauvais temps presque durant toute la route; 
ce qui n'amuse pas quand on ne veut qu'herboriser, et que, faute d'une 
certaine intimité, l'on n'a que cela pour point de ralliement et pour 
ressource. Le troisième est que nous avons trouvé sur la montagne un 
très-mauvais gîte; pour lit, du foin ressuant et tout mouillé, hors un 
seul matelas rembourré de puces, dont, comme étant le Sancho de la 
troupe, j'ai été pompeusement gratifié. Le quatrième, des accidens de 
toute espèce : un de nos messieurs a été mordu d'un chien sur la mon- 
tagne. Sultan a été demi-massacré d'un autre chien; il a disparu, je 
l'ai cru mort de ses blessures ou mangé du loup; et ce qui me confond 
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est qu'à mon retour ici je Tai trouvé tranquille et parfaHeme&t i^èri, 
jGAus que je puisse imaginer comment, dans l'état où il étoit, il a pu 
jdûre douze graD4es lieues et surtout repasser le RbÔne, qui n'est pas 
un petit ruisseau, comme disoit du Rhin Ift. Ghazeron. Le cinquième 
article, et le pire, est que nous n'ayons presque rien trouvé, étent 
allés trop tard pour les fleurs, trop tôt pour les graines, et n^ant eu 
nul guide pour trouver les bons endroits. Ajoutez que la montagne -est 
fort triste f .inculte , déserte , et n'a rien de l'admirable variété ^es mon- 
tagnes de Suisse. Si vous n'étiez pas devenu un profane, jeious fetois 
ici l'énumératioD de notre maigre collection ; je vous parlerois du m^ttm , 
de V oreille d'ours ^ du dorondCj de la btXorte, du napelf êu^tyme- 
Isea, etc. Mais j'espère que quand M. d'Eschemy, qui a appris la bots- 
nique en trois jours, sera près de vous, il vous expliquera tovt isela. 
Parmi toutes les plantes alpines très-communes, j'en ai trouvé trois 
plus curieuses qui m'ont fait grand plaisir. L'une est Vonagra (eenoffterei 
biennis}j que j'ai trouvée aux bords du Rhône, et que j'avois -déjà 
trouvée à mon voyage de Nevers au bord de la Loire. La seconde est le 
laiteron bleu des Alpes, sonehus AlpinuSy qui m'a fait d'autant plus de 
plaisir que j'ai eu peine à le déterminer, m'obstinant à le prendre pour 
une laitue; la troisième est le lichen IslandicuSf que j'ai d'aboid re- 
oonnu aux poils courts qui bordent les feuilles. Je vous ennuie avec 
mon pédant étalage ; mais si votre Henriette prenoit du goût pour les 
plantes, comme mon foin se transformeroit bien vite en fleurs 1 B fini- 
droit bien alors, malgré vous et vos dents, que vous devinssiez bota- 
niste. 

MX. —A M. L. G. D. L. 

Monqmn,>le iO^reUA/n 1709. 

Me voici, èionsieur, en vous répondant, dans une situation bien bi- 
zarre, sachant bien & qui, mais non pas k quoi : non que tout ce que 
•vous écrivez ne mérite bien qu'on s'en souvienne, mais parce que je se 
me souviens plus de rien. J'avois mis à part votre lettre pour y répon- 
dre, et après avoir vingt fois renversé ma chambre et tous les filtras 
qui la remplissent, je n'ai pu parvenir à retrouver cette lettre : toute- 
fois je n'en veux pas avoir le démenti , ni que mon étourderie me ^pâve 
du.plaisir de vous écrire. Ce ne sera pas,, si vous voulez, une réponse ; 
oe sera un bavardage de rencontre, pour avoir, aux dépens de votre 
patience, l'avantage de causer un moment avec vous. 

Vous me parliez, monsieur, du nouveau-né, dont je vous fois mes 
bien cordiales félicitations : voilà vos pertes réparées; que vous êtes 
heureux de voir les plaisirs paternels se multiplier autour de vous ) Je 
vous le dis, et bien du fond de mon cœur, quiconque a le bonheur de 
.pouvoir remplir des soins si chers trouve chez lui des plaisirs plus vrais 
que tous ceux du monde, et les plus douces consolations dans l'advex<- 
sité. Heureux qui peut élever ses enfons sous ses yeuxt Je plains ua* 
père de famille obligé d'aller chercher au loin la fortune; car pour le 
vwJ bonheur de la vie, il en a la source auprès de lui. 
Tous me parliez du logement auquel vous aviez eu la bonté de songer 
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pour moi. Vous avqz bien, monsieur, tout ce qu'il faut pour ne pas me 
laisâôT lenonoer sans regret à l'egpoir d'être votre voisin : et pourquoi 
y renoncer? qu*est-«e qui empôclieroitque, dans une saison plus douce, 
je n'allasse vous voir, et voir avec vous les habitations qui pourroiMit 
me conyeair? S'il s'en trouvoit une assez voisine de la vôtre pour me 
procurer l'agrément de votre société, il y auroit là de quoi racheter 
bien des inconvéniens, et, pourvu que je trouvasse à peu près le plus 
nécessaire, de quoi me consoler de n'avoir pas ce qui le seroitmoias. 

Vous me pariiez de littérature; et précisément cet article, le plus 
plein de choses et le plus digne d'être retenu, est celui que j'ai totale- 
ment oublié. Ce sujet, qui ne me rappelle que des idées tristes, et que 
l'instinct éloigne de ma mémoire, a fait tort à l'esprit avec lequel vous 
l'avez traité : je me suis souvenu seulement que vous étiez très-aimable, 
même en traitant un sujet que je n*aimol^ plus. 

Vous me parliez de botanique et d'herborisations. C'est un objet sur 
lequel il me reste un peu plus de mémoire : encore ai-je grand'peur que 
bientôt elle ne s'en aille de même avec le goût de la chose, et qu'on te 
parvienne à me rendre désagréable jusqu'à cet innocent amusement. 
Quelque ignorant que je sois en botanique, je ne le suis pas au point 
d'aller, comme on vous l'a dit, chercher en Europe une plante qui em- 
poisonne pardon odeur; et je pense, au contraire, qu'il y a beaucoup 
à rabaltre des qualités prodigieuses, tant en bien qu'en mal, que l'i- 
gnonnoe, la charlatanerie, la crédulité, et quelquefois la méchanceté, 
prêtent aux plantes, et qui, bien examinées, se réduisent pour l'ordi- 
naire à très-peu de chose, souvent tout à fait à rien. J'allais à Pila faire 
avec trois messieurs, qui faisoient semblant d'aimer la botanique, une 
herlionsation dont le principal objet étoit un commencement d'herbier 
pour l'un des trois, à qui j'avois tâché d'inspirer le goût de cette douce 
et aimable étude. Tout en marchant, M. le médecin IT** m^appela 
poux me montrer, disoit-il, une très-belle ancoUe. a Comment, mon- 
sieur, use ancoiiel lui dis-je en voyant sa plante; c'est le napel. » Là- 
dessus je leur racontai les fables que le peuple débite en Suisse sur le 
napel; et j^avoue qu'en avançfurt et nous trouvant comme ensevelis 
dans «ne iorêt de napels, je crus un moment sentir un peu de mal de 
tète, dont je reconnus la chimère et ris avec ces messieurs presque au 
m6m« instant 

Maiiau lieu d'une plante à laquelle je n'a vois pas songé. J'ai vrai- 
ment et vainement cherché à Pila une fontaine glaçante, qui tuoit, à 
ce qu'on nous dit, quiconque en buvoit. Je déclarai que j'en voulois 
faire l'essai sur moi-même, non pas pour me tuer, je vous jme, mais 
pour désabuser ces pauvres gens sur la foi de ceux qui se plaisent à 
oaknmier la nature, craâgnant jusqu'au lait de leur mère, et ne voyant 
partovt que les périls et la mort. J'aurois bu de l'eau de cette fontaine 
comme II. Storck a mangé dunapeL Mais au lieu de cette fontaine ho- 
micide qui ne s^est point trouvée, nous trouvâmes une fontaine trôs- 
DOttne, tvfts-featohe, dont nous bûmes tous avec grand plaisir, et qui 
se t«a personne. 
Au reste, mes voyages pédestres ayant été jusqu'ici tous très-gai^, 
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fkiU avec des camarades d'aussi bonté humeur que moi , j'avois espéré 
qae ce seroit ici la même chose. Je voulus d'abord bannir toutes les 
petites façons de ville : pour mettre en train ces messieurs, je leur dis 
des canons, je voulus leur en apprendre: je m'imaginois que nous 
alHons chanter, criailler, folâtrer toute la journée; je leur fis ntême 
une chanson (l'air s'entend) que je notai , tout en marchant par la 
pluie, avec des chiffres de mon invention. Mais quand ma chanson fut 
faite, il n'en fut plus question, ni d'amusemens, ni de gaieté, ni de 
familiarité; voulant être badin tout seul, je ne me trouvai que gros- 
sier; toujours le grand cérémonial, et toujours monsieur don Japhet. 
A. la fin je me le tins pour dit; et, m'amusant avec mes plantes, je 
laissai ces messieurs s'amuser à me faire des façons. Je ne sais pas trop 
si mes longues rabàcheries vous amusent; je sais seulement que, si je 
les prolongeois encore, elles vous ennuieroient certainement à la fin. 
Voilà, monsieur, l'histoire exacte de ce tant célèbre pèlerinage, qui 
court déjà les quatre coins de la France, et qui remplira bientôt l'Eu- 
rope entière de son risible fracas. Je vous salue, monsieur, et vous 
embrasse de tout mon cœur. 



MXI. — A MADAME B. 

Monqoin, le 28 octobre 4769. 

Si je n'avoisétégarde^malade, madame, et si je ne l'étois encore , 
j'aurois été moins lent et je serois moins bref à vous remercier du 
plaisir que m'a fait votre lettre , et du désir que j'ai de mériter et cul- 
tiver la correspondance que vous daignez m'offrir. Votre caractère 
aimable et vos bons ïentimens m'étoient déjà assez connus pour me 
donner du regret de n'avoir pu leur rendre mon hommage en personne 
lorsque je fus un instant votre voisin. Maintenant vous m'offrez, 
madame, dans la douceur de m'entretenir quelquefois avec vous, un 
dédommagement dont je sens déjà le prix, mais qui ne peut pourtant 
qu'à l'aide d'une imagination qui vous cherche suppléer au charme de 
voir animer vos yeux et vos traits par ces sentimens vivifians et hon- 
nêtes dont votre cœur me parolt pénétré. Ne craignez point que le 
mien repousse la confiance dont vous voulez bien m'honorer, et dont 
je ne suis pas indigne. 

Adieu, madame; soyez sûre, je vous supplie,. que mon cœuir répond 
très^bien au vôtre, et que c'est pour cela que ma plume n'ajoute rien. 

MXn. — A M. BB Saint-Germain. 

A Monqoia, le mardi 34 octobre 4769. 
11 me reste^ monsieur, un seul plaisir dans la vie, et qui m'est aussi 
doux que rare, celui de voir la face d'un honnête homme. Jugez de 
l'empressement avec lequel vous serez reçu quand vous voudrez bien 
faire l'obligeante course que vous me promettez. Les cadeaux que 
veut me faire M ont l'air d'une plaisanterie. Je voua prie de vou- 
loir lui faire bieq des salutations de ma part, quand vous lui écrirez. 
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Permettez ) monsieur, que j'assure ici Mme de Saint-Germain de 
mon respect ; que je vous salue et vous embrasse de tout mon cœur. 

Rendu. 
MXIII. — A M. BU Petrou. 

Monquin, le -IS noYembre 1769. 

Vous voilÂ, mon cber hôte, grâce à la rechute dont vous êtes dé- 
livré, dans un de ces intervalles heureux durant lesquels, n'entre- 
voyant que de loin le retour des atteintes de goutte, vous pouvez jouir 
de la santé , et même la prolonger ; et je suis bien sûr que le plus doux 
emploi que vous en pourrez faire sera de rendre la vie heureuse à 
cette aimable Henriette qui verse tant de douceur et de consolations 
dans la vôtre. Les détails que vous me faites de la manière dont vous 
cultivez le fonds de sentiment et de raison que vous avez trouvé en 
elle me font juger de l'agrément que vous devez trouver dans une 
occupation si chérie, et 19e font désirer bien des fois dans la journée 
d'avoir la douceur d'en être le témoin : mais , appelé par de grands et 
tristes devoirs à des soins plus nécessaires, je ne vois aucune apparence 
h me flatter de finir mes jours auprès de vous. J'en sens le désir, je 
l'exêcuterois même s'il ne tenoit qu'à ma volonté ; la chose n'est peut- 
être pas absolument impossible : mais je suis si accoutumé de voir 
tous mes vœux éconduits en toute chose, que j'ai tout à fait cessé d'en 
faire, et me borne à tâcher de supporter le reste de mon sort en 
homme, tel qu'il plaise au ciel de me l'envoyer. 

Ne parlons plus de botanique, mon cher hôte : quoique la passion 
que j'avois pour elle n'ait fait qu'augmenter jusqu'ici ; quoique cette 
innocente et aimable distraction me fût bien nécessaire dans mon état, 
je la quitte, il le faut; n'en parlons plus. Depuis que j'ai commencé de 
m'en occuper, j'ai fait une assez considérable collection de livres de 
botanique, parmi lesquels il y en a de rares et de recherchés par les 
Iwtanophiles, qui peuvent donner quelque prix à cette collection. 
Outre cela, j'ai fait sur la plupart de ces livres un grand travail par 
rapport à la synonymie, en ajoutant S la plupart des descriptions et 
des figures le nom de Linosus. Il faut s'être essayé sur ces sortes de 
concordances pour comprendre la peine qu'elles coûtent, et combien 
celle que j'ai prise peut en éviter à ceux à qui passeront ces mêmes 
livres, s'ils en veulent faire usage. Je cherche à me défaire de cette 
collection , qui me devient inutile et difficile à transporter. Je voudrois 
qu'elle pût vous convenir; et je ne désespère pas, quand vous aurez 
un jardin de plantes, que vous ne repreniez le goût de la botanique, 
qui, selon moi, vous seroit très-avantageux. En ce cas, vous auriez 
'une collection toute faite, qui polirroit vous suffire, et que vous for- 
meriez difficilement aussi complète en détail; ainsi j'ai cru devoir 
TOUS la proposer avant que d'en parler à personne ; j'en fais faire le 
catalogue; voulez- vous que je vous le fasse passer? 

Je ne suis point surpris des soins, des longueurs, des frais inat- 
tendus, des embarras de toute espèce que vous cause votre bâtiment : 
vous avez dû vous y attendre, et vous pouvez vous rappeler ce que 
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je TOUS ai écrit et dit à ce sujet quand vous en ayez formé Tenlrej^e. 
Cependant vous deves être à la fin de la grosse besogne^ et ce qui vous 
reste à faire n*est qu'un amusement en comparaison de ce qui est fait • 
à moins pourtant que vous ne donniez dans la manie de défaire et 
refaire; cac, en ce cas, vous en avez pour la vie, et vous ne jouirez 
jamais. Refosez-voua totalement à cette tentation dangereuse, ou je 
TOUS pcédis qufl vouft vous eut trouverez tcès^maL 

MXIV. — A M: Laliaud. 

Menquin, le SO.novembre I76ft. 

J!«^MOids avec plaisir, monsieur, que vous jouissez, en boBJifi 
sMUô(etav^dC<agn6menty dix lieau. climat que vous habitez, et que vous 
âtea Gonleut à la fois, de votce séjour et de votre récolte. Yous^aTez 
d^iâQé.]9ieii juste que, tandis, que Tardeur du soleil vous forçoit eacoBa 
qp^lquefoisii^ chercher romJi>re, j'étoi» réduit, à. garder mes tisons^ et 
no«fi<avipn8,eu déjà de fortes la^elées et des neiges durables^ longtemps 
aj^ARt» là réception dé votre lettre. Gela, monsieur;, me chagrina. en 
une cbose, c'est de ne pouvoir plus, pour cette année, esécuter votre 
p«^t6 icommission des rosiers à feuilles odorantes^ puisquAy ayant 
d«î^ui». lengjtemps perdu, toutes leurs feuilles, ils seroient à présent 
imBOSsÀbles à distinguer, et difficiles même il trouver. Je suis donc 
fAT^. de, remettre cette recherche à Tannée prochaine; et je vous 
tissure que vous me fournissez l'occasion d'une petite herborisation 
trâs^agréable, en songeaut que je la fais pour votre jardin. 

Je vouS'.dois et vous fais, monsieur, bien des remerctmens des 
laitsiers. que vous avez la bonne intention de m'envoyer pour mon 
hesbier , quoique je ne me rappelle point du tout qu^il en ait été ques- 
tioa.en^enous : ils. ne laisseront pas de trouver leur place, et de m» 
rappeler votre obligeant souvenir aussi longtemps que je restera pos« 
sesseur de mon herbier; car il pourroit dans peu changer de maître, 
aiaaî que mes livres de plantes, dont je cherche à me défaire, étant 
suc le peint de quitter totalement la botanique. 

J'ai fait votre commission auprès de Mme de Lessert, et je ne douts 
pis«que, dans sa première lettre, elle ne me charge de ses remer- 
cSmens et salutations pour vous. Elle a eu la bonté de me pourvoir 
d^uee bonne épinette pour cet hiver; cet instrument me fait plaisir 
eaeore, et me donne quelques momens d'amusement; mais il ne me 
fournit plus de nouvelles idées de musique, et je me suis vainement 
e£fovcé d'en jeter quelques-unes sur le papier; rien n'est venu, et je 
sens qu'il faut renoncer désormais à la composition comme à tout le 
reite : cela n'est pas surprenant. ' 

Bonjour,. monsieur; le beau soleil qu'il fait ici dans cemoment me 
ftdt. imaginer des promenades délicieuses en cette saison dans le paye 
où vous êtes; et, si j'y étois aussi, j'aimerois bien à les faire avec 
veus. 

Bonjour derechef; portez«vous bien, amusez-vous, et doonex-moi 
quelquefois de vos nouvelles. 
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MXV. — A MADAME B. 

Monqoin, le 7 décembre 1769. 

Je présume, madame, que vous yoilà heureusement arrivée à Paris, 
et peuA^ètie déjà dans le tourbillon de ces plaisirs bruyans dont vous 
pressantiez le vide,, en vous proposant de les chercher. Je ne crains 
pa»(ffi» vous les trouviez, & répreuve, plus subst^ufitiels pour un cœur 
tel cpia le vôtre me parolt être , que vous ne les avez estimés ; mais il 
poHrroit résultes de- leur habitude une chose bien cruelle : c'est qu'ils 
déviassent pour vous des besoins, sans être des alimens, et vous 
voyez dans quel état cruel cela jette, quand on est forcé de chercher 
son oKistance là où Ton sent bien qu'on ne trouvera jamais le bonheur. 
Pous. pcévsnir vu pareil malheur, quand on est dans le train d'en 
coutIe le. risque, je ne vois guère qu'une chose à faire, c*e»t de veiller 
sévàreinent sur soi-même, et de rompre cette- habitude, ou du moins 
de. l'intencompre avant de s'en laisser subjuguer. Le mal est que, 
dans ce cas comme dans un autre plus grave, on ne comn^nce guère 
à. craindre le joug que quand on le perte et qu'il n'est plus temps de 
le secouer ; mais j'avoue aussi que quiconque a pu faire cet acte de 
vigueur dans le cas le plus difficile, peut bien compter sur soi-même. 
aussi dans l'autre ; il suffit de prévoir qu'on en aura besoin. La con- 
clusion de ma morale sera donc moins austère que le début. Je ne 
bl&me assurément pas que vous vous livriez, avec la modération que 
vous y voulez mettre, aux amusemens du grand monde où vous vous 
trouvez ; votre âge, madame, vos ,sentimens, vos résolutions, vous 
donnent tout le droit d'en goûter les innocens plaisirs sans alarmes; 
et tout ce que je vois de plus à craindre dans les sociétés où vous allez 
briller, est que vous ne rendiez beaucoup plus difficile à suivre pour 
d'autres l'avis, que je prends la liberté de vous donner. 

Je crains bien, madame, que Fiutérêt peut-être un peu trop vif quç 
vous m'inspirez ne m'ait fait vous prendre un peu trop légèrement au 
mot sur ce ton de pédagogue que vous m'invitez en quelque façon de 
prendre avec vous Si voue trouvez mon radotage impertinent ou maus- 
sade , ce sera ma vengeance de la petite malice avec laquelle vous êtes 
venue agacer un pauvre barbon qui se dépêche d'être sermonneur, 
pour éviter la tentation d'être encore plus ridicule. Je suis même un 
peu tenté, je vous l'avoue , de m'en tenir là : Tétat où vous m'apprenez 
que vous êtes actuellement, et le vide du cœur, accompagné d'une 
tristesse habituelle que laisse dans le vôtre ce tumulte qu'on appelle 
société, me donnent, madame, un vif désir de rechercher avec vous 
s'il n'y auroit pas moyen de faire servir une de ces deux choses de 
remède à l'autre ; mais cela me mèneroit à des discussions si dépla- 
cées dans le train d'amusemens où je vous suppose, et que le carnaval 
dont nous approchons va probablement rendre plus vifs, qu'il me 
faudroît de votre part plus qu'une permission pour oser entamer cette 
matière dans un moment aussi désavantageux. Si vous' m'entendez 
d'avance, comme je puis l'espérer ou le craindre, dites-moi, de gjràce, 
si je doir parler ou me taira; et soyez sûre, madame, q^M daaa l'un 
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ou Fautre cas je vous obéirai , non pas avec le même plaisir peut-être, 
mais avec la môme fidélité. 

MXYI. ~ A M. DU Petrou. 

A Monquin, 7 janvier 1770. 

Excusez, mon cher hôte, le retard de ma réponse. Je ne vous ai 
jamais promis de Texactitude, encore moins de la diligence; et j'ai 
maintenant une inertie plus grande qu'à l'ordinaire par la rigueur de 
la saison et par le froid excessif de ma chambre, où, le nez sur un feu 
presque aussi ardent que ceux que vous faisiez faire à Trye, je se puis 
garantir mes doigts de l'onglée. 

J'ai prévu et je vous ai prédit tout ce qui vous arrive au sujet de 
votre bâtiment, et dans le fond, autant vaut qu'il vous occupe qu'autre 
chose; si c'est un tracas, c'est aussi un amusement. C'est d'ailleurs la 
charge de votre état : il faut opter dans la vie entre être pauvre ou être 
affairé, trop heureux d'éviter un troisième état quejeconnois Men, 
c'est d'être à la fois l'un et l'autre. 

Grand merci, mon cher hôte, de la subite velléité qui vous prend de 
m'avoir auprès de vous. J'ai vu le temps que l'exécution de ce projet 
eût fait le bonheur de ma vie; et si ce temps n'est plus, ce n'est assu- 
rément pas ma faute. Vous m'exhortez à vous traiter tout à tait en 
étranger ou tout à fait en ami; l'alternative me parolt dure, car votre 
exemple ne m'a pas laissé le choix, et votre cachet m'avertit sans cesse 
que nos deux âmes ne sauroient jamais se monter au même ton. Vous 
voulez que nous fassions un saut en arrière de trois ou quatre ans ; vous 
voilà bien leste avec votre goutte : pour moi, je ne me sens pas aussi 
dispos que cela; et, quand je pourrois me résoudre à faire ce saut une 
fois, je voudrois du moins être sûr de n'en avoir pas dans trois ou 
quatre ans un second à faire. Je vous avoue naturellement que si ce 
saut étoit en mon pouvoir, je ne le ferois pas seulement de trois, mais 
de huit. 

Tout ?éla dit, je ne vous dissimulerai point que j'effacerai difficile- 
ment de mes souvenirs la douce idée que je m'étois faite d'achever 
paisiblement mes jours près de vous. J'avoue même que l'aimable hô- 
tesse que vous in'avez donnée me rend cette idée infiniment plus riante. 
Si je pou vois lui faire ma cour, au point de vous rendre jaloux du 
pauvre barbon, cela me paroîtroit fort plaisant et surtout fort agréable; 
et croyez-moi , mon cher hôte, vous aurez beau vous vanter d'en vouloir 
courir les risques, je vous connois, votre mine stoïque est admirable, 
mais seulement tant que vous êtes loin du danger. 

Votre conseil de ne point renoncer subitement et absolument à la 
botanique me paroît de fort bon sens, et je prends le parti de le suivre. 
Il est contre la nature de la chose de se prescrire ou de s'interdire 
d'avance un choix dans ses amusemens. Quand le dégoût viendra, je 
cesserai d'iierboriser: quand le goût reviendra, je recommencerai jus- 
qu'à ce qu'il me quitte derechef. Il est déjà revenu. Des plantes qu'on 
m'avoit envoyées et des correspondances de botanique me l'ont rendu, 
t je doute qu'U s'éteigne jamais tout à fait. Cela n'empêchera pourtant 
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pas que je ne me défasse de mes liwes et même de mon herbier; et, 
si TOUS Toulez tout de bon vous accommoder de Tun et de Tautre, je 
serai charmé qu'ils tombent entre vos mains , qui, quoi que tous en 
disiez, ne seront jamais pour moi des mains tout à fait étrangères. Le 
désir que j'avois de vous envoyer le catalogue est une des causas qui 
ont retardé cette lettre. Le grand froid ne me permet pas, quant à 
présent, ce bouquinage; et, puisque vous ne voulez pas encore avoir 
ces llTres, rien ne presse. Mais tous ne serez pas oublié, et tous aurez 
la préférence que tous aTOz l'honnêteté de me demander, et <pn en 
devient réellement une, car depuis ma dernière lettre on m'a demandé 
cette collection. 

MXVIL — A M. MouLTOU. 

Monqutn, le 9 janvier 4770. 

Je comprends, mon cher Moultou, qu'une caisse de confitures que 
j'ai reçue de Montpellier est le cadeau que tous m'aTÎez annoncé cet 
été , et auquel je ne songeois plus quand il est Tenu me surprendre en 
guet-apens. Que touIoz-tous que je fasse d'un si grand magann? 
voulez-vous que je me mette marchand de sucre ? il me sèmUe que je 
n'étois pas trop appelé à ce métier. Voulez-vous que je le mange? il en 
faudroit beaucoup, je l'avoue, pour adoucir -les fleuves d'amertume 
qu'on me fait avaler depuis tant d'années; mais c'^st une amertume 
mielleuse et traîtresse, qui ne sauroit s'allier avec la franche douceur 
du sucre. Votre envoi, cher Moultou, n'est raisonnable qu'au cas que 
TOUS vouliez m'aider à le consommer; j'en goûterois alors la douceur 
dans flhite sa puretés II faudroit attendre, il est vrai, que la saison fût 
plus douce elle-même; car^ quant à présent, la campagne n'est pas 
tenable; il y fait presque aussi froid, que dans ma chambre, où, près 
d'un grand feu, je gèle en me rôtissant, et l'onglée me fait tomber la 
plume des doigts. - 

Adieu, cher Moultou : mes deux moitiés embrassent les deux vôtres, 
et tout ce qui voua est cher. 

• MXVUI. — A MADAMB B. 

Monqain, le 17 janvier 4770. 
Votre lettre, madame, exigeroit une longue réponse; mais je crains 
que le trouble passager où je suis ne me permette pas de la faire comme 
il faudroit. Il m'est difficile de m'accoutumer assez aux outrages et à 
riinxM)sture, même la plus comique, pour ne pas sentir, à chaque fois 
qu'on les renouvelle, les bouillonnemens d'ifn cœur fier qui s'indigne 
précéder le ris moqueur qui doit être ma seule réponse à tout cela. 
Je crois pourtant avoir gagné beaucoup : j'espère gagner davantage; 
et je crois voir le moment assez proche où je me ferai un amusement 
de suivre dans leurs manœuvres souterraines ces troupes de noires 
taupes qui se fatiguent k me jeter de la terre sur les pieds. En atten- 
dant, nature pâlit encore un peu, je l'avoue : mais le mal est court, 
bientôt il sera nul. Je viens & vous. 
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J*eus toujours le cœur un peu romanesque, et j'ai peur d'être encore 
nal gaêîi de ce penchant en vous écrivant. Excusez donc,. madame, 
s*îl se mêle un peu de visions à mes idées; et, s'ilfi^y mêle aussi un 
peu d6 raison, ne la dédaignez pas, sous quelque forme et avec quelque 
cm^ô^ qu'elle se présente. Votre correspondance a commencé d'une 
< macière à me la rendre à jamais intéressante, un acte de vertu dont je 
contiots bien' tout le prix, un besoin de nourriture à. votre ême qui xne 
fait 'présumer de la. vigueur pour la digérer, et la sauté qui enesliai 
source. Cô vide lanterne dont, vous vous plaignez ne se fait» sentir 
qn'atrr^cœurs faits pour être remplis : les cœurs étroits ne sentent 
jamais de vide, parce qu'ils sont toujours pleins de rien; il en est^4iu 
contraire, dont la capacité vorace est si grande, que les chétifs êtres 
qui nous entourent ne la peuvent remplir. Si la nature vous a fait le 
rare et funeste présent d'un cœur trop sensible au besoin d'être heu- 
reux, ne»- cherchez rien au dehors qui lui puisse suffire : ce n'est que 
de.«su»pffa|ve substance qu^il doit se nourrir. Madame, tout le bonheur 
qiM ]MM»«rmileBB' tirer de ce* qui est étranger est un bonheuf flMW : les- 
geeskfui ne «Hit fluseeptiUesid^aocun autre font bien <de s'en eontenter : 
«ai»afciP«isrètes«etie4|Ke)jeMBBn)a«e, vous ne serez jamam'heimflBe qu» 
par. vouMnême ;. . n'attendes, rien pour cela que de^-vous. Ge seav inond , 
si riEevpfiam leehommMv ce leeertiment. exquis du beau, duvrai^ du 
jlielft) ,fpii réfléefaititoejouTBMran nouB*<même, tieotr l'âme de quiconque 
ea>ies*idéué<éaint mk raffisseiiientt continuel qui est ^ la phiB< délicieuse 
defr'ji»Bi69ftfroee-: la riçueursdus soit,, la méobanooté deshfifmBiesrj les 
man» impré(Tuav. lesi calamités.' der UmMi espèce^ peuveivt' l'engmirdir 
poiun.<9«elque8: memeas, mais pmaisi l'éteindre; et; pi»esqtte'éto!i0ë' 
sons «le. faix idertuoirceius humainesv qsdquefots wom etçHasmi^fiukÊ^ 
peut ^1 rendre sen premier! éeiati QA' croit que ce ii^est' pae^lé'UBe 
feamer de votne ftge qu'il faut dire ces eheees-là; et moi jccrc^s, au 
comuÉra-y que ce nfest qu'à votre ftge qu'elles sont utiles , et <que le 
cœur s'y peut ouvrir : plus tôt, il ne sauroit les entendve; phis Htté, 
son Inlntudei est déjà prise, il nersauroit les goûter. 

Comment s'y prendre? me direz-vous; que faire pour cuHIverœ 
développer ce sens moral? Voilà, madame, à quoi j'en voulois venir : 
le goût de la vertu ne se prend point par des préceptes, il est l'effet 
d'une vie simple et saine; on parvient bientôt à aimer ce qu'on fait, 
quand on ne fait que ce qui est bien. Mais pour prendre cette habitude, 
qu'on ne commence à goûter qu'après l'avoir prise, il faut un motif : je 
vous en offre un que votre état me suggère : nourrissez votre enfant. 
J'entends les clameurs, les objections; tout haut, les embarras^ point 
de lait,, un. mari qu'on importune.... tout bas, une femme qui se gêne, 
l'eimui de la vie domestique, les soins ignobles, l'abstinence des plai- 
sirs.... Des- plaisirs? Je vous en promets, et qui rempliront vraiment 
Yoire âme. Ce n'est point par des plaisirs entassés qu'on est heureux, 
mais par un état permanent qui n'est point composé d'actes distincte : 
si lé bonheur n'entre, pour ainsi dire, en dissolution dans notre âme, 
s'iî ne fat t qve la toucher, l'èfffeurer par quelques pointa^ il n'est qu!ap- 
■^arent, il n'est rien pour elle. 
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làhaaltHdo la plus douce qui puisse exister est celle de la vie dômes- 
tusaB^,q^i noua tient plus prèe de nous qu'aucune autca : rieB]ie:i^iden« 
tifia.piUÎa fortement, plus constamment avec nous, que notre famille et 
no& eatiuiia^ les.santimans que nous aequécons ou que nous reoforçims 
dans ca. commerce intime sont les plus vrais , les plus- durables, les ^us 
solides qui puissent, nous attacher aux êtres pi&rissaMes, puisque la 
mort srâïe.peut les- éteindre; au lieu que ramonr et Pamitié vivent 
r$urement< autant que nous : ils sont aussi les plus purs, puisqu'ils tien» 
nent de plus^près à la. nature, ài'ordre, et, par leur seule force, nous 
éloignent du. vice et. des goûts dépravés. J'ai beau chercfaer oA l'on 
peut.toouveff le vrai ix>nheur, s'il en est sur la terrer, ma raison ne n» 
le montée que. là.... Les comtesses ne vont pas d'ordinaire l'y* cheralieri, 
je lasftia^ elles ne se font pas nourrices et gouvernantes; mais il favit 
aussi. q]tL!eUe8 sachent se passer d'être heureuses; il faut que, substir 
tuant leurs bruyans plaisirs au vrai bonheur, elles usent leur vie dans 
un travail de forçat pour échapper à l'ennui qui les étouffe aussitôt 
qu'elles respirent; et il faut que celles que la nature doua de ce divin 
sens moral qui charme quand on s'y livre, et qui pèse quand on l'élude, 
se résolvent à sentir incessamment gémir et soupirer leur cœur , tandis 
qu6.1eiics sens s'amusent. 

Mais, moi qui parle de famille, d'enfans.... Madame, plaignes oeox 
qu'un, sovt de fer prive d'un pareil bonheur; plaignez -les s'ils ne «Hit 
que» malheureux; [daignez-les beaucoup plus s'ils sont coupables. Pour 
nuH,, jamaiaon ne me verra, prévaricateur de la vérité, plier dans mes 
ôgpDMnena mes maxime^ à ma conduite; jamais on ne me verra, falsifier 
les fisiiptes Uis de la nature et du devoir pour exténuer mes fantesw 
J'aime mieux les expier que les excuser : quand ma raison me dit que 
j'ai.iait dans ma situation ce que j'ai dû faire, je Ten crois meims^pn 
moBrcœur qui gémit et qui la dément. Condamnez-moi dooc, madame, 
mats éeotttez-moi : vous trouverez un homme ami de la vérité jusque 
daas «es> faute», et qui ne craint point d'en rappeler lui-même le-sOu- 
venir lorsqu'il en peut résulter quelque bien. Néanmoins je rends 
grâces au ciel de n'avoir abreuvé que moi des amertumes de ma vie, 
et d'en avoir garanti mes enfans : j'aime mieux qfu'ils vivent dans^un 
état obscur saas me connottre, que de les voir, dans mes malheurs, 
baseement nourris par la traKresse générosité de mea ennemis , antens 
à le» instruire à. haïr, et peut-être à trahir leur père ; et j'aime joaieux 
cent fois être ce père infortuné qui négligea son devoir par foibiesse, 
et qui pleure sa faute, que d'être l'ami perfide qui trahit la confiance 
de ses ami, et divulg^, pour le diffamer, le secret qu'il a. versé dans 
SOS* sein. 

Joanei femme, voidez<-vous travailler à vous rendre heureuse ? com- 
meneei d'abord par nourrir votre enfant : ne mettez pas- votre fille 
dan» un couvent, élevez-la vous-même; votre mari est jeune, il est 
d'uw bon naturel; voilà ce qu'il noua faut. Vous ne me dites peint 
ce — MfB t il vit avec vous; n'importe : fût-il livré à tous le»guûts de 
BOA-Age et de son temps , vous l'en arracherez par les vôtres sans lui 
riest dise: vos enfans vous aideront à le retenir par des liens aussi 
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forts et plus constans que ceux de Pamour : tous passerez la vie la 
plus simple, il est Yrai, mais aussi la plus douce et la plus heurease 
dont j*aie Tidée. Mais encore une fois , si celle d'un ménage bourgeois 
vous dégoûte, et si Topinion vous subjugue, guérissez-vous de la soif 
du bonheur qui vous tourmente, car vous ne Pétancherez jamais. 

Voilà mes idées : si elles sont fausses ou ridicules, pardonnez l'er- 
reur à l'intention; je me trompe peut-être, mais il est sûr que je ne 
veux pas vous tromper. Bonjour, madame; l'intérêt que vous prenez 
à moi me touche , et je vous jure que je vous le rends bien. 

Toutes vos lettres sont ouvertes: la dernière Ta été, celle-ci le sera; 
rien n'est plus certain. Je vous en dirois bien la raison , mais ma lettre 
ne vous parviendroit pas : comme ce n'est pas à vous qu'on en veut , 
et que ce ne sont pas vos secrets qu'on y cherche , je ne crois pas qae ce 
que vous pourriez avoir à me dire fût exposé à beaucoup d'indiscré^on ; 
mais encore faut-il que vous soyez avertie. 

MXIX.''— A LA MÊME. 

Monquin, le 2 février 1770. 

Si votre dessein, fnkdame, lorsque vous commençâtes de m'écrire, 
ôtoit de me circonvenir et de m'abuser par des cajoleries , vous avez 
parfaitement réussi. Touché de vos avances, je prêtois à votre âme la 
candeur de votre âge; dans l'attendrissement de mon cœur, je vous 
regairdois déjà comme l'aimable consolatrice de mes malheurs'et de ma 
vieillesse , et l'idée charmante que je me faisq)s de vous efTaçoit Hdée 
horrible des auteurs des trames dont je suis enlacé. Me voilà désabusé ; 
c'est l'ouvrage de votre dernière lettre : son tortillage ne peut être ni 
la réponse que la mienne a dû naturellement vous suggérer, ni le lan- 
gage ouvert et franc de la droiture. Pour moi , ce langage ne cessera 
jamais d'être le mien : je vois que vous avez respiré l'air de votre voi- 
sinage. Eh! mon l ieu, madame, vous voilà, bien jeune, initiée à des 
mystères bien noirs ! J'en suis fâché pour moi , j'en suis affligé pour 
vous... à vingt deux ansl... Adieu, madame. 

P. S. En reprenant avec plus de sang-froid votre lettre , je trouve la 
mienne dure et même injuste ; car je vois que ce qui rend vos phrases 
embarrassées est qu'une involontaire sincérité s'y mêle à la dissimula- 
tion que vous voulez avoir. En blâmant mon premier mouvement je ne 
veux pourtant pas vous le cacher ; non , madame , vous ne voulez pa? 
me tromper , je le sens ; c'est vous qu'on trompe , et bien cruellement 
Mais, cela posé . il me reste une question à vous faire : Dans le juge- 
ment que vous portez de moi , pourquoi m'écrire ? pourquoi me recher 
cher? que me voulez-vous? recherche-t-on quelqu'un qu'on n'estime 
pas? Eh ! je fui rois jusqu'au bout du monde un homme que je verrois 
comme vous paroissez me voir. Je suis environné, je le sais, d'esjnons 
empressés et d'ardens satellites qui me flattent pour me poignarder; 
mais ce sont des traîtres, ils font leur métier. Mais vous, madame, 
'^19 je veux honorer autant que je méprise ces misérables , de grâce , 
me voulez-vous? je vous demande sur ce point une réponse prédM , 
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et» pour Dieu, suivez en la faisant le mouvement de votre cœur, ei 
non PAS l'impulsion d'autrui. Je veux répondre en détail à votre lettre y 
et j'espère avoir longtemps la douceur de vous parler de vous : mais, 
pour ce moment, commençons par moi , commençons par nous mettre 
en règle sur ce que nous devons penser Tun de l'autre. Quand nous 
saurons bien à qui nous parlons, nous en saurons mieux ce que nous 
auront à nous dire. 

Je vous prie, madame, de ne plus m'écrire sous un autre nom que 
celui que je signe , et que je n'aurois jamais dd quitter. 

MXX. — A M. l'abbé m. 

Monquin , par Boorgoin , le 17 f 70 '. 
Pauvres aveugles que nous sommes ! 
Ciel , démasque les imposteurs , 
Et Torce leurs barbares cœurs 
A s'ouvrir aux regards des hommes. 

En vérité , monsieur , votre lettre n'efi point d'un jeune homme qui 
a besoin de conseil , elle est d'un sage très-capable d'en donner. Je ne 
puis vous dire à quel point celte lettre m*a frappé : si vous avez en 
effet l'étoffe qu'elle annonce, il est à désirer pour le bien de votre élève 
que sesparens sentent le prix de l'homme qu'ils ont mis auprès de lui. 

Je suis, et depuis si longtemps, si loin das idées sur lesquelles vous 
me remettez « qu'elles me sont devenues absolument élrniit^cres : toute- 
fois ye remplirai, selon ma portée, le devoir que vous m'imposez; 
mais je suis bien persuadé que vous ferez mieux de vous en rapporter à 
vous qu'à moi sur la meilleure manière de vous contluire dans le cas 
difficile où vous vous trouvez. 

Sitôt qu'on s'est dévoyé de la droite route de la nature, rien n'est 
plus difficile que d'y rentrer. Votre enfant a pris un pli d'autant moins 
facile à corriger, que nécessairement tout ce qui l'environne doit empê- 
cher l'effet de vos soins pour y parvenir : c'est ordinairement le pre- 
mier pli que les enfans de qualité contractent, et c'est le dernier qu'on 
peut leur faire perdre, parce qu'il faut pour cela le concours de la rai- 
son, qui leur vient plus tard quà tous les autres enfans. Ne vous 
effrayez donc pas trop que Teffet de vos soins ne réponde pas d'abord à 
la chaleur de votre zèle; vous devez vous attendre à peu de succès jus- 
qu'à ce que vous ayez la prise qui peut l'amener; mais ce n'est pas une 
raison pour vous relâcher en attendant. Vous voilà dans un bateau 
qu'un courant très-rapide entraîne en arrière; il faut beaucoup de tra- 
vail pour ne pas reculer. 

La voie que vous avez prise, et que vous craignez n'être pas la meil- 

I . Le chiffre supérieur de la fraction indique le quantième du mois , et 
l'inliftriear le mois dans l'ordre numérique. Ainsi celle ieUre est du 9 fé- 
vrier 1 770. C'est la première rois qu'il date de celte manière , et qu'on voit 
les vers par lesquels , depuis celte époque , il a commencé la plupart de ses 
leUres. Le choix des vers fait naître un sentiment pénible. (Bd.) 
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leure, ne le sera pas toujours sans doute; mais elle me pamlt laneil- 
leure en attendant. Il n*y a que trois instrumens powr ^r car les 
âmes humaines : la raison, le sentiment et la nécessité. Vous of» inu- 
tilement employé le premier; il i^st pas vraisemblable gae le «coud 
eût plus d'effet : reste le troisième ; et mon avis est que, pour qoelque 
temps, Yous devez vous y tenir, d'autant plus que la première «t la 
plus importante pliilosophie de Thomme de tout état et de tout ftge «st 
d*apprendre à fléchir sous le dur joug de la nécessité : Claws tnbàUs 
et cuneos manu gestans ahena. 

H est clair que l'opinion, ce monstre qui dévore le genre humain, a 
déjà farci de ses préjugés la tête du petit botobomme : il vous regarde 
comme un homme à ses gages, une espèce de domestique fait pour lui 
obéir, pour complaire à ses caprices; et, dans son petit jugement, il 
lui paroit fort étrange que ce soit vous qui prétendiez l'asservir aux 
vôtres; car c'est ainsi qu'il voit tout ce que vous lui prescrivez : toute sa 
conduite avec vous n'est qu'une conséquence de cette maxime, qui n'est 
pas injuste, mais qu'il applique mal, que c'est à celui qui paye de 
commander. D'après cela, qu'importe qu'il ait tort ou raison? c'est lui 
qui paye. 

Essayez, chemin faisant, d'effacer cette opinion par des opinions 
plus justes, de redresser ses erreurs par des jugemena plus aansés; 
tftchez de lui faire comprendre qu'il y a des choses plus estimables qae 
la naissance et que les richesses; et pour le lui fiaire comprendre il ne 
faut pas le lui dire, il faut ie lui faise sentir. Forcez sa petite âme 
vaine à respecter la justice et le courage, à se mettre à ,ganouz devant 
la vertu, et n'allez pas pour cela lui chercher des livres : les hommes 
des livres ne seront jamais pour lui que des hommes d'un autre monde. 
Je ne sache qu'un seul modèle qui puisse avoir à ses yeux de la réa- 
lité; et ce modèle, c'est vous, monsieur; le pçsts que vous rempfissez 
est à mes yeux le plus noble et le plus grand^qui soit sur la terce. Que 
le vil peuple .en pense ce qu'il voudra, pour moi, je vous vois à la 
place de Dieu, vous faites un homme. Si vous vous voyez du même œil 
que moi, que cette idée doit vous élever en dedans de vous-même! 
qu'elle peut voua rendre grand en effet I et c'est ce qu'il faut; car^ si 
voua ne l'étiez qu'en apparence , et que vous ne fissiez que jouer la 
Tertu, le petit bonhomme vous pénétreroit infailliblement, cft tout 
seio.it pendu. Mais si celte image sublime du grand et du beau le Anppe 
une fois en vous ; si votre désintéressement lui apprend que la richesse 
ne peut pas tout; s'il voit en vous combien II est phis grand de com- 
mander à soi-même qu'à des valets; si vous le forcez, en un mot, à 
vous respecter, dès cet instant vous l'aurez subjugué, et je vous réponds 
que, quelque semblant qu'il fasse, il ne trouvera plus égal que vous 
soyez d'accord avec lui ou non, surtout si, en le forçant de vous hono- 
rer dans le fond de son petit cœur, vous lui marquez en même temps 
faire peu de cas de ce qu'il pense lui-même, et ne vouloir {dus vous &- 
tiguer à le faire convenir de ses torts. Il me semble qu'avec une oer- 
taine façon grave et soutenue d'exercer sur lui votre autorité, ^us 
parviendrez Sk.la fin à demander froidement à votre tour : « Qu^est-ea 
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que cela fait que nous soyons d'accord ou non? » et qu'il trouvera, lui, 
que eda fait quelque chose. Il faudra seulement éviter de joindre à ee 
sang-froid la dui«té qui vous rendrait hsûssable. Sans entrer en explica- 
tion avec lui, vous pourrez dire à d'autres en sa présence : « J'aurois 
fait mes délices de rendre son enfance heureuse, mais il ne I*a pas 
voulu, et J'aime encore mieux qu'il soit malheureux étant -enfant que 
méprisable étant homme. > A l'égard des punitions, je pense comme 
vous qu'il ji'en faut jamais venir aux coi^ps que dans le seul cas où il 
aurait commencé ui-même : ses ch&timens ne doivent jamais ^tre que 
des abstinences^ et tirées, autant qu'il se peut, de la nature du délit; 
je voudrais même que vous vous y soumissiez toujours avec lui quand 
cela serait possible, et cela sans affectation, sans que cela parût vous 
coûter, et de façon qu'il pût en quelque sorte lire dans votre eosur, 
sans que vous. le lui dissiez, que vous sentez si bien la privation que 
vous lui imposez, que c'est sans y songer que vous vous y soumettez 
vous-même. En un mot, pour réussir 1 faudroit voua rendre presque 
impassible, et ne sentir que par votre élève ou pour lui. Voilà, je l'a- 
voue, une terrible tÂche; mais je ne vois nul autre moyen de succès; 
et ce succès me paroit assuré de part ou d'autre : car, quand avec tant 
de soins vous n'auriez pas le bonheur d'avoir fait un homme, n'est-ce 
rien que de l'être devenu ? « 

Tout ceci suppose que la dédaigneuse hauteur de l'enfant n'est que 
la j[>&tite vanité de la petite grandeur dont ses bonnes auront boursouflé 
sa ^petite AAe; <mai8 il pourroit arriver aussi que ce lût l*efffet de 
l'âprsté d'un .caractère indomptable et fier qui ne veut céder qu'à lui- 
même. Cette dureté, propre aux seuls naturels qui ont beaucoup d^é- 
.toffe., et qui ne se trouve guère au pays où vous vivez , n'est pas inro- 
babtement celle de votre élève : si cependant cela se trouvoit (et ts'est 
un discernement facile à faire) , alors il faudroit bien vous garder de 
suivre avec lui la méthode dont je viens de parler, et de heurter la 
rudesse .avec ia rudesse. Les ouvriers en bois n'emploient jamais fer 
sur fer; ainsi £aut-il faire avec les esprits roides qui résistent toujours 
à la force; il n'y a sur eux qu'une prise, mais aimable et sûre, c'est 
l'attachement et la bienveillance : il faut les apprivoiser comme les 
lions par les caresses. On risque peu de gâter de pareils enfans : tout 
eonaiste à s'en faire aimer une fois ; ^près cela vouk les feriez marcher 
sur des fers rouges. 

Pardonnez, monteur, tout ce radotage à ma pauvre tête qui 
diverge, bat la camp^tgne., et se perd à la suite de la moindre idée : 
je n'ai pas ie courage de relire ma lettre, de peur d'être forcé de la 
recommencer. J'ai voulu vous montrer le vrai désir que j'aurais de vous 
complaire et d'applaudir à vos respectables soins; mais je suistrès- 
persvadé qu'avec les talens que vous me paraissez avoir et le zèle qui 
les anime, vous n'avez besoin que de vous-même pour conduire, aussi 
sagement qu'il est possible, le sujet que la Providence a mis entre vos 
mains. Je vous honore, monsieur ,"01 vous salue de tout mon cœur. 
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MXXI. — A M. MouLTOU. 

Monquiiif le 17 {7a. 
Pauvres aveugles que nous sommes I etc. 

Cher Moultou, quoique vous paraissiez m'oultlier, je vous aime tou* 
jours, et je n*ai pas voulu m'éloigner de ce pays sans vous en donner 
avis et vous dire encore un adieu. Je compte y rester quinze jours ou 
trois semaines avant de me rendre à Lyon : ces trois semaines me se- 
roient bien précieuses pour l'herborisation des mousses et des lichens, 
si la neige n*y portoit obstacle; car probablement l'occasion n'en re- 
viendra plus pour moi. Le temps, qui parolt vouloir se remettre, peut 
permettre un essai; et, après avoir été longtemps bien malingre, je 
compte tenter aujourd'hui l'analyse de quelques troncs d'arbres. Faites 
comme moi. Adieu; je vous embrasse tendrement, et je vous exhorte 
îi m'aimer, car je le mérite. J. J. Rousseau. 

Je reprends un nom que je n'aurois jamais dû quitter: n'enemployei 
plus d'autre pour m'écrire. 

mXXn. — A MADAME GONCERU, NÉE ROUSSEAD. 

Monquin, lo 17} 70. 
Pauvres aveugles que nous sommes ! etc. 

Bfa bonne, ma chère, ma respectable tante, né mourant, je vous 
pardonne de m*avoir fait vivre, et je m*afnige de ne pouvoir vous ren- 
dre à la fin de vos jours les tendres soins que vous m'avez prodigués ac 
commencement des miens. A la première lueur d'une meilleure fortune, 
je songeai à vous faire une petite part de ma subsistance qui pût rendre 
la vôtre un peu plus commode : je vous en fis aussitôt donner avis, et 
votre petite pension commença de courir en même temps, savoir à la 
fin de mars 1767 ^ Il n'y a pas encore de cela trois ans révolus, et ces 
trois ans vous ont été payés d'avance, année par année : ainsi, quand 
vous ne recevriez rien d'un an d'ici , tout seroit encore en règle , et il 
n'y auroit encore rien d'arriéré. Mon intention est bien pourtant de 
continuer à vous payer d'avance et l'année qui commencera bientôt de 
courir et les suivantes, autant que mes moyens me le permettront; 
mais,. ma chère tante, je ne puis pas vous dissimuler que la dureté 
présente et future de ma situation me met dans la nécessité de compter 
avec moi-même, sans quoi je ne me résoudrois jamais à compter avec 
vous. Veuillez donc prendre un i^u de patience dans la certitude de 
n'être pas oubliée; et s'il arrivoit dans la suite que TOtre pension tardât 
à venir, ce qui ne sera pas, autant qu'il me sera possible, dites-vous 
alors à vous-même : « Je connois le cœur de mon neveu; et, sûre qu'il 
ne m'oublie pas, je le plains de n'être pas en état de mieux faire. » 
Adieu, ma bonne et respectable tante : je vous recommande à la Pro- 
vidence; faites la même chose pour moi, car j'en ai grand besoin, et 
recevez avec bonté mes plus tendres et respectueuses salutations. 

*' Voy. la lettre à d'Ivemois, du 29 janvier 4768. (Éd ) 
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MXXIII. — Au MARQUIS DE CONDORCET. 

Monquin, le 47 ^ 70. 
Pauvres aveugles que nous sommes! etc. 

Je suis pénétré, monsieur, de l'honneur que vous me faites de m'en^ 
voyer vos Essais d'analyse y et je m'en sens digne par ma sensibilité, 
quoique je le sois si peu par mon intelligence, trop bornée pour me 
mettre en état de lire cet ouvrage que ma tête affoîblie ne me permet- 
troit même plus de suivre, quand j'aurois les connoissances nécessaires 
pour cela. Que je vous envie de cultiver de profondes études qui mènent 
à des vérités qu'un homme isolé peut dire impunément à ses sembla- 
bles, sans avoir besoin de tenir à des partis et de se donner des appuis ! 
Si j'avois à renaître, je tdcherois d'être votre disciple pour mériter 
l'honneur d'être un jour votre émule et votre ami; mais ne pouvant, 
dans mon ignorance, être -que votre stupide admirateur, je vous re- 
mercie au moins du moment de véritable douceur que votre obligeante 
attention jette sur ma triste eïistence. Je vous salue, monsieur, et vous 
honore de tout mon cœur. 

MXXIV. — A M. DE Belloy. 

Monquin , par Bourgoin , le 4 7 -^ 70. 
Pauvres aveugles que nous sommes! etc. 

J'hoiiorois vos talens, monsieur, encore plus le digne usage que vous 
en faites, et j'admirois comment le même esprit patriotique nous avoit 
conduits par la même route à des destins si contraires, vous à l'acquisi- 
tion d'une nouvelle patrie et à des honneurs distingués, moi à la perte 
de la mienne et à des opprobres inouïs. 

Vous m'avez ressemblé, dites-vous, parle malheur; vous me feriez 
pleurer sur vous, si je pouvois vous en croire. Êtes-vous seul en terre 
étrangère, isolé, séquestré, trompé, trahi, diffamé par tout ce qui vous 
environne, enlacé de trames horribles dont vous sentiez l'effet, sans 
pouvoir parvenir à les connottre, à les démêler? Êtes-vous à la merci 
de la puissance, de la ruse, de l'iniquité, réunies pour vous traîner 
dans la fange, pour élever autour de vous une impénétrable œuvre de 
ténèbres, pour vous enfoncer tout vivant dans un cercueil? Si tel est 
ou fut votre sort, venez, gémissons ensemble; mais en tout autre cas, 
ne vous vantez point de faire avec moi société de malheurs. 

Je Usois votre Bayard, fier que vous eussiez trouvé mon Edouard 
digne de lui servir de modèle en quelque chose; et vous me faisiez vé- 
nérer ces antiques François auxquels ceux d'aujourd'hui ressemblent si 
peu, mais que vous faites trop bien agir et parl3r pour ne pas leur res- 
sembler vous-même. A ma seconde lecture je suis tombé sur un vers 
qui m'avoit échappé dans la première, et qui par réflexion m*a dé- 
chiré '. J'y ai reconnu, non, grâces au ciel, le cœur de Jean- Jacques, 

4 . Il est probable que ce vers étoit le second de ces deox-ci : 
Que de vertu brilloil dans son faux repenUr! 
Peoi-on si bien la peindre, et ne la pas sentir? •— (Éd.) 

Ruussl.m: x!X . ^12 j 
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mais les gens à qui j'ai affaire, et que, pour mon: inalheur, je connois 
trop bien. J'ai compris, j'ai pensé du moins qu'on vous avoit suggéré ce 
vers-lÀ : « Misère humaine! me suis^je dit. Que les méchans diffament 
les bons, ils font leur œuvre; mais comment les trompent-ils les uns à 
l^ésard des autres? leurs dmes n'ont-elles pas pour se reconnoître des 
maniMes plus sûres que tous les prestiges des imposteurs? » J'ai pu douter 
q^filques instans,. je l'avoue, si vous n'étiez point séduit plutdt que 
tipBpé par mes ennemis. 

Dans ce même temps j'ai reçu votre lettre et votre Giibrieltéf qtte j'ai 
lut', et relue aussi, mais avec un plaisir bien plus doux que cehd que 
m^volt donné le guerrier Bayard; car l'héroïsme de la valeur m'a tou- 
jilKilES moins touché que le charme du sentiment dans les ftmes bien 
niéê^* L'attachement que cette pièce m'inspire pour son auteur est un 
de ces mouvemens, peut-être aveugles, mais auxquels mon oœurn'a 
lipnais.xésisté'. Ceci me mène à Tàveu d'une autre folio à laquelle U ne 
réi^iste pas mieux, c'est de faire dô mon Héloise le critériimi sur léqael 
je juge du rapport des autres cœurs avec le mien. Je conviens volontiers 
qu'on peut être plein d'honnêteté, de vertu, de sens, déraison, de 
goût, et trouver ce roman détestable : quiconque ne l'aimera pas peut 
bien avoir part à mon estime, mais jamais à mon amitié; quiconque 
n'idiQflâtre pas Julie ne sent pas ce qu'il faut aimer; quiconque n'est pas 
l'ami de Saint-Preux ne sauroit être le mien : d'après cet entêtement , 
{i^eKda plaisir que j'ai- pris enlisant votre Gckbriell&f d!y retrouver ma 
JiiUe imMpeu plus héroïquement requinquée^ mais; .giurdiant soa même 
oalUMk) animée peutrètr» d'uQipeu plus de chaleur, plue éaeigique 
àum lasr. situations- tragiiiuesrt, mais moins, enivrante aussi., seloamoi, 
dans le calme. Frappé de voir dsmsdes^multitudes de vers à quel point 
tt»fant qne vous ayez contemplé cette image si tendre dont je awa le 
P|9IDaiioh, j'ai cru^ sur ma règle i)u sur. ma manie, quela D«Uire nou 
afloii faits: amis; et, revenant avec «plus d'incertitude aux.veradttj votre 
Aiyanl^ j'ai résolu d'en parler aveo ma franchise ordinaire^ saiiCà vous 
de.me cépondre ce qu'il vous, plaica.. 

Monsieur de Beftloy, je ne. pense pas de l'honneur, comme.'^TOiH de la 
vartn, qu'il sali poasiUe d'en bien parler , d'y revenir souvent pav:goAI, 
per ekoiz, et d'en parier toujours' d'un ton qui touobe et ^ remue ceux 
flii en' ont ,. sans< raimer et* sans en .avoir soi-même : ainsi » sans . vans 
Gonnottre autzemeni.que pee vos. pièces^ je vous crois dju»* le oœnr 
l'honneur d'un ancien cfaevaiier , et je voua demande de vouloir me dire 
saaa détours s'il. y a. quelque verstdans votre Boyard dont en l'écrivant 
vont m*ayec voulu faifo l'appUcatton;. ditea-moi simplement oui ou nom, 
et'je vous crois. 

Quant au projet de réchauffer les cœur» de vos compatriotes . par 
limage des antiques vertus de leurs p5res, il est beau, mais iliOst 
vain': l'on peut. tenter de guérir des malades, mais non pas de resavs- 
citer des morts Vous venez soixante-dix ans trop tard. Contemporain 
du grand Catinat, du brillant Villars, du vertueux Fénelon, vous au- 
riez pu dire : « Voilà encore des François dont je vous parle ; leur race 
n'est pas éteinte; » mais aujourd'hui vous n'êtes plus que vox elamanB 
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in deserto. Vous ne mettez pas seulement sur la scène des gens d'un 
autre siècle, mais d'un autre monde; ils n^nt plus rien de commun 
avec celui-ci. Il ne reste à votre nation y pour se consoler de n'avoir 
plus de vertu, que den^ plu9 croire et de la diffamer dans les autres. 
Oh 1 s'il étoit encore des Bayards en France, avec quelle noble colère^ 
avec quelle, vive indignation...! Croyez-moi, de Belloy, ne faites plus 
de ces^ beaux, vers & la gloire des anciens François, de peur qu'on n« 
soit tenté, par la justesse de la parodie, de l'appliquer à' ceux' dlâu- 
jounfhui. 

Adieu, monsieur; si cette lettre' vous parvient; je vous prie diàrm*eti 
donner avis, afin que je ne soiâ pas injuste : je vous salue de tout mon 
coeur. 

A .MonqoiD^Je- iT^^t- 
PattVfie»Miv««0les«qiiernmW' sommes I eto^ 

Vous verrez, monsieur, que la lettre ci-jointe étoit commencée atant 
vôtre-retour d& Grenoble ^ et que, par conséquent, j'ai bien eu le temps 
de Uanettreen meilleur état; mais je vous avoue que l'angoisse et les 
seerenenade cœur.que j'éprouvois«n l'écrivant ne m'ont pas permis 
d'«ii.faire.4iiie.atttre copie plus au net. L'indignation qui m'arrêtoità 
cba^nie ligne m'a trop fait sentir que le rôle d'accusé n'étoit pas. fait 
pouranot. Malg^ le désordre. qui règne dans cette lettre, elle contient 
des. éeUircissemens dont j'ai cru que vous ne dédaigneriez pas d'être 
le dôpositeice, et qui peuvent importer. un jour au triomphe de la vé- 
rit64 Je-Be'Veusx demande point,. monsieur, de secret sur cette lettre; 
j'oM'prévoir.q«*4injQur> elle sera- dans votre famille un monument non 
méprisable de. ves.bontés pour, celui qui l'a écrite et de l'hxmneur qu*il 
tut rendre à vos vertus^ 

Men état ne me permet point de tenter le voyage de Bburgoin par le 
lemps.qtt'il fait, et je 'ny'oppose' absolument à tout désir que vous pour- 
ziez avoir de renouveler pour moi cette œuvre de miséricorde; au lieu 
du plaisir que me donne toujours votre présence, vous ne m'apporteriez 
que des alarmes» pour votre santé et pour votre retour. Cependant, 
avant de -nous séparer vraisemblablement pour toujours, que j'aie au 
moin»^ s'il m'est. possible, la douceur d'embrasser encore une fois mon 
coDsolateuff.' te compte., monsieur., sur ce que vous me dites dernière- 
meiit^,qpe vous, «vies encore aamoinshuit à dix jouis à rester à Bou»- 
goia^ 0t je tAebera*' d'en prendxse un, s'il m^ possible, pour- me 
rendre auprès, de vous. Si malheureusement votre départ étoit aecé- 
lésé, je 'VOUS prierois de vouloir bien «me le faire dire, afin que je ne 
Isse pas 4m, voyage inutile^ 

Monsieur, vemilele ciel vous payer en prospérités, tant sur vous que 
sur Mme de Saint-Germain .et sur votre aimable et florissante famille, 
le pris d^^bontés dontvous^avez comblé I Souvenez-vous quelquefois 
d'un«.iAfovtuB4.\qui ne mérite point ses malheurs, qui vous prouva sa 
véâiéMtioa peur vous par sa confiance , et qui , par le droit^qui'U se sent 
à vGtce..estime<i se gV»ifiera toujours d'y avoir^part.. 
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MXXVL — AUMÊiŒ. 

Monqain, le 47 V^ 70. 
Pauvres aveugles que nous sommes ! etc. 

Où êtes-vous, brave Saint-Gèrmain? Quand pourrai-je vous embras- 
ser,c et réchguflfer au feu de votre courage celui dont j'ai besoin pour 
supporter les rigueurs de ma destinée? Qu'il est cruel, qu'il est déchi- 
rant pour le plus aimant des hommes de se voir devenir l'horreur de 
ses semblables en retour de son tendre attachement pour eux, et sans 
pouvoir imaginer la cause de cette frénésie, ni par conséquent la gué- 
rir! Quoi ! l'implacable animositédes méchans peut-elle donc ainsi ren- 
verser les têtes et changer les cœurs de toute une nation < de toute une 
génération? lui montrer noir ce qui est blanc; lui rendre odieux ce 
qu'elle doit aimer; lui faire estimer l'iniquité justice, la trahison géné- 
rosité? Ah ! c'est aussi trop accorder à la puissance que de lui soumettre 
ainsi le jugement, le sentiment, la raison, et de se dépouiller pour elle 
de tout ce qui nous fait hommes. 

Quels sont mes torts envers M. de Choiseul? Un seul, mais grand, 
celui d'avoir pu l'estimer. Dans ma retraite je ne connoissois de lui 
que son ministère : son pacte de famille me prévint en faveur de ses 
talens. Il avoît paru bien disposé pour moi : cette bienveillance m'en 
avoit inspiré. Je ne savois rien de son naturel, de ses goûts, de ses 
inclinations, de son caractère; et, dans les ténèbres où je suis plongé 
depuis tant d'années, j'ai longtemps ignoré tout cela. Jugeant du reste 
par ce qui m'étoit connu, je lui donnai des louanges qu'il méritoit 
trop peu pour les prendre au pied de la lettre. Il se crut insulté : de 
là sa haine et tous mes malheurs: En me punissant de mon tort il m'en 
a corrigé. S'il me punit maintenant de lui rendre justice, il ne peut 
être trop sévère; car assurément je la lui rends bien. 

Pour mieux assouvir sa vengeance, il n'a voulu ni ma mort qui 
finissoit mes malheurs, ni ma captivité qui m'eût du moins donné le 
repos. Il a conçu que le plus grand supplice d'une ftme fière et brû- 
lante d'amour pour la gloire étoit le mépris et l'opprobre, et qu'il n'y 
avoit point pour moi de pire tourment que celui d'être haï; c'est sur 
ce double objet qu'il a dirigé son plan. Il s'est appliqué à me travestir 
en monstre effroyable; il a concerté dans le secret l'œuvre de ma dif- 
fomation; il m'a fait enlacer de toutes parts par ses satellites; il m'a 
fait traîner par eux dans la fange ; il m'a rendu la fable du peuple et 
le jouet de la canaille. Pour m'accabler encore mieux de la haine 
puÛique, il a pris soin de la faire sortir par les moqueuses caresses 
des fourbes dont il me faisoit entourer; et, pour dernier raffinement, 
il a fait en sorte que partout les égards et les attentions paroissent me 
suivre, afin que quand, trop sensible aux outrages, j'exhalerois quel- 
ques plaintes, j'eusse l'air d'un homme qui n'est pas à son aise avec 
lui-même, et qui se plaint des autres parce qu'il est mécontent de lui. 

Pour m'isoler et m'ôter tout appui, les moyens étolent simples. 
Tout cède à la puissance , et presque tout à l'intrigue. On eonnoiasoit 
"^es amis, on a travaillé sur eux ; aucun n'a résisté. On a éventé par 
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la poste toutes les correspondances que je pouvois avoir. On m'a dé- 
taché de temps en temps de petits chercheurs de places, de petits 
imploreurs de recommandations, pour savoir par eux s'il ne restoit 
personne qui eût pour m6i de la bienveillance, et travailler aussitôt à 
me l'Ôter. Je Connois si bien ce manège, et j'en ai si bien senti le suc- 
cès, que je ne serais pas sans crainte pour M. de Saint-Germain lui- 
même, si je iesavois moins clairvoyant, et que je connusse moins sa 
sagesse et sa fermeté. Parmi les objets de tant de vigilance, mes 
papiers n'ont pas été oubliés. J'ai confié tous ceux que j'avojs en des 
mains amies, ou que je crus telles : tous sont à la merci de mes 
ennemis. Enfin , on m'a lié moi-même par des engagemens dont j'ai 
cru vainement acheter mon repos , et qui n'ont servi qu'à me livrer 
pieds et poings liés au sort qu'on vouloit me faire. On ne m'a laissé 
pour défense que le ciel, dont on ne s'embarrasse guère, et mon inno- 
cence, qu'on n'a pu m'ôter. 

Parvenu une fois à ce point, tout le reste va de lui-même et sans la 
moindre difficulté. Les gens chargés de disposer de moi ne trouvent 
plus d'obstacles. Les essaims d'espions malveillans et vigilans dont je 
suis entouré savent comment ils ont à faire leur cour. S'il y a du bien, 
ils se garderont de le dire, ou prendront grand soin de le travestir j 
s'il y a du mal, ils l'aggraveront; s'il n'y en a pas, ils l'inventeront. 
Us peuvent me charger tout à leur aise ; ils n'ont pas peur de me 
trouver là pour les démentir. Chacun veut prendre part à la fête , et 
présenter le plus beau bouquet. Dès qu'il est convenu que je suis un 
homme noir, c'est à qui me controuvera le plus de crimes. Quiconque 
en a fait un peut en faire cent , et vous verrez que bientôt j'irai vio- 
lant, brûlant, empoisonnant, assassinant à droite et à gauche pour 
mes menus plaisirs, sans m'embarrasser des foules de surveiUans qui 
me guettent, sans songer que les planchers sous lesquels je suis ont des 
yeux, que les murs qui m'entourent ont des oreilles, que je ne fais 
pas un pas qui ne soit compté , pas un mouvement de doigt qui ne 
soU noté, et sans que, durant tout ce temps-là, ^personne ait la charité 
de pourvoir à la sûreté publique en m'empêchant de continuer toutes 
«es horreurs . dont ils se contentent de tenir tranquillement le registre, 
tandis que je les fais tout aussi tranquillement sous leurs yeux, tant la 
haine est aveugle et bête dans sa méchanceté 1 Mais n'importe, dès 
qu'il s'agira de m'imputer des forfaits, je vcus réponds que le bon 
M. de Choiseul sera coulant^ur les preuves, et qu'après ma mort 
toutes ces inepties deviendront autant de faits incontestables, parce 
que M. l'un, et M. l'autre, et Mme celle-ci, et Mlle celle-là, tous gens 
de la plus haute probité, les auront attestés, et que je ne ressusciterai 
pas pour y répondre. 

Encore une fois, tout devient facile, et désormais on va faire de 
moi tout ce qu'on voudra de mauvais. Si je reste en repos, c'est que je 
médhe des crimes, et peut-être le pire de tous, celui de dire la vérité. 
Si, pour me distraire de mes maux, je m'amuse à l'étude des plantes, 
c'est pour y chercher des poisons. Mon Dieu ! quand quelque jour ceux 
qui sauront quel fut mon caractère, et qui liront mes écrits, appren- 
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dront ijii'on a feit de Jean"* Jacques Kousseaa un ..eiopoiaouneur, ils 
demanderont t^He sorte d'êtres existoientjde.aoatempç^, ^JOe pour- 
ront crôiro que ce fussent des hommes. 

Mdis' eomment en est-on venu là ? quel Sut le .premier UwffyàX .qui 
rendit les autres croyslbles^ Voijà ce qui me paâse, voUà r^tonnaate 
énigme. C'est ce premier pas qu*il faut expliquer, et^ ji'Q0re.à.iDes 
yeuxqti'un abtme impénétrable. M., de Saint-Germain, dans,. ce ^^te 
vous connoîssez de moi par .vous-m4me y. trûu.vez-<vQUS«de T^toffe .]»Qttr 
4'atre un scélérat? Tel je parois à .vos yeux depuis plus dlun.an, tel je 
fue-pendant près de soixante. Je n'eus jamais que des goûts honnâtea, 
que des passions douces ; je. m'élevai, pour.ainsi.dire, xapirjnôme; je 
me livrai par choix aux meilleures études ; je ne. cultivai que,d«s Uietos 
aimables. J'aimai toujours la retraite, Uwe pftislbile..et sûlitùre.Jfai 
passé la jeunesse et l'âge mûr, chéri de mes^amis, bien ]VQttltt de.HM^ 
connoissances, tranquille, heureux, content , de .mon. sort y vet .iMis 
avoir eu jamais qu'une seule querelle avec un extravagant >, .JaquABe 
tourna tout à ma gloire. Malheureusement ayant d^à passé l'âge mObr, 
je me laissai tenter afin de communiquer au public, dans des limes 
qui ne respirent que la vertu, des maximes, que. jexims .utiles à^iaes 
semblables, ou de nouvelles idées pour .le progrès ides beauxriarts. dCe 
voilà devenu depuis lors un homme noir; de quelle façon? je l'jgnoie. 
Eh I quels sont ces malheureux dont fles..àmes somhn^s et coacen^ées 
couvent le crime? Sont-ce.des auteurs, desjgens de (lettres .dévoués 
à la paisible occupation d'écrire des livres, .des romans, 4eilaj&u- 
siquê, des opéras? Ont-ils des cœurs ouverts, coafians, faciles à 
s'épancher? Et où de pareils secrets se jcacheroientrils un momeat 
dans le mien, transparent comme le .cristal r et .qui porte à l'iEtfant 
dans mes yeu;c et sur mon visage .chaque mouvement: dont: il est 
affecté? Seul, étranger, sans parti, livré. dans ma retraite.À.de paceils 
goût^, quel avantage, quel moyen, quelle tentation pouvoiHe ^"^oix 
de mal faire? Quoi 1 lorsque l!amour, la raison, la ^vectu, pnnooient 
sous ma plume leurs plus doux, leurs .plus éuergiquesaceens^^loBaque 
je m'enivrois à. torrens des. plus, délicieux sentimens. qui jamais «soient 
entrés dans un cœur d'homme , .lorsque je planois dans l'^éœj^Kée .eu 
milieu des objets charmans -et presque angéJàques dont je -mtlâtois 
entouré, c'étoit précisément alors, et pour la première fois, tque dna 
noire et farouche àme méditoit, digéroit, commettoit les fotfaits 
atroces dont on ne me xoila l'imputation que pour m'ôter leam^yeas 
de m'en défendre; .et .cela sans .motif, sans raison, sans a^jet, .saDs 
autre intérêt que celui de satisfaire la .plus infernale léorookté l lEt Ton 
peut... Si jamais pareille contradiction, pareille exttnbvagflBice , ipftoeiile 
absurdité , .pouvoient réellement trouver foi tdans l'esprit d'an fhoDiiBe, 
oui, j'ose le dire sans crainte , il faudcoit étoufiCér cet honuae^à. 

XiBs passions qui portent au crime sont analogues à.leiifs:noir8'effBts. 
Où furent les miennes? Je n'ai connu jamais les passions ihaineuses; 
jamais reoxie, .la jwéchaneeté, le vengeaaœ, iU'eotKèieiit idass mon 

Le comte de Monlaigu, ambassadeur à Venise. 
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cœur. Je suis bauUlant , emporté , quelquefois colÂre, jamais ftwrbe 
li rancunier; et quand je cesse d'aimer quelqu'un, cela B'iq)«^it 
men vite. Je hais rennemi qui veut me nuire; mais sitôt que je ae'le 
crains plus, je .ne ie bais plus. Que Diderot, que Grimm surtout, le 
premier, le phis. cachexie plus «ïdent, le pins implacable, «ekùiqui 
m'attira tous les autees, 4Îse pourquoi il me hait. Est-oe pour le mal 
qu'il a reçu de- moi? ^oa, o^'est pour celui qu'il im'a fait, car MUNBt 
l'ofienBô pardonne, mais l'^enseur ne pardonne jamais. ])irai*je«ies 
torts anversJAii? j'an >aais dam : le psemier, je l'ai trop aimé; «^le 
seooad^iKm>4emr fut»4ééMré'far ia-l^uange ^uifn'^oii^at^pourikU '. 
Si lui, si i)iderot.ont quelque autre grief, qu'ils le diaeiit. âa Oit 
découvert, dirait-on, que j'étois un monstre. A.b 1 cfest une »Mlre 
affaire ; mais toujours est-il sûr que ce monstfe ne leur fit jamais 
lie .mal. 

Mme. laicomtesse.de Boufflers me hait, et anlSBmme; c^estrtotii4iie. 
<^ufii» sont %eB griefs ? Les voici . 

lie premier. J'ai dit dans Vëéloîte que la femme d'mk charboimier 
(Uoit plus respectable que la' maltre.^se d'un prince : tmais, rn^aand 
j'écriiis ce passage, je ne aongeois ni à elleni^àfauMiiie^Bmiae^an 
particulier; je ne«avois pas même alors qu'il «zistAt une eamt— !'<e 
BouCflers, encore moins qu'elle pût s'offenser /de ce trait, et je^n'ai 
£ait que lai^eo^ps après oonnoissiuace avec ^e. 

Le second. «Mme de fioufflers-me consulta «ur tine tragédie ani<|aHaBe 
de saiàçon., c'est-à-dire qu'elle me demanda des éloges. Je^toiidoimai 
ceux ^OMJe ovuslui être dus; mais je l'avertis 911e sa pite iiemeol^ 
bloit irâauooup à une pièce angloise que je lui nommai rj'êus ie«0rt 
de GiliBlast auprès de l'évêque prédioateur. 

L»troisième. Mme de Boufflers étoit aimable alors, et jeuneienewe. 
Les ;amitiés dont elle m'honora me touchèrent plus qu'il n?eAt»làIlu 
peut<^tre : elle s'en aperçut. Quelque temps après j'appris ses liattow, 
que .dans ma bêtise je ne savois pas encore. Je ne crus pas qu'il «omlfit 
à Jean-Jacques Rousseau d'aller sur les brisées d'un prince da-iai^, 
et Je me retirai. Je ne sais, monsieur, ce que vous pensez ide ce 
crime; mais il seroit singulier que tous les malheurs de ma vie fussent 
venus de trop de prudence, dans un homme qui en eut toujours si peu. 

Mme la maréchale de Luaembourg me hait; elle a raison. J^ai 
commis envers elle des balourdises, bien innocentes assurément dans 
mon cœur, bien involontaires, mais que jamais femme ne pardenne, 
quoiqu'on n-ait pas eu l'intention de l'offenser. Cependant je ne ipms 
la (^oireeseeniiellem Mit méchante, ni oerdre le souvenir Jdes jevrs 
heureux ix|oe j'ai passés près d'elle et de M. de Luxembourg. De tous 
mes ennemis elle est la seule que je croie capable de .retour, mais' mm 
pas de mon vivant. Je désire ardemment qu'elle me survive, sftr d^ôtse 
regretté,, peut-être pleuré d'elle après .ma mort. 

Ajoutez à oettoKWune liste M. deChoiseul, dont fai déjà paiié, «t 

i . PaMnee remr^rqonblo an Petit Prophète^ outrage de M. ©rtimn, et ami 
leannl Us'^sl p«ini saas 5 soDger. 
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qui malheureusement à lui seul en vaut mille; le docteur Tronchin, 
ayec qui je n*eus d'autre tort que d'être Genevois comme lui, et 
d'avoir autant de célébrité, quoique j'eusse gagné moins d'argent; 
enfin le baron d'Holbach, aux avances duquel j'ai résisté longtemps, 
par la seule raison qu'il étoît trop riche : raison que je lui dis pour 
réponse à ses instances, et qui -malheureusement ne se trouva que 
trop juste dans la suite. Sur mes premiers écrits, et sur le bruit qu'ils 
firent, il se prit pour moi d'une telle haine, et, comme je crois, par 
l'impulsion de Grimm, qu'il me traita, dans sa propre maison, et 
sans le moindre sujet, avec une brutalité sans exemple. Diderot et 
M. de Margency, gentilhomme ordinaire du roi, furent témoins de la 
querelle; et le dernier m'a souvent dit depuis lors qu'il avoit admiré 
ma patience et ma modération. 

Ces détails, monsieur, sont dans la plus exacte vérité. Trouvez-vous 
là quelque méchanceté dans le pauvre Jean-Jacques ? Voilà pourtant 
les seuls ennemis personnels que j'aie eus jamais. Tous les autres ne 
le sont que par jalousie, comme d'Âlembert, avec lequel j'ai eu très- 
peu de liaison , ou sur parole, comme la foule, ou parce qu'en généra, 
les lâches aiment à faire leur cour aux puissams, en achevant d'ac- 
cabler ceux qu'ils oppriment. Que puis-je faire à cela ? 

lies naturels haineux, jaloux, méchans, ne se déguisent guère; 
leurs propos, leurs écrits, décèlent bientôt leurs penohans; ils vont 
toujours se mêlant des affaires des autres; les pointes de la satire 
lardent leur's discours et leurs ouvrages; les mots couverts, les allu- 
sions malignes, leur échappent malgré eux. Mes écrits sont dans les 
mains de tout le monde, et vous connoissez mon ton. Veuillez, mon- 
sieur, juger par vous-même, et voyez s'il y a de la malignité dans 
mon cœur. # 

Le jeu : je ne puis le souflfrir. Je n'ai vraiment joué qu'une fois en 
ma vie, au Redoute à Venise : je gagnai beaucoup, m'epnuyai| et ne 
jouai plus. Les échecs, où l'on ne joue rien, sont le seul jeu qui 
m'amuse. Je n'ai pas peur d'être un Béverley. 

L'ambition, l'avidité, l'avarice : je suis trop paresseux, je déteste 
trop la gêne, j'aime trop mon Indépendance pour avoir des goûts qui 
demandent un homme laborieux, vigilant, courtisan, souple, intri- 
gant, les choses du monde les plus contraires à mon humeur. Sfart-on 
vu souvent aux toilettes des femmes, ou dans les antichambres des 
grands? ce sont pourtant là les portes de la fortune. J'ai refusé beau- 
coup de places, et n'en recherchai jamais. C'est par paresse que je suis 
attaché à l'argent que j'ai, crainte de la peine d'en chercher quand 
je n'en ai plus : mais je ne crois pas qu^iHne soit arrivé de la vie, 
ayant le nécessaire du moment, de rien convoiter au delà; et, après 
avoir vécu dans une honnête aisance , je me vois prêt à manquer de 
pain sur mes vieux jour^, sans en avoir grand souci. Combien j'ai 
laissé échapper de choses par ma nonchalance à les retenir ou à les 
saisir l Citons un seul fait. Un receveur général des finances auquel 
''étois attaché depuis longtemps m'offre sa caisse: je l'accepte : au 
Tt de quinze jours l'embarras, l'assujettissement, l'inquiétude sur- 
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tout de cette maudite caisse, me font tomber malade. Je finis par 
quitter la caisse , et me faire copiste de musique à six sous la page. 
M. de Francueilf à qui je marque ma résolution, me croit encore 
daps le transport de la fièvre, vient me voir,/ me parle, m*exhorte, 
ne m*ébranle pa^ : il attend inutilement; et voyant ma résolution bien 
prise et bien confirmée , il dispose enfin de sa caisse-, et me donne un 
successeur. Ce fait seul prouve, ce me semble, que Tavidité de l'ar- 
gent n'est pas mon défaut : et j'en pourrois donner des preuves 
récentes plus fortes que celle-là. Et de quoi me serviroit l'opulence ? 
Je déteste le luxe, j'aime la retraite, je n'a! que les goûts de la sim- 
plicité, je ne saurois sôufi'rir autour de moi des domestiques; et quand 
j'aurois cent mîQe livres de rente, je ne voudrois être ni mieux vêtu, 
ni mieux logé, ni mieux nourri que je ne le suis. Je ne voudrois être 
riche que pour faire du bien, et l'on ne cherche pas à satisfaire \m 
pareil goût par des crimes. 

Les femmes!... Oh! voici le grand article; car assurément le viola- 
teur de la chaste Vertier doit être un terrible homme aupr& d'elles , 
et le plus difficile des travaux d'Hercule doit peu lui coûter après 
celui-là. Il y a quinze ans qu'on eût été étonné de m'entendre accuser 
de pareille infamie : mais laissez faire M. de Chotséul et Mme de Bonf- 
flers; ils ont bien opéré d'autres métamorphoses, et je les vois en 
train de ne s'arrêter plus guère que par l'impossibilité d'ôn imaginer. 
Je doute qu'aucun homme ait eu une jeunesse plus chaste que la 
mienne. J'avois trente ans passés sans avoir eu qu'un seul attache- 
ment, ni fait à son of>jet qu'une seule infidélité '; c'êtoit là tout. Le 
reste de ma vie a doublé cette licence >, je n'ai pas été plus loin. Je 
ne fais point honneur de cette réserve à ma sagesse, elle est bien plus 
due à *a timidité; et j'avoue avoir manqué par elle bien des bonnes 
fortunes que j'ai éonvoitées, et qui, si j'en avois tenté l'aventure, ne 
m'auroient peut-être pas réduit au même crime auquel, selon la 
Vertier, m'ont entraîné ses attraits. 

Pour contenter les besoins de mon cœur encore plus que ceux de 
mes sens, je me donnai une compagne honnête et fidèle, dont, après 
vingt-cinq ans d'épreuve et d'estime , j'ai fait ma femme. Si c'est là ce 
qu'on appelle de la débauche , jp m'en honore , et ce n'est pas du moins 
celle-là qui mène dans les lieux publics. L'exemple, la nécessité, Thon- 
neur de celle qui m'étoit chère, d'autres puissantes raisons me firent 
confier mes enfans à l'établissement fait pour cela, et m'empêchèrent 
de remplir moi-même le premier, le plus saint des devoirs de la na- 
ture. En cela, loin de m'excuser, je m'accuse; et quand ma raison me 
dit que j'ai fait dans ma situation ce que j'ai dû faire , je l'en crois 
moins que mon cœur qui gémit et qui la dément. Je ne fis point un 
secret de ma conduite à mes amis, ne voulant pas passer à leurs yeux 
pour meilleur que je n'étois. Quel parti les barbares en ont tirél Avec 
quel art ils l'ont mise dans le jour le plus odieux! Gomme ils se sont 

* . Son aventure avec Mme de Larnnge. (Éd.) 

S. Le souper fait avec Grinun chez Klupflell, et ce qui en a été la suite. (Bd.) 
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phi à me peindre en père dénaturé, parce que j'étok âi plaindre ! oomme 
ilsjcmt.ehe£chô.à tirer du fond de mon caractèrji une faute qui futl'ou- 
vx9g^emon malhaur t Comme si pécher n'étoit pas de riiommÇy^tBiéme 
de lUMUorne juste 1 JEUe fut grave, sans doute, elle fut impaidoimablé; 
iaaiB4ui88i.ce fut la seule , et je Tai bien expiée. A cela ipièsyetdes 
vices jqui u!ûnt jamais fait de mal qu'à moi, je puis exposer ii;tou8 les 
yeux .une me .irréprochable dans tout le secret de mon cœur. Ah 1 çae 
ceaiiommes slsévèces aux fautes d-autrui lentrent dans le fond Valeur 
toDsciance, letujuexhacun d'eux se félicite. s'il sent qu'au jour ixâi tout 
sans .«xaeptLcm.sfiia jsianifesté, luirmême «n . seia quitte . à ♦raeiUeur 
compte l 

I«a Prudence a veillé sur mes enfans par le péché mèm£ JdeJfivr 
.pàre^^iSb .Dieul .quelle :eût.été leur .destinée .s'.ils avoient eu .la miamia A 
partilger? que .soroient^ils devenus dans mas désastres? Us aeroiit^u- 
vriers ou paysans ; ils passeront dans l'obscurité des jours paialUfit; 
que^'al-ja.eu le même bonheur l Je rends au moias grâGe 4U»>(âel de 
u'avotr. ^sreuvé que moi des amertumes de ma vie , et de les em avoir 
préservés.- J'aime mieux qu'ils vivent du travail de leurs maiiisaaQS me 
QOBiuiUre , ^que de les voir avilis et nourris par la traîtresse .géiiéiOBÎté 
de^joesejoyoemis, qui les instruiroient à haïr, peut-être A 4nhir leur 
pôrçt;v'et;;j.'aiime mieux oentiois être ce père infortuné qui .commit la 
fattteuet,fuiia pleure, que d'être le méchant qui la révèle, Uétaod, 
Tasiiplifie , L'i(ggrave>avec la plus maligne joie, que d'être llami .perfide 
qui.|jraJût<laxonfiance de son ami, et divulgue, pour le .diffaxauT;. le 
secret^Hual a versé dans. son seixL 

Maisdes fautes , .quelque grandes qu'elles sciant, n'en si^posantpas 
de.c«ktrBdictoires. Les déhanchés sont peu.dans le. cas.d)eQ.coimnttin 
derpaieillQs, camioe ceux qui s^ocoupent dans le port A.4:ha|ger 4las 
vaissaaux, que bientôt ils perdent de vue, ne songent .guèBeJi les 
assuittv. MeS'attachemens me préservèrent du déswdre^ et ioi4onn, 
je le répète, je fus réglé dans mes mœurs. Je ne doute pas mêsMmne 
celles de ma jeunesse n'aient contribué dans Iji suite k répandra 4iins 
mesiéciiits cette vive chaleur que les :^eiis qui ne sentent rien |irtiiBent 
pour tde l'art, «mais que l'art ne peut contrefaire ,%et quencrsannit 
Courair un sang appauvri par la débauche. Pour répondre A ces 
hommes vils. qui m'osent accuser d'avoir gagné, dans.des lidiiX'.gBQ je 
ne connois point, des maux que je connois encore moins, je œ^aa- 
dsois que 2a Nouvelle Héloise. £st*ce ainsi qu'on apprend A parleridans 
la crapule? Qu'on prenne autant de débauchés qu'on veudcsv» »lou8 
doué» d'autant d'esprit qu'il est possible, et je les défie eatve ewcioas 
de faire une seule page à mettre à cûtéL d'une des lettres «bsAlaniBs 
dont ce roman n'abonde que trop. Non, non; il est pour l'âme un. prix 
aux bonnes mœurs, c'est de la vivifier. L'amour et la idébanolift jie 
sauroient aller ensemble; il faut choisir. Ceux qui les f (Wïftndant ne 
Qonneissent que la dernière; c'est sur leur propre état qu'ils jugent^ 
mien : mais ils se trompent; adorer les femmes et les posséder sont 
deux choses très-différentes : ils ont fait l'une, et j'ai fait l'autre. J'ai 
< W B n OM^lquefoisleurs plaisirs, mais ils n'ont jamais connu.les miens. 
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L'amour^quç je conçois ^celui gue j'ai pu ^xitix,.8*QaflanuneJi VnmK^ 
jUii3Qira de. Imperfection de Tobjet aimé ; et cette ilLusion mâmal^poiis 
à roi^thoiisiaanie de la vertu, «aroette idée ..entre toif>ûUESjdan«. celle 
d?une, femme parfaite. Si quelquefois l'amour peut, porter Att.orÙBie, 
c'est dans l'erreur d'uumauvaisjchoix qui nous é0arip,^,auiian&le&tmw- 
ports ..de la jalousie : mais ces deux états, dont aucun n!i^ jamaiSsélÂle 
mien ,. sont momentanés et ne transforment point un cœur jmUeaaABe 
âme'noire. Si l'amour m'eût fait faire im crime^.illKudrQit jn'ei^ pujûàsjet 
m'en plaindre ; mais il ne me rendroitpas l'horreur des benn&tei^gfins. 

.Voilà tout, ce me semble, à moins qu'on. ne yeuiUe ajouter. l^amonx 
de la solitude ; car cet amour fut la première marque à IaquéUeI)iderot 
parut juger que j'étois un scélérat. Ses mystérieuses trames avecjGciiiuu 
étoient commencées quand j'allai vivre à l'Srmit^ge; ilpubUa ^ué^gve 
temps après le Fils naturel j dans lequel il inséra, cette .«enteiKe :««)I1 
n'y «a que le méchant qui soit seul. » .Je lui écrivis avec tendresse pour 
me,plaindre qu'il n'eût mis à ce passage aucun adoucissement; iLme 
répondit durement et sans aucune explication. Pourmoi, quoique^iseitte 
sentence .'ait quelque chose qui papillote .à l'oreille, je n,'y itouve 
qiCune alisurdité, et il est siiaux qu'il n'y ait que le méchant .gui. soit 
seul,, qu'au contraire .il est impossible qu'un homme qui sait viiorejeul 
soit.jnéch8nt, et, qu'un méchant veuille vivre seul; oarÀquiJiacûitzil 
du mal, et. avec gui XormeroitTil £68 intrigues? JLa sentence en .éUe- 
mème ex^eoit donc tout au moins une explication : elle l'exlgeotthien 
plus encore, ce me semble, de la part d'un auteur qui.,.lorsqà'ilpac]jait 
de la sorte.au public, avoit un. ami retiré depuis six mois .daxîs ..une 
solitude; et il étoit égailement choquant et malhonnête de refuser, 
du jQoins en maxime générale, l'honorable «t Juste exception .qu'il 
devoil non-seulement à cet ami, mais à. tant de sages- respectés, qui 
dans tous les temps ont cherché le calme et la paix dans la retraite , et 
dont, j>our la première fois depuis que le monde existe, uniécrlFain 
s*aYi9e., Avec un trait de plimie, de faire autant de scélérats : mais 
Diderot avoit ses vues, et ne s'embarrassoit pas de déraieonxier, 
pourvu qu'il préparât de loin les coups qu'il m'a portés dans la suite. 

Je vais faire une remarque qui peut paroltre légère, mais qui me.pa- 
roît à moi des plus sûres pour juger de l'état interne et vrai d'un auteur. 
On sent, dans les ouvrages que j'écrivois à Paris, la bile d'un homme 
importuné du tracas de cette grande ville, et aigri par le .spectacle con- 
tinuel de ses vices*. Ceux que j'écrivis depuis ma retraite à l'Ermitage 
respirent une tendresse de cœur, une douceur d'âme qu'on ne trouve 
que dansles'boeages, et qui prouvent l'effet que faisoient sur moi la 
retraite et la campagne, et qu'elles feront toujours sur quiconque en 
saura sentir le charme et y vivre aussi volontiers que.jaoi. «Xes pen* 

4. Ajoutez les Impulsions continuelles de Diderot, qui, soit quMl ne | ût 
uublier le donjon de Viacennes, soit avec le projet déjà formé de me rcBf're 
odieux, m'adhiit sans cesse excitant et Btimulanl aax sarcasmes. Sitôt que je 
An à lacampagne, et que ces impulsions cessèrent, le caractère ei le toa4e 
mes écrits changèrent, et je rentrai dans mon naturel. 
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sées mAles de la vertu/ dit le nerveux Young, les nobles élans du 
génie, les lirûlans transports d'un cœur sensible, sont perdus pour 
l'homme qui croit qu'être seul est une solitude : le malheureux s^est 
condamné à ne les jamais sentir. Dieu et la raison, quelle immense so- 
ciété I que leurs entretiens sont sublimes! que leur commerce est plein 
de douceur! » Voilà MM. Young et Diderot d'avis un peu différons, sans 
ajouter celui de Virgile. Pour moi, je me fais honneur d'avoir imité le 
scélérat Deçcartes, quand il s'en alla méchamment philosopher dans sa 
solitude de Nord-Hollande. 

Je viens de faire, ce me semble, une revue exacte, et je n'y vois 
■ rien encore qui m'ait pu donner des penchans pervers. Que reste-t-il 
donc enfin? L*amour de la gloire! Quoi ! ce noble sentiment gui élève 
l'âme aux sublimes contemplations, qui l'élancé dans les régions éthé- 
rées, qui l'étend pour ainsi dire sur toute la postérité, pourrolt lui 
dicter des forfaits! Il prendroit, pour s'honorer, la route de l'infamie! 
Eh! qui ne sait que rien n'avilit, ne resserre et ne concentre l'ftme 
comme le crime; que rien de grand et de généreux ne peut partir d'un 
intérieur corrompu? Non, non; cherchez des passions viles pour cause 
à des action^r viles. On peut être un malhonnête homme et faire un bon 
livre; mais jamais les divins élans du génie n'honorèrent l'ftme d'un 
malfaiteur, et , si les soupçons de quelqu'un que j'estimerois pouvoient à 
ce point ravaler la mienne, je lui présenterois mon DiscourM sur Viné- 
galité* pour toute réponse, et je lui dirois : « Lis, et rougis *. » 

Vous me citerez Erostrate. A cela voici ma réponse. L'histoire d'firo- 
strate est une fable : mais supposons-la vraie ; Erostrate , sans génie et 
sans talent, eut un moment la fantaisie de la célébrité, à lamelle il 
n'avoit aucun droit ; il prit la seule et courte voie que son mauvais 
cœur et son esprit étroit pût lui suggérer : mais comptez que, s'il se 
fût senti capable de faire VÉmiley il n'eût point brûlé le temple d'Ê- 
phèse. Non, monsieur, on n'aspire point par le crime au prix qu'on 
peut obtenir parla vertu; et voilà ce qui rend plus ridicule l'imposture 
dont je suis l'objet. Qu'avois-je besoin de gloire et de célébrité? je 
l'avois déjà tout acquise , non par des noirceurs et des actes abomina- 
bles, mais par des moyens vertueux, honnêtes, par des talens dis- 
tingués, par des livres utiles, par une conduite estimable, par tout le 
bien que j'avois pu faire selon mon pouvoir : elle étoit belle, elle étoit 
sans tache; qu'y pouvois-je ajouter désormais, si ce n'est la persévé- 
rance dans l'honorable carrière dont je voyois déjà d'assez près le 

*. En relranchant quelques morceaux de la façon de Diderot, qu'il m'jr 
fil insérer presque malgré moi. Il en avoil ajouté de plus dura encore ; mais 
je ne pus me résoudre à les employer. 

a. Que sereil-ce si je lui présenloia ma Utire k ^Alembert sur Us spee- 
taeus, ouvrage où le plus tendre délire perce â travers la force du raisonne- 
ment, et rend ceUe lecture ravisaanle? Il n'y a point d'absurdité qu'on nr 
rende im^inable en aupposaoi que des scélérats peuvent traiter ainsi de 
pareils sujets. Démocriie prouva aux Abdéritains qu'il n'étoii pas foa ea leur 
Usant une de ses pièces; et moi , je défie tout homme sensé qoi lira celle 
lettre de pouvoir croire que l'auteur soit un coquin. 
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terme ? Quedis^je ? je l'avois atteint : je n'avois plus qu'à me reposer, 
et jouir. Pçut-on concevoir que de gaieté de cœur et par des forfaits 
j'aie cherché moi-môme à ternir ma gloire, à la détruire, à laisser 
échapper de mes mains, ou plutôt à jeter, dans un transport de furie, 
le prix inestimable que j'avois légitimement acquis? Quoi l le sage, le 
brave Saint-Germain retoumeroit-il exprès à la guerre pour y flétrir 
par des lâchetés infâmes les lauriers sous lesquels il a blanchi? Ne 
sait-on pas qu'une belle réputation est la plus noble et la plus douce 
récompense de la vertu sur la terre? Et Ton veut qu'un homme qui se 
l'est dignement procurée s'aille exprès plonger dans le crime pour la 
souiller 1 Non, cela n'est pas, parce que cela ne peut pas être; et il 
n'y a. que des gens sans honneur qui puissent ne pas sentir cette im- 
possibilité. 

Mais quels sont enfin ces forfaits dont je me suis avisé si tard de 
souiller une réputation déjà tout acquise par mieux que des livres, par 
quarante ans d'honneur et d'intégrité? Oh 1 c'est ici le mystère profond 
qu'il ne faut jamais que je sache, et qui ne doit être ouvertement publié 
qu'après ma mort, quoiqu'on fasse en sorte, pendant ma vie, que tout 
le monde en soit instruit, hors moi seul. Pour me forcer, en attendant ^ 
de boire la coupe amère de l'ignominie, on aura soin de la faire cir- 
culer sans cesse autour de moi dans l'obscurité, de la faire dégoutter, 
ruissela sur ma tête, afin qu'elle m'abreuve, m'inonde, me suffoque, 
mais sans qu'aucun trait de lumière l'offre jamais à ma ,vue et me 
laisse discerner ce qu'elle contient. On me séquestrera du commerce 
des hommes, même en vivant avec eux; tout sera pour moi secret, mys- 
tère et mensonge; on me rendra étranger à la société, sans parottre 
m'en chasser ; on élèvera autour de moi un impénétrable édifice de té- 
nèbres ; on m'ensevelira tout vivant dans un cercueil. C'est exactement 
ainsi que, sans prétexte et sans droit, on traite en France un homme 
libre, un étranger, qui n'est point sujet du roi, qui ne doit compte à 
personne de sa conduite, en continuant d'y respecter, comme il a 
toij^ours fait, le roi, les lois, les magistrats, et la nation. Que s'il est 
coupable, qu'on l'accuse, qu'on le juge, et qu'on le punisse; s'il ne 
l'est pas, qu'on le laisse libre, non pas en apparence, mais réellement. 
Voilà, monsieur, ce qui est jiiste; tout ce qui est hors de là, de quel- 
que prétexte qu'on l'habille, est trahison, fourberie, iniquité. 

Non, je ne serai point accusé, point arrêté, point jugé, point puni, 
en apparence; mais on s'attachera, sans qu'il y paroisse, à me rendre 
ila vie odieuse, insupportable, pire cent fois que la mort : on me fera 
garder à vue ; je ne ferai pas un pas sans être suivi ; on m'ôtera tous 
moyens de rien savoir et de ce qui me regarde et de ce qui ne me re- 
gaide pas; les nouvelles publiques les plus indifférentes, les gazettes 
même me seront interdites; on ne laissera courir mes lettres et paquets 
que pour ceux qui me trahissent, on coupera ma correspondance avec 
tout autre ; la réponse universelle à toutes mes questions sera toujours 
qu'on ne sait pas; tout se. taira dans toute assemblée à mon arrivée; 
les iémmes n'auront plus de langue, les barbiers seront discrets et si- 
IdQcieux; je vivrai dans le sein de la nation la plus loquace comme 
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ctièrim' peuple- de -nmets: SS je veyage-, ovc prépaMffe*toi*tAH 
pottTMfisposer dé moi partout où' je veux allérven' meicoiaBigna wraiMK 
passage», aur cochers-, aurcafearetiers*; à peine treuveTai-jeà4iiaiig«r 
awcquelqîi'un dans ley auberges, à- peine trouverai-je unilageaMUt 
qui nr soit pas isolé; enfin Ton aura» soin de rôp«nérermieîtriler!mw 
reurde^nïoi sur ma route, qu'àchaque-pas que je ferais, à-clin|iieob|eC 
qae j^verrai, mon âme soit déchirée : cequi n*emp*èiiBa«:pi»iqi», 
traïÉff'CWnmB'Sancho, jeTieîreçoive partout Beat-ooarbettewinoqaewety 
avec autant de complimens deTespect et d'admiwption': ce setttfdeioift 
polîfesses dé tigres qui semblemtYous seurire au moment qatlBirv«it 
TOUS délivrer; 

Ifaiaginer, monsieur', sSl est'ipeerfWe, un trahementplOB inMftliiit» 
plus cruel, plus barbare, et dont le concert incroyablement unanime^Me 
an sein d*une nation tout entière uninfortimé rigoureusement 8«Bl-et 
sans consolation. TéPest le taient' supérieur de M: de Choiseuiilpwifciet 
diâlill^; tels sont les soins avec lesqu^4i'est servi quand' iVestqussttea 
de^inrire^: mais- s'il s^agissoit d'une oeuvre de bonté, d»fgéiïé»o*lôv de 
justtcr, trouveroit-il la môme^fldéfitô dans ses créatures? j'en* dOMs*^ 
auroiiMrittiimêiiffela môme activité^' j'en' dente «enoere phis; 

J'ài^bèau -cherch» des cas où il soit permis d'aoonser; der'Jugwv de 
diflâtartm homme à son insu, sairs^ vottloiri'entendre', sansîwoJnr 
qufl'Wiïtondfe, et mêmequ'îlparle'vjenetnnnw^rieH/ Je veDr iimniw e i' 
tentée lëar preuves possibles: mais quand, en plein midi', teutwài itile 
verroit'unr hèmme'eir assassiner un autre sur la plaœ'pniâiqvevev* 
coTB', en jugeant rà'ccusé , ne rèmpêcheroitmn -pas^e • répondre y ewDenr 
lie'lëJTilgçroit-on- pas' sans ravoir inteotiogé; A'I'inquisHion'l'éfirtcselie à 
ràfccnsé^ son: délateur; jei'avoue^mais'au -moins lui dit^on^qura^ertme* 
pusé^j au moinsne*lecondamne^tK)n'pas sans l'entendre, att'tnohiese 
l*tt«pêfehe^-^n' pas de- parler. Un- délateur secret accuse; il ne •prouve 
pa!içiî*ije*peut prouver dans aueun- cas» possible:: cai^; comment pruo* 
T^roit^iîf'Pàr des témoin»?' knaisi'âccusé peut'avoir • contre "ees'tfitoeiiB 
des moyens- de récusation 'que- les' juges ignorent. Par des'^éoritiiies? 
mais* i'àccusé peut y faire apercevoir des' marques dé' fàùseefé^qoe 
d'&tttres» n'ont' pu connottre. Un délateur qui se cache est tenjéfursun 
Ifttihe : s'il' prend des mesurée' pour que l'accusé, ne puisse* répondte* à 
l'accusation ; ni môme en être instruit, il est'Un fourbe : s'ii prânoiren 
méWw temps aveci'étccusô le Tuasquede Pamitié, ilseroit un tmute. Or 
untrattmtjui prouve ne. prouve jamais- assez; ouTie'prouiw^queHîoihtre 
lùi^jQrtmevet'qaiconqne'est un traîttepeut bien être eneore'Uif^iinpo»- 
teur. Eht quel seroit- grand -Dieu ! le sort des particnlierr, s'il étoit 
permis de leur ftdre à leur insu leur procès, etputsde les* aile* prenére 
cher BUi pour les mener* tout de suite eu supplice, sous^préfiëitexitie 
léÉfpreuvBs sont isidairesqu'îr leur est inutile d'être eatmàiJsT 

nàmarquer, monsieur, je vous supplie, combien cette première ac- 
cusatlOtt dut parottro' extraordinaire, vu la réputation sans reproche 
dont'je jouissois, et que soutenoient ma conduite* et mes écrits. Assa- 
réknenteeux qui vinrent apprendre pour la première fois aux chéfe de 
la natSùn^qne j'étoistun scéiélrat durent les étonner beaacoepj et i ' 
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ne deToit manquer à la preuve d^me pareiHe accusation pour être ad- 
mise, n.y manqua pourtant au m^ins une p^te circonstance, svîoir, 
rauditton de l'accusé; on se cacha de lui tr&s-soigneusement , et iPAit 
jugé. Messieurs! messieurs 1 quand il seroit généralement permis de 
juger un accusé sans i'buTr, il y a du moins des hommes qui mérite- 
nnent d'Stre- exceptés . et Jean-Jacquespouvoit espérer, ce-mettemble-, 
d'être mis au' nombre dé ce» hommes^là; 

0*r nevOTis^ pas jugé-, diront-ils. Et qu'avez^TOUs'dwre féit; misé»- 
raMéstBiï fèfgnant d'épargper ma personne, vous' nftfèit ■t lftjuii e e r; 
▼DUS* m'âcca|)lez d'opprobres; vous me laissez la yiê^ mais'Toiuf-'nro la 
rendez odieuse en y joignant' la: diffamation. Vous me- traiter plus 
crveifement mille fois que si vous m'icviez fait mourir; et' v^as ' app e l é e 
cela ne m:'a:voir pas jugé! Les Wurbestil nemanquoit'plua-à'leur bap* 
barierque ter vernis de la générosité. 

Ndn-, jamais on ne -vit' des gens aussi -fifeiw'd'êflïe des tteltiv» : p»- 
dèfiuuieul'enfoncé^ dans leurs taniètes', ils s^^pplafodissent^ée lëurvlA- 
eliietéè^, et insultent à ma franchise 'enr la redoutant. Peufmiâtimffer 
saMB' ^pne^ je crie , ibp m'ont auparavant attaché nm bMUon . • Ay vwp en- 
ffiùr leur bénigne contenance, onles'prendroit' ponr'iee* bemresux'de 
rinfoittmé don Carlos, qui prétendoient' quh'I leur > fftt encdre rede- 
vable d<Ma peine qu'ils prenoient éè l'étrangler. 

En vérité, monsieur, plus je médite sur cette étrange condaite, 
pftte j'y trouve une complicadoir' dé Ifteheté', dMorquité, de fonrberie, 
qoA^ ]x> rend inimaginable. Ce quf me passer enoofr0«pltw< est qne^^ont 
cela ptTOtt'se faire de l'aven detla nation entière*; que non v«eulemsnt 
me» prétendus amis, mars dTftnmêtestgcnS' réellement' estàmablea^ y 
peroissent acquiescer;- et qne'lK' de' Sàint-Germain hii-mÔBMr>ne>nten 
parolt pas* eneore' as^es scandalisée Cépeiidanti, fussé^je coupable, 
fthaé^èren effet tout* ce' qn^ovra'aeoused'dtt»! tant qii)cB.ne»m*JtaTa 
peaeeavainen j cette conduite «enverymoi seroit.enoore injiulej, fauflae, 
ineaou8ai:(le; Que doit-^lle meparoftre,, à moi qui nwisevsnnnooent? 
Séyens équitables' toujours: Je ne' crois par que (M) dei Cfaoiaeiih soit 
l'ânteur de IMmposture; mais je ne 'dente point qn'il n'ait' tràe^bieni vu 
que c'en étoit une, et que ce ne soit pour cela qu'il prend tant:de>me* 
mH«S' poer m^mpéeber- d'en- être Instruit : cari atitrement, aveo la 
haioe-envemméa que' tout décèle en lui contremoi, jamais il ne. se re- 
ftMToit'le'plaisir'de'me'cenvaincreetde me confondre ^ dAt?il s'ôter 
parllt celui de me voir soufiHr plus longtempa*. 

Qvolqae ma pénétration, natureUement trèa^meossef mai». aiguisée 
à force de s'exercer dans les ténèbres, me fasse deviner assez juste 
des*mullitade»de chosesqu'on s^applique à me-caAber, ce noir mys- 
tèfe' est encore enveloppé pour moi 'd'un votte impénétrable; mais à 
force ^fndiceveombinés, comparés; à force de demi«>iBot8 échappés, 
et saisis à la volée; à force de souvenirs effacés, qui par hasard me 
leriennent, je présume Grimm et Diderot les premiers auteurs de 
toute la trame. Je leur ai vu commencer, il y a plus de dix-huit ans, 
des menées auxquelles je ne comprenois rien, mais que je voyois cer- 
ttlaenent ooavrir< quelque mystère dont je ne m'iuquiétois.pjiftbeau- 
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coup, parce que, les aimant de tout mon cœur, je comptois qu'ils 
m^aimoient de même. A quoi ont abouti ces menées? autre énigme non 
moins obscure. Tout ce que je puis supposer le plus raisonnablement 
est qu'ils auront fabriqué quelques écrits abominables qu'ils m'auront 
attribuas. Cependant, comme il est peu naturel qu'on les en ait crus 
sur leur parole, il aura fallu qu'ils aient accumulé des vraisemblances, 
sans ouÛier d'imiter le style et la main. Quant au style , un bomme 
qui possède supérieurement le talent d'écrire imite aisément jusqu'à 
certain point le style d'un autre , quoique bien marqué : c'^est ainsi que 
Boileau imita le style de Voiture et celui de Balzac à s'y tromper; et 
cette imitation du mien peut être surtout facile à Diderot, dont j'étu- 
diois particulièrement la diction quand je commençai d'écrire, et qui 
même a mis dans mes premiers ouvrages plusieurs morceaux qui Be 
tranchent point avec le reste, et qu'on ne sauroit distinguer, du moins 
quant au style *. Il est certain que sa tournure et la mienne, surtout 
dans mes premiers ouvrages, dont la diction est, comme la sienne, un 
peu sautante et sentencieuse , sont, parmi celles de nos contemporains, 
les deux qui se ressemblent le plus. D'ailleurs, il y a si peu de juges &ï 
état de prononcer sur la différence ou l'identité des styles, et ceux 
même qui k sont peuvent si aisément s'y tromper, que chacun peut 
décider là-dessus comme il lui plaît, sans craindre d'être convaincu 
d'erreur. 

La main est plus difficile à contrefaire; je crois même cela presque 
impossible dans un ouvrage^de longue haleine : c'est pourquoi je pré- 
sume qu'on aura préféré des lettres, qui n'ont pas la même difôciàté, 
et qui remplissent le même objet. Quant à l'écrivain chargé de cette 
contrefaçon , il aura été plus facile à trouver à Diderot qu'à tout autre, 
parée que, étant chargé de la partie des arts dans VEncyehpédU^ il 
avoit de grandes relations avec les artistes dans tous les genres, au 
reste, quand la puissance s'en mêle, beaucoup de difficultés s'apla- 
nissent; et quand il s'agiroit, par exemple, de décider si une écriture 
est ou n'est pas contrefaite, je ne crois pas qu'on eût beaucoup de 
peine à trouver des experts prêts à être de l'aviâ qu'il plairoit à M. de 
Cboiseul. 

Si ce n'est pas cela, ou de faux témoins, je n'imagine rien. Je pen- 
cherois même un peu pour cette dernière opinion, parce que assuré- 
ment le bénin Tbevenin, quoi qu'on en dise, ne fut pas aposté foai 
rien ; et je ne puis imaginer d'autre objet à la fable de ce manant, et 
à l'adroite façon dont ceux qui l'avoient aposté l'ont accréditées^ que 

4 . Quant aux pensées, celles qu'il a eu la bonté de me prêter, et que j'ai 
eu la bêtise d'adopter , «ont bien iaciles' i distinginsr des laienaM y coraiiie 
on peut voir dans celle du philosophe qui s^argumente en enfonçant son 
bonnet sur ses oreilles (Discours sur C inégalité) ; car ce morceau est de lui 
tout entier. Il est certain que M. Diderot abusa toujours de ma confiance ei 
dé ma facilite pour donner i mes écrits un ton dur et on air noir , qu'Us 
n'eurent plus sitôt qu'il cessa de me diriger et que je fus livré tout à fait â 
moi-même. 

5. Kafin, tant ont opéré les gens qui disposent de moi, qu'il reste clair 
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de vouloir tâter d'avance comme je soutiendrois la confrontation d'un 
faux témoin. 

Les holbachiens, qui croyoient m'avoir déjà coulé à fond, toleux 
de me voir bien au chÂteau de Montmorency et chez M. le prince de 
Gonti, firent jouer leurs machines par d'Âlembert, et, profitant des 
piques secrètes dont j'ai parlé, firent passer, par le Temple, leur com- 
plot à l'hôtel de Luxembourg. H est aisé d'imaginer comment M. de 
Choiseul s'associa pour cette affaire particulière avec la ligue, et s'en 
fit le chef; oe qui rendit dès lors le succès immanquable, au moyen 
des manœuvres souterraines dont Grimm avoit probablement fourni le 
plan. Ce complot a pu se tramer de toute autre manière ; mais voilà 
celle où les indices, dans ce que j'ai vu, se rapportent le mieux. H 
falloit, avant de rien tenter du côté du public, m'éloigner au préalable, 
sans quoi le complot risquoit à chaque instant d'être découvert, et son 
auteur confondu. VÉmile en fournit les moyens, et l'on disposa tout 
pour m'effrayer par un décret comminatoire^ auquel on n'en vouloit 
cependant venir que quand j'aurois pris le parti de fuir. Mais voyant 
que, malgré tout le fracas dont on accompagnoit la menace de ce dé- 
cret , je restois tranquille et ne voulois pas démarrer, on s'avisa d'un 
expédient tout-puissant sur mon cœur. Mme de Boufflers,'avec une 
grande éloquence, me fit voir l'alternative inévitable de compromettre 
4Kme de Luxembourg, si j'étois interrogé, ou de mentir, ce que j'étoia 
bien résolu de ne pas faire. Sur ce motif, auquel je ne pus résister, je 
partis enfin, et l'on ne lâcha le décret que quand ma résolution fiit 
bien prise et qu'on put le savoir. Il parott que dès lors le projet étoît 
arrangé entre Mme de Boufflers et M. Hume pour disposer de moi. Ello 
n'épargna rien pour m'envoyer en Angleterre. Je tins^bon, et voulus 
passer en Suisse. Ce n'étoit pas là le compte de la ligue, qui, par ses 
manœuvres, parvint avec peine à m'en chasser. Nouvelles sollicitations 
plus vives pour l'Angleterre, nouvelle résistance de ma part. Je pars 
pour aller joindre milord maréchal à Berlin. La ligue vit l'instant où 
j'allois lui échapper. Son complot s'en alloit peut-être en fumée, éi l'on 
ne m'eût tendu tant de pièges à Strasbourg, qu'enfin j'y tombai, me 
laissai livrera Hume, et partis avec lui pour l'Angleterre, où j'étois 
attendu depuis si longtemps. D^s ce moment ils m'ont tenu; je ne leur 
échapperai plus. 

Que je regrettai la France ! avec quelle ardeur, avec quelle constance 
je surmontai tous les obstacles, tous les dangers môme qu'on eut soin 
d'opposer à mon retour, et cela, pour venir essuyer dans ce pays si 
désiré des traitemens qui m'ont fait regretter l'Angleterre! Cependant 
les seize mois que j'y passai ne furent pas perdus pour la ligue : à mon 

comme le jour, i Grenoble el ailleuf», que le galérien Thevenin m'a prdté 
aeaf francs aux YerriéreSy tandis que j'étois i MonUnorency ; qu'il me les a 
prêiés par les mains du cabaretier Jeannet, noire common hôte, chei qui je 
n'ai jamais logé, et à qai je ne parlai de ma vie; et que je lui donnai, en 
reeomioisBanee , des lettres de recommandation pour MM. de Fangnes et 
Aldiman, que je ne connoissois pas. 

ROUUIAIXn DlgitizedbyGébgle 



194 CORRESPONIXAMGE. 

retour , je trouvai la France et l'Europe totalement changées à mon 
égard; et ma prévôûtion, ma stupidité, furent telles , que, trop frappé 
des manœuvres de David Hume et de ses associés, je m'obstinois à 
chercher à Londres la cause des indignités que j'essuyois à Trye. Me 
voilà bien désabusé depuis que je n'y suis plus, et je rends aux Anglois 
la justice qu'Hs me refusent. Néanmoins, s'ils étoient ce qu'on les sop- 
pose , ils auroient dit : « N'imitons pas la légèreté françoiae ; défions-nous 
des preuves d'accusation qu'on cache si soigneusement à Faccusé, et 
gardons-nous de juger sans l'entendre un homme qu'on cajole avec 
tant de fausseté, et qu'on charge avec tant d'animositë. » 

Enfin ce complot, conduit avec tant d'art et de mystère, est en plûAe 
exécution. Que dis-je? il est déjà consommé : me voilà devenu le m4- 
çriâ, la dérision, l'horreur de cette môme nation dontj'avois, il y a 
dix ans, Pestime, la bienveillance , j'oseroia dire 1^. considération; et 
ce changement prodigieux, quoique opéré sur un homme du peupla, 
sera pourtant la plus grande œuvre du ministère de M. de Choiseul, 
celle qu'il a eue le plus à cœur, celle à laquelle il a consacré le plus de 
temps et de soin. Elle prouvera, par un exemple flétrissant pour l'es- 
pèce humaine, combien est forte l'union des méchans pour mal faire, 
tandis que celle des bons, quand elle existe, est si lâche, si foible, et 
toujours si facile à rompre. 

Rien n'a été omis pour l'exécution de cette noble entreprise : toute la 
puissance d'un grand royaume, ious les talens d'un ministre intrigaat, 
toutes les ruses de ses satellites, toute la vigilance de ses espions, la 
phimé des auteurs, la langue des clabaudeurs, la séduction de mes 
amis, l'encouragement de mes ennemis, les malignes recherches sur 
ma vie pour la souiller, sur mes propos pour les empoisonner, sur mes 
écrits pour les falsifier; l'art de dénaturer, si facile à la puissance, 
celui de me rendre odieux à tous les ordres , de me diffamer dans tous 
les pays. Les détails de tous ces faits seroient presque incroyables, s'il 
m'étoit possible d'exposer ici seulement ceux qui me sont connus. On 
m'a Uché des espions de toutes les espèces, avenfuriers,, gens de 
lettres, abbés, militaires, courtisans; on a envoyé des émissaires en 
divers pays pour m'y peindre sous les traits qu'on leur a marqués. J'a- 
vois en Savoie un témoin de ma jeunesse, un ami que j'estimois, et 
sur lequel je eomptois; je vais le voir; je vois qu'il me trompe; je le 
trouve en correspondance avec H. de GhoiaeuL J'avois à Paris un vieux 
compatriote, un ami, très-bon homme; on le met à la Bastille, j'ignore 
pourquoi , c'est-à-dire sous quel prétexte. Le long temps qu'il y a resté 
lui fait honneur; on Faura trouvé moins docile qu'on n'a voit cru; je 
veux espérer qu'on n'aura pas lassé sa patience , et qu'au bout de seize 
mois il sera sorti de la Bastille aussi honnête homme qu'il y est entré. 
Je désire la même chose du libraire Guy, qu'on y a mis de même , et 
détenu presque aussi longtemps. On disoit avoir trouvé dans les pa- 
piers du premier un projet de moi pour l'établissement d'une pure dé- 
mocratie à Genève ; et j'ai toujours blâmé la pure démocratie à Genève 
et partout ailleurs : on disoit y avoir trouvé des lettres par lesquelles 
l'excitois les brouilleries de Genève; et non-seulement j'ai toujours 
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blÂmé lia Ixroiiifieci^ de Genève, mais je n'ai riea ^rgné pour porter 
ies r^réseatans à la paix. Mats qu'importe (|a'on en imposa et qu'on 
meirte? Un mensonge dit en Pair fait toujours son effet, surtout quand 
il Tient des bufeaux d^n ministre , ek quand il tire sur moi. 

En songeant au libraire de Paria, avee kqoel j'eus si peu d'affaires » 
M. de Ghoiseul, qad n'oublia rien, a-Vil ottbMô mon libraire de Hot< 
lande? Je ne sais; mai» dans un livré quâ G^ui-^ s^est obstiné à vou- 
loir me dédiâr, quoic^e l'y sois maltraita, et dont il n'a pas voulu me 
communiquer d'avance l'ôpttre dédicatoire, j'ai trouvé la tournure de 
cette ^ttre si singulière et ai peu naturelle, qu'il estljdiffîtâle de n'y 
pas supposer un bot caobé cpû tient à quelque fil de la grande 
trame. 

Enfin nuile attentbaan'A été omise pour m'y défigunar de tout point, 
jusqu'à celle qu'on n'iaagineroit pas^ de faire di^rot^e les portraits 
de moi qui me ressemblent, et d'en répaadsre un h, trishgraad bruit 
qtû me donne un air feurouche et une mine de oyclope. A oe gracieux 
portrait on a mis pour pendant celui de David Hume *, qui réellement 
a la tôte d'un cyclope, et à qui l'on donne un air charmant. Gomme ils 
peignent nos figures, ainsi peignent-ils nos Ames avee la même fldé- 
bté. En un mot, les détails qu'embrassé Texéoution du plan qui me re- 
garde sont immenses, inconcevables. Obi si je savois tous ceux que 
j'ignore, si je voyois mieux ceux que je ne fais que conjecturer, si 
je pouvois eznbrasset d'un coup d'oaU tous ceux dont je suis l'objet de- 
puis dix années, ils pourroxent pe donner quelque orgueil, si mon 
cœur en étoit moins décbiré. Si M. de Gbolseul eût employé à bien 
gouverner l'£tat la moitié du temps, des talens,. de l'argent et des 
soins qu'il a mis à satisfiaire sa baine, il eût été l'un des plus grands 
ministres qu'ait eus la France. 

Ajoutez à tout cela l'expédition de la Corse, cette inique et ridicule 
expédition, qui choque toute justice, toute humanité , toute politique, 
toute raison; expédition que son succès rend encore plus ignominieuse, 
en ce que, n'ayant pu conquérir ce peuple infortuné par le fer, il 1'% 
fallu conquérir par l'or. Ia France peut bien dire de cette inutile et 
eoûteuse conquête ce que disoit Pyrrhus de ses victoires : « Encore une, 
et nous sommes perdus, v Mais, hélas l l'Europe n'offrira plus à M. de 
Ghoiseul d'autre peuple naissant à détruire, ni d'aussi grand homme à 
Boircir que son iUjistre et vertueux chef. 

C'est ainsi que l'homme le plus fin se décèle en écoutant trop son 
aoimosité. IL éB Ghoiseul connoissoit bien la plaie la plus cruelle par 
laquelle il pût déchirer mon cœur, et il ne me l'a pas épargnée : mais 
il n'a pas vu combien cette barbare vengeance le démasquoit et devoit 
éventer son comptot. Je le défie de pallier jamais cette expédition 
d'aucune xaii^on sa d'aucun prétexte qui puisse contenter un homme 

4. Qaand û s'avisa de me foire peindre à Londres, je ne pus Imaginer 
quel étoit son btrt$ c& fenirevoyoïs déjà de reste qoo ce n'étoil pas pat 
omitié pour mol. Je volt maintenant très-bien oe but, mais je ne me pèr-* 
dounerois pas do l'avoir deviné. 
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sensé. On saura que je sus voir le premier un peuple discii^inable et 
libre où. toute l'Europe ne voyoit encore qu'un tas de rebelles, et de 
bandits ; que je yis germer les palmes de cette nation naissante ; qu'elle 
me choisit pour les arroser ; que ce choix fit son infortune et la mienne ; 
que ses premiers combats furent des victoires; que, n'ayant pu la 
vaincre, il fallut l'acheter. Quant à la conclusion qui m^e regarde, on 
présumera quelque jour, je l'espère, malgré tous les artifices de M. de 
Ghoiseul, qu'il n'y ayoit qu'un homme estimable qu'il pût haïr avec 
tant de fureur. 

Voilà y monsieur, ce qui me fait prendre mon parti avec plus de cou- 
rage que n'en sembloit annoncer l'accablement où vous m'ayez vu ; mais 
je découvrois alors pour la première fois des horreurs dont je n'avois 
pas la moindre idée, et auxquelles il n'est pas môme permis à un hon- 
nête homme d'être préparé. Epouvanté des infernales trames dont je 
me sentois enlacé, je donnois trop de pouvoir h l'imposture, j'en pro- 
longeois trop bin l'effet sur l'avenir : je voyois mon nom, qui doit me 
survivre, couvert par elle d'un opprobre étemel, au lieu de la gloire et 
des honneurs que je sens dans mon cœur m'être dus ; je frémissois de 
douleur et d'indignation à cette cruelle image. Aujourd'hui que j'ai eu 
le temps de m'apprivoiser avec des idées qui m'étoient si nouvelles, de 
les peser, de les comparer , de mettre par ma raison les iniques œuvres 
des hommes à la coupelle du temps et de la vérité, je ne crains plus 
que le vil alliage y résiste : le soufre et le plomb s'en iront en fumée, 
et l'or pur demeurera tôt ou tard, quand mes ennemis, morts ainsi 
que moi, ne l'altéreront plus. Il est impossible que, de tant de trames 
ténébreuses, quelqu'une au moins ne soit pas enfin dévoilée au grand 
jour; et c'en est assez pour juger des autres. Les bons ont horreur des 
méchans et les ftiient, mais Us ne brassent pas des complots contre 
eux. Û est impossible que, revenus de la haine aveugle qu'on leur 
inspire, mes semblables ne reconnoissent pas un jour dans mes ou- 
vrages un homme qui parla d'après son cœur. Il est impossible qu'en 
blâmant et plaignant les erreurs où j'ai pu tomber, ils ne louent pas 
mes intentions, qu'ils ne bénissent pas ma mémoire, qu'ils ne s'atten- 
drissent pas sur mes malheurs. Une seule considération suffit pour me 
rendre la tranquiUité que m'êtoit l'effroi d'une ignominie étemelle; 
c'est celle de la route qu'ont prise ceux qui m'oppriment pour égarer 
à leur suite la génération présente, mais qui n'égarera sûrement paa 
la postérité, sur laquelle ils n'auront plus l'ascendant dont ils abusent. 
« Ses ennemis, dira-t^n, se sont attachés, comme de vils corbeaux, sur 
son cadavre; mais jamais, de son vivant, aucun d'eux l'osa-t-il atta^ 
quer en face? Ha le prirent en traîtres : ils s'enfoncèrent dans des sou.. 
terrains pour creuser des gouffres sous ses pas, tandis qu'il marchoit ^ 
la lumière du soleil, et qu'il déficit le reproche du cnme de soutenir ses 
regards. Quoi! la justice et la vérité rampent-elles ainsi dans les téxi^ 
bres? les hommes droits et vertueux se font-ils ainsi fourbes et traîtres , 
tandis que le coupable appelle à grands cris ses accusateurs? » Si cette 
considération leur fait reprendre le même examen avec plus d'impar- 
tialité, je n'en veux pas davantage. 'Tranquillisé pour l'avenir but la 
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teire, j'aspire au séjour <hi repos, où les œuvres de l'iniquité ne pénè- 
trent pas : en attendant, je me dois d'approfondir cet abominable com- 
plot, s'il m'est possible ; c'est tout ce qui me reste à faire ici-bas , et je 
n'épargnerai pour cela rien de ce qui est en ma foible puissance. Je sais 
que mon naturel craintif, honteux , timide , ne me promet ni sang- 
froid, ni présence d'esprit, ni mémoire,* quand il faudra payer de ma 
personne et confondre les imposteurs ; j'avoue môme que l'indigne rôle 
auquel je me vois ravalé, et pour lequel la nature m'avoit si peu fait, 
me donne un frémissement et des serremei^s de cœur que je ne puis 
vaincre, et dont j'aurois été moins subjugué dans de plus heureux 
temps. Il 7 a dix ans que l'imputation d'un forfait m'eût fait rire , et 
rien de plus ; mais depuis que les cruels m'ont ainsi défiguré , sans me 
laisser même aucun moyen de me défendre, tout injurieux soupçon 
que je lis dans les cœurs plonge le mien dans un trouble inexprimable. 
Les scélérats endurcis au crime ont des fronts d'airain; mais l'innocence 
rougit et pleure en se voyant couvrir de fange. Une âme noble et fière 
a beau se roidir et s'élever, un tempérament timide ne peut se refondre. 
Dans toutes les situations de ma vie le mien me subjugue toujours : 
soit forcé de parler au milieu d'un cercle, soit tête à tête agacé par 
une femme railleuse, soit avili dans la confrontation d'un impudent, 
mon trouble est toujours le même, et le courage que je sens au fond 
de mon cœur refuse de se montrer sur ma contenance. Je ne sais ni 
parler ni répondre ; je n'ai jamais su trouver qu'après coup la chose 
quej'avoisà dire ou le mot qu'il faUoit employer. Urbain Grandier, 
dans le môme cas que moi , avoit l'assurance et la facilité qui me man- 
quent, et il périt : j'aurois tort d'espérer une meilleure destinée. Mais 
ce n'est pas de cela qu'il s'agit : que je sache à tout prix de quoi je 
suis coupable ; que j'apprenne enfin quel est mon crime ; qu'on m'en 
montra le témoignage et les preuves, ces invincibles preuves qui, bien 
qu'administrées si secrètement et par des mains si suspectes, n'ont 
laissé le moindre doute à personne , et sur lesquelles âme vivante n'a 
même imaginé qu'il fût pourtant bon de savoir si je n'avois rien à dire ; 
enfin qu'on daigne je ne dis pas me convaincre, mais m'accuser moi 
présent * , et je meurs content. 

Eh ! que reste-t-il ici-bas pour me faire aimer à vivre ? Déjà x^eux, 
souffrant, sans ami, sans appui, sans consolation, sans ressource, 
voilà la pauvreté prête à me talonner; et quand on m'auroit laissé 
même la liberté d'employer mes talens à gagner mon pain , de quoi 
Jouirois-je en le mangeant? Quoi ! voir toujours des hommes faux, 
haineux, malveiUans I toujours des masques, toujours des traîtres! et 

•I . Je tais persuadé qu'il y a sous tout cela quelque équivoque , quelque 
malentendu, quelque adroit mensonge, sur lequel un mot peut-être seroit 
mn trait de lumière qui Arapi/eroit tout le monde et démasqueroit les impos- 
teurs. Us le sentent et le craignent sans doute; aussi parott-il qu'ils ont mis 
toute l'adresse, toute la rase, toute la sagacité de leur esprit à chercher des 
raisons plausibles et spécieuses pour prévenir toute explication. Cependant 
comment ont-ils pu couvrir l'iniquité de cette conduite jusqu'à tromper les 
I de bon sens? Voilà ce qui me passe. 
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loin dt vcms, pas un tèrA Visage d'homme 1 plus d'èpanchemens dans 
le sein d'un ami , plus de ces doux sentlmens qu'une longue habitude 
rend délicieux l Âh 1 la vie à ce prix m'est insupportable ; et y quand s9l 
fin ne seroit que celle de mes peines, je dësîrerois d'en sortir : mais 
elie sera le commencement de cette félicité pour laquelle je me sentois 
né, et que je cherchai vainement sut la terre. Que j'aspire à cette heu- 
reuse époque, et que j'aimerai quiconque m'y fei-a parvenir 1 J'étois 
homme, et j'ai péché; j'ai fait de grandes fautes qiie j'ai bien expiées, 
mais le crime jamais n'approcha de mon coeur. Je me sens juste, bon, 
vertueux , autant qu'homme qui soit sur la terre : voilà le motif dé mon 
«Bpérance et de ma sécurité. Quoique je paroisse absolument oublié de 
la Providence, je n'en désespérerai jamais. Que ses récompenses pour 
les bons doivent être belles, puisqu'elle les néglige à ce point ici-bas ! 
J'avoue pourtant qu'en la voyant dormir si longtemps, il me prend des 
tnomens d'abattement : ils sont rares, ils ne durent guère, et ne 
changent rien à ma disposition. J'espère que la mort né viendra pas 
« dans un de ces- tristes momens; mais quand elle y viendroît, elle me 
seroit moins consolante, sans m'ôtre plus redoutable. Je me dirols : 
« Je ne serai rien, ou je serai bien ; cela vaut toujours mieux pour moi 
que cette vie. » 

La mort est douce aux malheureux; la souffrance est toujours cruelle : 
par là je reste ici-bas à la merci des méchans. Mais enfin que me peu- 
vent-ils faire? Us ne me feront pas plus souffrir que ne fit la néphré- 
tique; et j'ai fait là-dessus l'essai de mes forces. Si mes maux sont 
longs, ils exerceront mon âme à la patience, à la constance, att cou- 
rage ; ils lui feront mériter le prix destiné à la vertu: et au jour de ma 
mort, qu'il faudra bien enfin qui vienne, mes persécuteurs m'auront 
rendu service en dépit d'eux. Pour quiconque en est là, les hommes 
ne sont plus guère à craindre. Aussi M. de Choiseul peut jouer de son 
reste avec toute sa puissance. Tant qu'il ne changera pas Û. nature des 
choses, tant qu'il n'ôtera pas de ma poitrine le cœur de Jean-JacqUes 
Rousseau pour y mettre celui d'un malhonnête homme, je le mets au 
pis. 

Monsieur, j'ai vécu : je ne vois plus rien, môme dans l'ordre des 
possibles, qui pût me donner encore sur la terre un moment de vrai 
plaisir. On m'offriroit ici-bas le choix de ce que j'y veux être, que je 
répondrois, mort. Rien de ce qui flattoit mon coeur ne peut plus exis- 
ter pour moi. S'il me reste un intervalle encore jusqu'à ce moment si 
lent à venir, je le dois à l'honneur de ma mémoire. Je veuxtftcher quo 
la fin de ma vie honore son cours et y réponde. Jusqu'ici j'ai supporté 
le malheur; il me reste à savoir supporter la captivité, la douleur, la 
mort : ce n'est pas le plus difficile; mais la dérision, le mépris, l'op- 
probre, apanage ordinaire de la vertu parmi les méchans, dans tous 
les points par où l'on pourra me les faire sentir. J'espère qu'un jour oq. 
jugera de ce que je fus par ce que f ai su soutfrir. Tout ce que voua 
m^avez dit pour me détpi^mer, quoique plein de sens, de vérité, d?ôlo- 
quence, n'a fait qu'enflammer mon courage : c'est un effet qu'il est 
naturel d'éprouver près de vous; et je «'ai pas peur que d'autres xn*é- 
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branlent quand tous ne m'avez pas ébranlé. Non, je ne trouve rien 
de si grand, de si beau, que de souffrir pour la vérité. J'envie la 
gloire des martyrs. Si je /n'ai pas en tout la même foi qu'eux, j'ai la 
môme innoeence et le même zèle, et mon cœur se sent digne du même 
prix. 

Adieu, monsieur. Ce n'est pas sans un vrai regret que je me vois k 
la veille de m'éloigner de vous. Avant de yous quitter j'ai voulu du 
moins goûter la douceur d'épancher mon cœur dans celui d'un homme 
vertueux. C'est, selon toute apparence, un. avantage que. je ne retrou- 
verai de longtemps. ' Rousseau. 

Note oubliée dans ma lettre à Jf. de Satnt-G^matn.— Je me souviens 
d'avoir, étant jeune, employé le vers suivant dans une comédie : 

C'est en le trahissant qu'il faut punir un traître. 

Mais outre que c'étoit dans un cas très-excusable, et où il ne s'agissoît 
point d'une véritable trahison, ce vers échappé dans la rapidité de la 
composition, dans une pièce non publique et non corrigée, ne prouve 
point que l'auteur pense ce qu'il fait dire à une femme jalouSe, et ne 
fait autorité pour personne. S'il est permis de trahir les traîtres, ce 
n'est qu'aux gens qui leur ressemblent ; mais jamais les armes des mé- 
chans ne souillèrent les mains d'un honnête homme. Gomme il n'est 
pas permis de mentir à un menteur, il est encore moins permis de tra- 
hir un traître : sans cela toute la morale seroit subvertie, et la vertu 
ne seroit plus qu'un vain nom; car le nombre des malhonnêtes gens 
étant malheureusement le plus grand sur la terre, si l'on se permettoit 
d'adopter vis-à-vis d'eux leurs propres maximes, on seroit le plus sou- 
vent malhonnête homme soi-même, et l'on en viendroit bientôt à sup- 
poser toujours que l'on a affaire à des coquins afin de s'autoriser & 
rêlré. 

M^Vn. -- A H. L'ABBâ M. 

Monquin, 41^70, 
Pauvres aveugles que nous sommes l etc. 

Yotxe précédente lettre, monteur, m'en promettoit si bien une 
seconde, et j'étois si sûr qu'elle viendroit, que, quoique je me crusse 
obligé de vous tir^ de l'erreur où je vous voyois, j'aimai mieux tarder 
de remplir ce devoir que de vous ôter ce plaisir si doux aux cœurs 
honnêtes de réparer leur tort de leur prc^re mouvement *. 

La bizarre manière de dater qui vous a standalisé est une formule 
générale dont depuis quelque temps j'use indifféremment avec tout le 
monde, qui n'a ni ne peut avoir aucun trait aux personnes à qui 

4 . Pour rintelligettce de cette phrase et dé celles qui 1d suivent , il faut 
savoir que la personne à qui cette seconde leUre étoit adressée àvoit mis en 
tête de sa réponse i la première un quatrain qui sembloit annoncer qu'elle 
avoit pris eu mauvaise part celui de Rousseau. (Ed.) 
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J'écris, puisque ceux qu'elle regarde ne sont pas faits pour être liooo- 
rés de mes lettres, et ne le seront sûrement jamais. Gomment m'avez- 
TOUS pu croire assez brutal, assez féroce, pour vouloir insulter ainsi 
de gaieté de cœur quelqu'un que je ne connoissois que par une lettre 
pleine de témoignages d'estime pour moi, et si propre à m'en inspirer 
pour lui ? Cette erreur est là-dessus tout ce dont je peux me plaindre; 
car, si ce n'en eût pas été une, votre ressentiment devenoit très-légi- 
time , et votre quatrain trës-mérité : si môme j'avois quelque autre 
reproche à vous faire, ce seroit sur le ton de votre lettre, qui cadroit si 
mal avec celui de votre quatrain. Quoique dans votre opinion je voui 
en eusse donné l'exemple, deviez-vous jamais l'imiter? ne deviez-vous 
pas, au contraire , être encore plus indigné de l'ironie et de la fausseté 
détestable que cette contradiction mettoit dans ma lettre? et la vertu 
doit-elle jamais souiller ses mains innocentes avec les armes des m6- 
chans, même pour repousser leurs atteintes ? Je vous avoue franche- 
ment que je vous ai bien plus aisément pardonné le quatrain que le 
corps de la lettre; je passe les injures dans la colère, mais j'ai peine 
à passer les cajoleries. Pardon, monsieur, à mon tour : j'use peut-être 
•un peu durement des droits de mon âge, mais je vous dois la Têrité 
depuis que vous' m'avez inspiré de l'estime ; c'est un bien dont je fais 
trop de cas pour laisser passer en silence rien de ce qui peut l'altérer. 
A présent oublions pour jamais ce petit démêlé, je vous en prie, et ne 
nous souvenons que de ce qui peut nous rendre plus intéressans Pan à 
l'autre par la manière dont il a fini. 

Revenons à votre empbi. S'il est vrai que vous ayez adopté le plan 
que j'ai tâché de tracer dans V Emile y j'admire votre courage; car vous 
avez trop de lumières pour ne pas voir que, dans un pareil systâme, 
il faut tout ou rien, et qu'il vaudroit cent fois mieux reprendre le train 
des éducations ordinaires, et faire un petit talon rouge, que de soivre 
Il demi celle-là pour ne faire qu'un homme manqué. Ce que j'appelle 
tout n'est pas de suivre servilement mes idées; au contraire, c'est sou- 
vent de les corriger, mais de s'attacher aux principes, et d'en suivre 
exactement les conséquences avec les modifications qu'exige nécessai- 
rement toute application particulière. Vous ne pouvez ignorer quelle 
tâche immense vous vous donnez : vous voilà pendant dix ans au moins 
nul pour vous-même, et livré tout entier avec toutes vos facultés à 
votre élève; vigilance, patience, fermeté, voilà surtout trois qualités 
sur lesquelles {vous ne sauriez vous relâcher un seul instant p*nif ris. 
quer de tout perdre; oui , de tout perdre , entièrement tout : un moment 
d'impatience, de négligence ou d'oubli, peut vous ôter le fruit de six 
ans de travaux , sans qu'il vous reste rien du tout, pas même la iK>ssi- 
bilité de le recouvrer par le travail de dix autres. Certainement, s'il y a 
quelque chose qui mérite le nom d'héroïque et de grand parmi les 
hommes, c'est le succès des entreprises pareilles à U vôtre; car le 
succès est toujours proportionné à la dépense de talens et de vertus 
dont on l'a acheté : mais aussi quel don vous aurez fait à vos sembla- 
bles, et quel prix pour vous-même de vos grands et pénibles travaux I 
Vous vous serez fait un ami, car c'est là le terme nécessaire du rc*- 
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pect, de l'estime et de la reconnoissance dont TousPaurez pénétré. 
Voyez, monsieur.... dix ans de travaux immenses, et toutes les plus 
douces jouissances de la yie pour le reste de tos jours et au delà : voilà 
les avances que vous avez faites, et voilà le prix qui doit les payer. Si 
TOUS avez besoin d'encouragement dans cette entreprise, vous me trou- 
verez toujours prêt; si vous avez besoin de conseils, ils sont désormais 
au-dessus de mes forces. Je ne puis vous promettre-que la bonne vo- 
lonté; mais vous la trouverez toujours pleine et sincère : soit dit une 
fois pour toutes, et, lorsque vous met^roirez bon à quelque chose, ne 
craignez pas dein'importuner- Je vous salue de tout mon cœur. 

BlXXVni. — A M. DE Saint-Germain. 

Monquin , le 4 7 ^ 70. 
Pauvres aveugles que nous sommes 1 etc. 

Votre lettre, monsieur, m'attendrit et me touche; je croyois n'être 
plus susceptible de plaisir, et vous venez de m'en donner un moment 
bien pur. U n'est troublé que par le regret de ne pas pouvoir me rendre 
à vos généreuses et obligeantes sollicitations ; mais mon parti est pris. 
Je connois trop les gens à qui j'ai affaire pour croire qu'ils me«laisse- 
ront exécuter mon projet; je m'attends d'avance à ce qui doit m'arri^ 
ver : je ne me dois pas le succès, il est dans les mains de la Providence; 
mais je me dois la tentative et l'emploi de mes forces : rien ne m'em- 
péchera de remplir ce devoir. 

Je ne suis point encore dans la situation que vos offres généreuses 
vous font prévenir, ni même près d'y tomber; Je prévois seulement que , 
si j'avançois dans la vieillesse, elle me deviendroit dure à plus d'un 
égard, et c'est moins là pour moi un sujet d'alarme qu'une consolation 
de n'y pas parvenir. Je crois si bien connoître votre âme noble, que, 
dans la situation supposée, je vous aurois de moi-même prouvé la 
vérité de mes sentimens pour vous en vous mettant dans le cas 
d'exercer les vôtres. 

Si la crainte de contrister votre bon cœur m'empêche, monsieur, 
de suivre les mouvemens du mien dans les adieux que je désirerois 
vous aller faire, je sens ce que me coûtera cette déférence; mais je 
sens aussi, dans la résolution que j'ai prise, le danger de l'exposer à 
des attaques d'autant plus redoutables, que mon penchant ne secon* 
deroit que trop bien vos efforts. Adieu donc, homme respectable; je 
partirai sans vous voir, puisqu'il le faut, mais vous laissant la 
meilleure partie de moi-viôme dans les sentimens d'un cœur toujours 
plein de vous. 

IfXXIX. — A M. DU PETROlt. 

A Monquin, 16^7^70. 

Pauvres aveugles que nous sommes l etc. 

Vous me marquez , mon cher hôte , que votre rôle est passif vis4hvis 
de moi , que l'habitude a dû vous le rendre familier, et (|ue ma réponse 
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vous prouve cette vérité affligeante pour rhumanitô, que les battus 
payent encore Tamende ; ce qui vejit dire que c'est vous qui êtes le 
battu, et que c'est vous qui payez l'amende. 

Qu'entre nous votre rôle soit passif et le mien actif, voilà, je vous 
avoue, ce qui me passé. Je ne vous propose jamais rien, je ne vous 
demande jamais rien, je ne fais jamais que vous répondre, je ne me 
mêle en aucune sorte de vos affaires; je n'ai avec personne aucune 
relation, ni secrète ni publique, qui vous regarde ; je ne dispose de 
rien qui vous appartienne; enfin, excepté un sentiment d'affection 
qui ne peut s'éteindre, je suis pour vous comme n'existant pas. En 
quel sens donc puis-je être actif vis-à-vis de vous? Je le fus une fois, 
et bien vous en prit. Depuis lors je résolus de ne plus l'être. Je crois 
avoir tenu jusqu'ici cette résolution, et ne la tiendrai pas moins dans 
la suite. Expliquez-moi donc, je vous prie, comment vous êtes passif 
vis-à-vis de moi ; car cela me paroît curieux à savoir. 

Dans votre précédente lettre, vous m'exhortez à un épancbement de 
cœur, en me disant de vous traiter tout à fait en ami ou tout à fait en 
-étranger. Votre devise sur le cachet de cette môme lettre m:'avertissoit 
que vous vous faisiez gloire de n'avoir vous-même aucun de ces épan- 
' chemens de cœur auxquels vous m'exhortiez. Or il me paroissoit in- 
juste d'exiger dans l'amitié des conditions qu'on n'y veut pas mettre 
soi-même ; et me dire que c'est traiter un homme en étranger que de 
ne pas s'ouvrir avec lui, c'étoit me dire assez clairement, ee me 
semble, en quel rang j'étois auprès de vous. Votre exemple a fait la 
règle de ma réponse. Si vous êtes le battu dans cette affaire, convenez 
au moins que je n'ai fait que vous rendre les coups que vous m'aviez 
donnés le premier. 

Je n'avoîs pas besoin, mon cher hôte, de la note que vous m'avez 
envoyée pour être convaincu de votre exactitude dans les comptes. 
Cette note me fait plaisir , en ce que j'y vois approcher le temps où 
nous serons tout à fait quittes, et vous me faites désirer de vivre au 
moins jusque-là. Il n'est pas temps encore de parler des arrangemens 
ultérieurs ; et tant de prévoyance n'entre pas dans mon tour d'esprit. 
Mais, en attendant, je suis sensible à vos offres, et il entre bien dans 
mon cœur, je vous assure, d'en être reconnoissant. 

Comme je me propose de déloger d'ici dans peu, mon dessein n'est 
pas d'y laisser après moi mon herbier et mes livres de botanique ; "je 
compte prendre une charrette pour faire conduire le tout à Lyon , 
chez Mme Boy de La Tour, où tout cela sera plus à portée de vous 
parvenir sans embarras. En emballant lesdits livres, j'en ferai le cata- 
logue, et vous l'enverrai. Que ne puis-je les suivre auprès de vous ! Je 
vous jure qu'il n'y a point de jour où l'idée d'aller être l'intendant de 
votre jardin de plantes et l'hôte de mon hôtesse, ne vienne encore 
chatouiller mon cœur. Mais je suis pourtant un peu scandalisé de ne 
point voir venir de petits hôtes qui lui aident un jour à me faire ses 
honneurs. Adieu, mon cher hôte, ma femme et moi vous saluons et 
embrassons l'un et l'autre. Elle est presque percluse de rhumatismes. 
Notre demeure est ouverte à tous les vents, nous sommes presque 
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enseveli? dans la neige , et nous ne savons plus comment ni quand 
cela finira. Adieu derechef. 

Je signe, afiij que vous sachiez désormais sous quel nom vous avez 
à m'écrire. Je n'ai pas besoin de vous avertir que le quatrain joint à 
la date est une formule générale qui n*a nul trait aux personnes à 
qui j'écris. 

M3Œ5. — A M. PB BgLLoy. 

Monquin, le 47-1^70. 
Pauvres aveugles que bous sommes 1 etc. 

Il faut, monsieur, vous résoudre à bien de l'ennui, car j'ai grand'- ' 
peur de vous écrire une longue lettre. 

Que vous m'avez rafraîchi le sang, et que j'aime votre colère! J'y 
vois bien le sceau de la vérité dans une âme fière, que le patelinage 
des gens qui m'entou^-ent marque encore plus fortement à mes yeux. 
Vous ayez daigné me faire sentir mon tort ; c'est une indulgence dont 
je sens le prix, et que je n'aurois peut-être pas eue à votre place : il 
ne m'en reste que le désir de vous le faire oublier. Je fus quarante 
ans le plus conflant des hommes, sans que durant tout ce temps jamais 
une seule fois cette confiance ait été trompée. Sitôt que j'eus pris la 
plume , je me trouvai dans un autre univers, parmi de tout autres êtres, 
auxquels je continuai de donner la même confiance , et qui m'en ont 
si terriblement corrigé qu'ils m'ont jeté dans l'autre extrémité. Rien 
ne m'épouvanta jamais au grand jour, mais tout m'efl'arouche dans 
les ténèbres qui m'environnent , et je ne vois que du noir dans l'obs- 
curité. Jamais l'objet le plus hideux ne me fit peur dans mon enfance, 
mais une figure cachée sous un drap blanc me donnoit des convul- 
sions : sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, je resterai enfant 
jusqu'à la mort. Ma défiance est d'autant plus déplorable que, presque 
toujours fondée (et je n'ajoute presque qu'à cause de vous), elle est 
toujours sans bornes, parce que tout ce qui est hors de la nature n'en 
connoît plus. Voilà, monsieur, non l'excuse, mais la cause de ma faute," 
que d'autres circonstances ont amenée, et même aggrayée, et qu'il 
faut bien que je vous déclare pour ne pas vous tromper, persuadé 
qu'unjiomme puissant vous avoit fait entrer dans ses vues à mon égard, 
je répondis selon cette idée à quelqu'un qui m'ayoit parlé de vousj je 
répondis avec tanjt d'imprudence que je nommai même l'homme en 
question. Né ^vec ui^ caractère bouillant dont rien n'a pu calmer 
l'effervescence, mes premiers mouvemens sont toujours marqués par 
une étourderie audacieuse, que je prends alors pour de l'intrépidité, 
e^ que j'ai tout le temps .de pleurer dans la suite , ^surtout quand elle 
.est injuste, comme dai? cette occasion. Fiez-vous à mes ennemis du 
soin de m'en punir. Mon repentir anticipia même sur leurs soins à la 
réception de votre lettre ; un jour plus tôt .eîl,e m'eût épargné beau- 
coup de sottises j ipais puisqu'elles sont fdtes, ii ne me res^e qu'à les 
.expier et à tâcher d'en obtenir le pardon, que je vous demande par la 
commisération due à mon état. 

Ce que vous me dites des imputations dont vous m'avez» entendu 
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charger, et du peu d'effet qu'elles ont fait sur vous, ne m'étonne que 
par l'imbôcillitô de ceux qui pensoient tous surprendre par cette Toie. 
Ce n'est pas sur des hommes tels que tous que 'des discours en l'air ont 
quelque prise; mais les frivoles clameurs de la calomnie, qui n'excitent 
guère d'attention, sont bien différentes dans leurs effets, des complots 
tramés et concertés durant longues années dans un profond silence, et 
dont les développemens successifs se font lentement, sourdement, et 
avec méthode. Vous parlez d'évidence : quand vous la verrez contre 
moi, jugez-moi, c'est votre droit; mais n'oubliez pas de juger aussi 
mes accusateurs ; examinez quel motif leur inspire tant de zèle. J'ai 
. toujours vu que les méchans inspiroient de l'horreur, mais point d'ani- 
mosité. On les punit, ou on les fuit : mais on ne se tourmente, pas 
d'eux sans cesse ; on ne s'occupe pas sans cesse à les circonvenir , à les 
tromper, à les trahir; ce n'est point à eux que l'on fait ces choses-là, 
ce sont eux qui les font aux autres. Dites donc à ces honnêtes gens si 
zélés, si vertueux, si fiers surtout d'être des traîtres, et qui se mas- 
quent avec tant de soin pour me démasquer : « Messieurs, j'admire 
votre zèle, et vos preuves me paroisâent sans réplique; mais pourquoi 
donc craindre si fort que l'accusé ne les sache et n'y réponde? Per- 
mettez que je l'en instruise et que je vous nomme. Il n'est pas géné- 
reux, il n'est pas même juste de diffamer un homme, quel qu'il soit, 
en se cachant de lui. C'est, dites-vous, par ménagement pour lui que 
vous ne voulez pas le confondre; mais il seroit moins cruel, ce me 
semble, de le confondre que de le diffamer, et de lui ôter la vie que de 
la lui rendre insupportable. Tout hypocrite de vertu doit être publique- 
ment confondu ; c'est là son vrai châtiment; et l'évidence elle-même 
est suspecte quand elle élude la conviction de l'accusé. » En leur par- 
lant de la sorte examinez leur contenance , pesez leur réponse ; suivez , 
en la jugeant, les mouvemens de votre cœur et les lumières de votre 
raison : voilà, monsieur, tout ce que je vous demande, et je me tiens 
alors pour bien jugé. 

Vous me tancez , avec grande raison , sur la manière dont je vous 
parois juger votre nation : ce n'est pas ainsi que je la juge de sang- 
froid, et je suis bien ébigné, je vous jure, de lui rendre l'injustice 
dont elle use envers moi. Ce jugement trop dur étoit l'ouvrage d'un 
moment de dépit et de colère, qui même ne se rapportoit pas à moi, 
mais au grand homme qu'on vient de chasser de sa naissante patrie, 
qu'il illustroit déjà dans son berceau, et dont on ose encore souiller les 
vertus avec tant d'artifice et d'injustice. « S'il restoit, me disoi»-je, de 
ces François célébrés par de Belloy, pourquoi leur indignation ne ré- 
dameroi^elle point contre ces manœuvres si peu dignes d'eux? » 

C'est à cette occasion que Bayard me revint en mémoire, bien sttr 
de ce qu'il diroit ou feroit s'il yivoit aujourd'hui. Je ne sentois pas aaaet 
que tous les hommes, même vertueux, ne sont pas des Bayards; qu*on 
peut être timide sans cesser d'être juste; et qu'en pensant à ceux qui 
machinent et crient, j'avois tort d'oublier ceux qui gémissent et se 
taisent. J'ai tovyours aimé votre nation, elle est même celle de TEu- 
rope que j'honore le plus; non que j'y croie apercevoir pu*- ie vertus 
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que dans les autres , mais par un précieux reste de leur amour qui s'y 
est conservé, et que tous réveillez quand il étoit prêt à s'éteindre. II 
ne faut jamais désespérer d'un peuple qui aime encore ce qui est juste 
et honnête, quoiqu'il ne le pratique plus. Les François auront beau 
applaudir aux traits héroïques que vous leur présentez, je doute qu'ils 
les imitent; mais ils s'en trani^orteront dans vos pièces, et les aime- 
ront dans les autres hommes , quand on ne les empochera pas de les y 
voir. On est encore forcé de les tromper pour les rendre injustes ; pré* 
caution dont je n'ai pas vu qu'on eût grand besoin pour d'autres peuples. 
Voilà, monsieur, comment je pense constamment à l'égard des Ft&a- 
çoiSf quoique je n'attende plus de leur part qu'injustice, outrage, et 
persécution; mais ce n'est pas à la nation que je les impute, et tout 
cela n'empêche pas que plusieurs de ses membres n'aient toute mon 
estime et ne la méritent, même dans l'erreur où on les tient. D'ailleurs, 
mon cœur s'enflamme bien plus aux injustices dont je suis témoin qu'à 
celles dont je suis la victime : il lui manque, pour ces dernières. Té* 
nergie et la vigueur d'un généreux désintéressement. Il me semble que 
ce n'est pas la peine de m'échauifer pour ui^e cause qui n'intéresse que 
moi. Je regarde mes malheurs comme liés à mon état d'homme et d'ami 
de la vérité. Je vois le méchant qui me persécute et me diffame comme 
je verrois un rocher se détacher d'une montagne et venir m'écraser; 
je le repousserois, si j'en avois la force, mais sans colère, et puis je le 
laisserois là sans y plus songer. J'avoue pourtant que ces mêmes mal- 
heurs m'ont d'abord ^ris au dépourvu, parce qu'il en est auxquels il 
n'est pas môme permis à un honnête homme d'être préparé : j'en ai été 
cependant plus abattu qu'irrité; et, maintenant que me voilà prêt, 
j'espère me laisser un peu moins accabler, mais pas plus émouvoir de 
ceux qui m'attendent. A mon âge et dans mon état ce n'est plus la peine 
de s'en tourmenter, et j'en vois le terme de trop près pour m'inquiéter 
beaucoup de l'espace qui reste. Mais je n'entends rien à ce que vous me 
dites de ceux que vous avez essuyés : assurément je suis fait pour les 
plaindre; mais que peuvent-ils avoir de commun avec les miens? Ma 
situation est unique, elle est inouïe depuis que le monde existe, et je 
ne puis présumer qu'il s'en retrouve jamais de pareille. Je ne com- 
prends donc point quel rapport il peut y avoir dans nos destinées, et 
j'aime à croire que vous vous abusez sur ce point. Adieu, monsieur, 
vivez heureux, jouissez en paix de votre gloire, et souvenez-vous quel-^ 
quefoid d'un homme qui vous honorera toujours. 

MXXXI. — A M. L'ABBâ M. 

Monquin, le 47^70. 
Pauvres aveugles que nous sommes I etc. 

Je voudrois, monsieur, pour l'amour de vous, que l'application 
qu'il vous plaît de faire de votre quatrain fût assez naturelle pour être 
croyable : mais puisque vous aimez mieux vous excuser que vous accu- 
ser d'une promptitude que j'aurois pu moi-môme avoir à votre place, 
soit; je n'épiloguerai pas-là-dessus. 
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Depuis rimpressiou de VÉmile je ne l'ai relu qvfuja» lois, u y a »x 
ans, pour corriger un exemplaire; et le troul)le cantinueloù Poh aime 
à me faire vivre a tellement gagné ma pauvre tôte, que j'ai perdu le 
peu de mémoire q^^ me r^stoit, et que je garde à peine une idée gêné' 
raie du contenu de mes écrits. Je me rappelle pourtant fort bien qa'ii 
doit y avoir dans VÉmile un paas^^e relatif à celai (fue vous me citez; 
mais je suis parfaitement sûr qu'il n'est pas le même, parce qu'il pré- 
sente, ainsi défiguré, un sens trqp différent de celui dont j'étois plein 
en l'écrivant '. J'ai bien pu ne pas songer h, éviter dans ee passage le 
sens qu'on eAt pu lui donner s'il eût été écrit par Gartoucke ou par 
Rafâa; mais, je n'ai jamais pu m'exprimer aussi incorrectement dans le 
sens que je lui donnois moi-mêm^e. Vous serez peut-être bien aise d'asp" 
prendre l'anecdote qui me conduisit à cette idée.. 

Le feu roi de Prusse, déjà grand amateur de la discipb'ne militaire, 
passant en revue un de ses régi mens , fut si mécontent de la manœu- 
vre, qu'au lieu d'imiter le noble usage que Louis XIY en colère avoit 
fait de sa canne, U s'oublia jusqu'à frapper de la sienne le major qui 
commandoit.. L'officier outragé recule deux pas, porte la main à Ton 
de ses pistolets, le tire aux pieds du cbeval du roi, et de l'autre se 
casse la tête. Ce trait, auquel je ne pense jamais sans tressaillir d'ad- 
miration, me reyint fortement en écrivant VÉmile, et j'en fis l'appHca- 
tion de moi-même au cas d'un particulier. qui en déshonore un autre, 
mais en modifiant l'acte par la différence des personnages. Vous sentez , 
monsieur, qu'autant le major bâtonné est grand -et sublime quand, 
prêt à s'ôter la vie, maître par conséquent de celle de l'offenseur, et le 
lui prouvant, il la respecte pourtant en sujet vertueux, s'élève par là 
même au-dessus, de son souverain, et meurt en lui faisant grâce, au- 
tant la même clémence vis-à-vis un brutal obscur sejroit inepte : le ma- 
jor employant son premier coup de pistolet n'eût été qu'un forcené j le 
particulier perdant le sien ne seroit qu'un sot. 

Mais un homme yertueux, un croyajit, peut avoir le scrupule de 
disposer de sa propre vie sans cependant pouvoir se résoudre à sur- 
vivre à son déshonneur, dont la perte, même injuste, entraîne des 
malheurs civils pires cent fois que la mort. Sur ce chapitre de Vhon- 
neùr, l'insuffisance des lois nous laisse toujours dans l'état de nature : 
je crois cela prouvé dans ma Lettre à M. d'Alembert sur les spectacles , 
L'honneur d'un homme ne peut avoir de vrai défenseur ni de vrai 
vengeur que lui-même. Loin qu'ici la clémence, qu'en tout autre cas 
prescrit la vertu, soit permise, elle est défendue; et laisser impuni son 
déshonneur, c'est y consentir : on lui doit sa vengeance, on se la doit 
.à soi-même ; on la doit même à Ja société et aux autres gens d'honneuf 
qui la composent : et c'est ici l'une des fortes raisons qui rendent le 
duel extravagant, moin's parce qu'il expose l'innocent à périr, que 
parce qu'il l'expose à périr sans vengeance et à laisser le coupable 
triomphant. Et vous remarquerez que ce qui rend le trait du major 
vraiment héroïque est moins la mort qu'il se donne que la fière et 

^. Voy. imtVtf, livre IV. 
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noble vengeance qu'il sait tirer de son roi. C'est son premier coup de 
pistolet qui fait valoir le second : quel sujet il lui ôte, et quels remords 
il lui laisse! Encore une fois, le cas entre particuliers est tout diffé- 
rent. Cependant si l'honneur prescrit la vengeance , il la prescrit cou- 
rageuse : celui qui se venge en lâche, au lieu d'effacer son infamie, y 
met le comble; mais celui qui se venge et meurt est bien réhabilité. Si 
donc un homme indignement, injustement flétri par un autre', va le 
chercher un pistolet à la main dans l'amphithéâtre de l'Opéra, lui 
casse la tête devant tout le monde; et puis, se laissant tranquillement 
mener devant le* jugés, leur dit : « Je viens de faire un acte de jus- 
tice que je me devois, et qui n'appartenoit qu'à moi ; faites-moi pendre, 
si vous l'osez, * i\ se pourra bien qu'ils le fassent pendre en effet, 
parce qu'enfin quiconque a donné la mort la mérite , qu'il a dû même 
y compter; mais Je réponds qu'il ira au supplice avec l'estime de tout 
homme équitable et sensé , comme avec la mienne ; et si cet exemple 
intimide un peu les tâteurs d'hommes , et fait marcher les gens d'hon- 
neur, qui ne ferraillent pas, la tête un peu plus levée, je dis que la 
mort de cet homme de courage ne sera pas mutile à la société. La 
conclusion tant de ce détail que de ce que j'ai dit à ce sujet dans 
V Emile, et que je répétai souvent, quand ce livre parut, à ceux qui 
me parlèrent de cet article, est * qu'on ne déshonore point un homme 
qui sait mourir, ty Je ne dirai point ici si j'ai tort; cela pourra se discu- 
ter à loisir dan» la suite : mais, tort ou non, si cette doctrine me 
trompe, vous permettrez néanmoins, n'en déplaise à votrô illustre prô- 
neur d'oracles, que je ne me tienne pas pour déshonoré. 

Je viens, monsieur, à la question que vous me proposez sur votre 
élève. Mon sentiment est qu'on ne doit forcer un enfant à manger de 
rien. Il y a des répugnances qui ont leu^ cause dans la constitution 
particulière de l'individu, et celles-là sont invincibles; les autres, qui 
ne sont que des fantaisies, ne sont pas durables, à moins qu'on ne les 
rende telles à force d'y feiire attention. Il pourroit y avoir quelque chose 
de vrai dans le cas de prévoyance qu'on vous allègue , si (chose presque 
inouïe) il* s'agissait d*alimens de première nécessité , comme le pain , 
le lait, les fruits. Il ftiudroit du moins tâcher de vaincre cette répu- 
gnance sans que Fenfant s'en aperçût et sans le contrarier; ce qui, par 
exemple, pourroit se faire en l'exposant à avoir grand'faim, et à ne 
trouver comme par hasard que Paliment auquel il répugne. Mais si cet 
essai ne réussit pas, je ne serois pas d*avis de s'y obstiner. Que s'il 
s'agit de mets composés tels qu'on en sert sur les tables des grands , la 
précaution paroît d'abord assez superflue : car il est peu apparent que 
le petit bonhomme se trouve un jour réduit, dans les bois ou ailleurs, 
à des ragoûts de truffes ou à des profiteroles au chocolat pour toute 
nourriture. Mais peut-être a-t-on un autre objet qu'on ne vous dit pas , 
et qui n'est pas sans fondement. Votre élève est fait pour avoir un jour 
place aux petits soupers des rois et des princes; il doit aimer tout ce 
qu'ils aimeront; il doit préférer tout ce qu'ils préféreront; il doit en 
toute chose avoir les goûts qu'ils auront; et il n'est pas d'un bon cour- 
tisan d'en avoir d'exclusifs. Vous devez comprendre par là et par beau- 



Digitized by 



Google 



â08 CORKESPONDANCE. 

coup d'autres choses que ce n'est pas un Emile que tous avez à élever : 
ainsi gaidez-yous bien d'être un Jean-Jacques : car, comme tous Toyez , 
cela ne céussit pas pour la bonheur de cette Tie. 

Prêt à quitter cette demeure, je n'ai plus d'adresse assez fixe à tous 
donner pour y recoToir de tos lettres. Adieu, monsieur. 

MYYYTT - — A KÀDAMB B. 

Monquin, le 46 mars 4770. 
Rose , je tous crois , et je tous croirois aTec plus de plaisir encore si 
TOUS eussiez moins insisté. La Térité ne s'exprime pas toujours avec 
simplicité; mais, quand cela lui arriTe, elle brille alors de tout son 
éclat Je Tais quitter cette habitation : je sais ce que je toux et dois 
faire ; j'ignore, encore ce que je ferai : je suis entre les mains des 
hommes; ces hommes ont leurs raisons pour craindre la Térité, et ils 
n'ignorent pas que je me dois de la mettre en éTidence, ou du moins 
de faire tous mes efforts pour cela. Seul et à leur merci , je ne puis 
rien : ils peuTent tout, hors de changer la nature des choses et de faire 
que la poitrine de J. J. Rousseau TiTant cesse de renfermer le cœur 
d'un homme de bien. Ignorant dans cette situation en quel lieu jetrou^ 
Terai soit une pierre pour y poser ma tète, soit une terre pour y poser 
mon corps , je ne puis tous donner aucune adresse assurée : mais si 
jamais je retrouTO un moment tranquille , c'est un soin que je n'oublie- 
rai pas. Rose, ne m'oubliez pas non plus. Vous m'aTez accordé de l'es- 
time sur mes écrits ; tous m'en accorderiez encore plus sur ma Tie si 
elle TOUS étoit connue; et daTantage encore sur mon cœur, s'il éUnt 
ouTert à TOS yeux : il n'en fut jamais un plus tendre , un meilleur, un 
plus juste ; la méchanceté ni la haine n'en approchèrent jamais. J'ai de 
grands Tices, sans doute, mais qui n'ont jamais fait de mal qu'à moi ; 
et tous mes malheurs ne me Tiennent que de mes Tertus. Je n'ai pu , 
malgré tous mes efforts, percer le mystère affreux des trames dont je 
suis enlacé; elles sont si ténébreuses, on me les cache aTec tant de 
soin, que je n'en aperçois que la noirceur. Mais les maximes communes 
que TOUS m'alléguez sur la calomnie et l'imposture ne sauroient coa- 
Tenir à celle-là; et les friToles clameurs de la calomnie sont bien dif- 
férentes, dans leurs effets, des complots tramés et concertés durant 
longues années dans un profond silence, et dont les développemens 
successifs, dirigés par la ruse, opérés par la puissance, se font lente-* 
ment, sourdement, et aTec méthode. Ma situation est unique; mon 
cas est inouï depuis que le monde existe. Selon toutes les règles de la 
préToyance humaine, je dois succomber; et toutes les mesures sont 
tellement prises, qu'il n'y a qu'un miracle de la ProTidence qui puisse 
confondre les impcMrteurs. Pourtant une certaine confiance soutient eur- 
core mon courage. Jeune femme, écoutez-moi : quoi qu'il arriTe, et 
quelque sort qu'on me prépare, quand on tous aura fait l^numération 
de mes crimes, quand on tous en aura montré les frappans témoigna- 
ges, les preuTes sans réplique, la démonstration, l'éTîdence, souTenes* 
vous des trois mots par lesquels ont fini mes adieux : je suis innocent. 
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Vous approchez d'un terme intéressant pour mon cœur : je désire 

d'en savoir l'heureux événement aussitôt qu'il sera possible. Pour cela, 

si vous n'avez pas avant ce temps-là de mes nouvelles, préparez d'avance 

un petit billet, que vous ferez mettre à la poste aussitôt que vous serez 

* délivrée, sous une enveloppe à l'adresse suivante : 

A madame Boy de La Tour^ née Boguin,à Lyon. 

MXXXIU. ^ A M. MoDLTOU. 

Monquin, le 28 mars 4770. 
Je tardois, cher Moultou, pour répondre à votre dernière lettre, de 
jouvoir vous donner quelque avis certain de ma marche; mais les 
neiges qui sont revenues m'assiéger rendent les chemins de cette mon- 
tagne tellement impraticables, que je ne sais plus quand j'en pourrai 
partir. Ce sera, dans mon projet, pour *me rendre à Lyon, d'où je sais 
bien ce que je veux feire , mais j'ignore ce que je ferai. 

J'avois euje projet que vous me suggérez d'aller m'établir en Savoie; 
je demandai et obtins, durant mon séjour à Bourgoin, un passe-port 
pour cela, dont, sur des lumières iqui me vinrent en même temps, je 
ne voulus point faire usage : j'ai résolu d'achever mes jours dans ce 
royaume , et d'y laisser à ceux qui disposent de moi le plaisir d'assou- 
vir leur fantaisie jusqu'à mon dernier soupir. 

Je ne suis point dans le cas d'avoir besoin de la bourse d'autrui , du 
moins pour le présent, et dans la position où je suis je ne dépense 
guère moins en place qu'en voyage ; mais je suis fâché que l'offre de 
votre bourse m'ait ôté la ressource d'y recourir au besoin : ma maxime 
la plus chérie est de ne jamais rien demander à ceux qui m'offrent; je 
les punis de m'avoir ôté un plaisir en les privant d'un autre ; et quand 
je me ferai des amis à mon goût, je ne les irai pas choisir au Monomo- 
tapa, quoi qu'en dise La Fontaine. Cela tient à mon tour d'esprit parti- 
culier, dont je n'excuse pas la bizarerrie, mais que je dois consulter 
quand il s'agit d'être obligé. Car autant je suis touché de tout ce qu'on 
m'accorde, autant je le suis peu de ce qu'on me fait accepter : aussi je 
n'accepte jamais rien qu'en rechignant et vaincu par la tyrannie des 
importunités; mais l'ami qui veut bien m'obliger à ma mode, et non 
pas à la sienne , sera toujours content de mon cœur. J'avoue pourtant 
que l'à-propos de votre offre mérite une exception; et je la fais en 
tâchant de l'oublier, afin de ne pas ôter à notre amitié l'un des droits 
que l'inégalité de fortune y doit mettre. 

Il faut assurément que vous soyez peu difficile en ressemblance, pour 
trouver la mienne dans cette figure de cyclope qu'on débite à si grand 
bruit sous mon nom. Quand il plut à l'honnête M. Hume de me faire 
peindre en Angleterre, je ne pus jamais deviner son motif , quoique 
dès lors je visse assez que ce n'étoit pas l'amitié. Je ne l'ai' compris 
qu'en voyant l'estampe, et surtout en apprenant qu'on lui en donnoit 
pour pendant une autre représentant ledit M. Hume, qui réellement a 
la figure d'un cyclope , et à qui on donne un air charmant. Comme ils 
i>eî«rnent nos visages, ainsi peignent-ils nos âmes avec la même fidé- 
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lité. Je comprends quô les bniyans éloges qu'on vous a faits de ce 
portrait vous ont ftiàjuguô; mais regardez-y mieux, et ôtez-moi de 
votre chambre cette mine farouche , qui n*est jJas la mienne assurément. 
Les gravures fiûtes sur le portrait peint par 3La Tour me font plus jeune , 
à la vérité, mais beaucoup plus ressemblant : remarquez qu'on les a 
fait çlisparoître ou contreDaire hideusement. Gomment ne sentez-vous 
" pas d'où tout cela vient, et ce que tout cela signifie? 

Voici deux actes d'honnêteté, de justice et d'ainitiô à faire : c'est à 
vous que j'en donne la commission, 

1» Rèy vient de foire une édition de mes écrits, à laquelle , et à 
d'autres marques, j'ai réconnu que mon homme étoît enrélé. J'aurois 
dû prévoir et que des gens si attentifs ne l*oublieroient pas, et qu'il ne 
seroit pas à répreuve. Entre autres remarques que j'ai faites sur cette 
édition, J'y ai trouvé ^ avec joutant d'indignation* que de surprise, 
trois ou quatre lettres de M. le comte de Trcssan, avec les réponses 
qui furent écrites il y a une quinzaine d'années au sujet d'une tracas- 
serie de Palissot. Je n'ai jamais communiqué ces lettres qu'au seul 
Vemes, auquel j'avois alors, et bien malheureusement , la même con- 
fiance que éelle que j'ai maintenant en vous : depuis lors je ne les ai 
montrées à qui que ce soit, et ne me rappelle pas même en avoir 
parlé; voilà pourtant Rey qui les imprime : d'où les a-t-rl eues? ce 
n'est certainement pas de moi ; et il ne m'a pas dit un mot de ces 
lettres en me parlant de cette édition. Je comprends aisément qu'il n'a 
pas mieux rempli le devoir d'obtenir l'agrément de M. de tressan, qui 
probablement ne l'aurojt pas donné non plus que moi. Du cercueil où 
Ton me tient enfermé tout vivant, je ne puis pas écrire à M. de Tres- 
san , dont je ne sais pas l'adresse , et à qui ma lettre ne parviendroit 
certainement pas. Je vous prie de remplir ce devoir pour moi. Dites- 
lui que ce ne seroit pas envers lui, que j'honore, que j'aurois enfreint 
un devoir dont j'ai porté l'observation jusqu'à un scrupule peut-être 
inouï envers Voltaire, que j'ai laissé falsifier et défigurer mes lettres 
et taire les siennes, sans que j'aie voulu jusqu'ici montrer ni les unes 
ni les autres à personne. Ce n'est sûrement pas pour me foire honneur 
que ces lettres ont été imprimées; c'est Uniquement pour m'attirer 
l'inimitié de M. de tressan. 

2** J'ai fait, il y a quelques mois, à Mme la duchesse douairière de 
Portland un envoi de plantes que j'avois été he?rboriser pour elle au 
mont Pila, et que j'avois préparées avec beaucoup de soin, de même 
qu'un assortiment de graines que j'y avois joint. Je n'ai aucune nou- 
velle de Mme de Portland ni de cet envoi, quoique j'aie écrit et à 
elle et à son commissionnaire : mes lettres sont restées sans réponse ; 
et je comprends qu'elles ont été supprimées, ainsi que l'envoi, par des 
motifs qui ne vous seront pas difficiies à pénétrer. Les manœuvres 
qu'on emploie sont très-assorties à l'objet qu'on se propose. Ayez, cher 
Moultou, la complaisance d'écrire à Mme de Portland ce que j'ai 
fait, et combien j'ai dé regret qu'on ne me laisse pas remplir les fonc- 
tions du titre qu'elle m'avoit permis de prendre auprès d*eile, et que 
je me faisois un honneur de mériter. Vous sentez que je ne peux pas 
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entretenir des correspondances malgré ceux qui les interceptent. Ainsi 
là-dessus, comme sur toute chose où la nécessité commande, je me 
soumets. Je voudrois seulement que mes anciens correspondans sus- 
sent qu'il n'y a pas de ma faute ^ et que je ne les ai pas négligés. La 
même chose m'est arrivée avec M. Guan, de Montpellier, à qui j'ai fait 
un enyoi sous l'adresse de M. de Saint-Priest. La môme chose m'arrl- 
vera peut-être avec vous. Accusez-moi du moins, je Vous prie, la ré- 
ception de cette lettre, si elle vous parvient encore : la vôtre, si vous 
l'écrivez à la réception de la mienne, pourra me parvenir encore ici. 
Le papier me manque. Mes respects et ceux de ma femme à Mme Moul- 
tou. Nous vous emhrassons conjointement de tout notre cœur. Adieu, 
cher Moultou. 

MXXXIV. — A M. LÀLIATO. 

Monquin, le 4 avril 4770. 
C'est par oubli , monsieur, que je n'avoîs pas répondu à votre précé- 
dente lettre; car, quoique je ne promette de l'exactitude à personne, je 
me ferois un plaisir d'eQ avoir avec vous. La description de votre vie 
tranquille et champêtre me fai^ grand plaisir, ainsi que celle du climat 
que vous habitez, aux vents près, qui ne sont point de mon goût. Cette 
douce vie, pour laquelle j'étois né, eût été celle dans laquelle j'aurois 
achevé mes jours, si on m'avoit laissé faire; mais quand l'honneur, le 
devoir et la nécessité commandent, il faut obéir. Ne m'écrivez plus ici, 
monsieur; votre lettre ne m'y trouveroit vraisemblablement plus, et je 
ne puis vous donner d'adresse assurée, parce que, quoique je sache 
très-bien ce que je veux faire, j'ignore absolument ce que je ferai. Je suis 
fâché de quitter ce pays sans vous envoyer des rosiers; mais la nature, 
tardive en ces cantons, n'est pas encore éveillée; à peine avons-nous 
déjà quelques violettes, et je ne dois plus espérer de recueillir des roses. 
Adieu, mon cher monsieur Laliaud; souvenez- vous de moi quelquefois: 
je vous salue et vous embrasse de tout mon cœur. 

MXXXY. — A M. MouiTOU. 

Monquin, le 47f 70. 

Pauvres aveugles que nous sommes 1 etc. 

Votre lettre, cher Moultou, m'afflige sur votre santé. Vpus m'aviez 
parlé dans la précédente de votre mal de gorge comme d'une chose 
passée, et je le regardois comme un de ceux auxquels j'ai moi-même 
été si sujet, qui sont vifs, courts, et ne laissent aucune trace; mais si 
c'est une humeur de goutte, il sera difficile que vous ne vous en ressen- 
tiez pas de temps en temps : mais surtout n'allez pas vous mettre dans 
la tête d'en vouloir guérir; car ce seroit vouloir guérir de la vie, mal 
que les bons doivent supporter tant qu'il leur reste quelque bien à faire. 
Du Peyrou, pour avoir voulu droguer la sienne, l'effaroucha, la fit re- 
monter, et ce ne fut pas sans beaucoup de peines que nous parvînmes 
à la rappeler aux extrémités. Vous savez sans doute ce qu'il faut faire 
pour cela : j'ai vu l'effet grand et prompt de la moutarde à la plante des 
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pieds; je tous la recommande en pareille occurrence , dont veuille la 
ciel YouB préserver. Si jeune , déjà la goutte 1 que je vous plains I Si 
vous eussiez toujours suivi le régime que je vousfaisois faire à Motiera , 
surtout quant à l'exercice, vous ne seriez point atteint de cette cruelle 
maladie. Point de soupers, peu de cabinet, et beaucoup de marche 
dans vos relâches; voilà ce qu'il me reste à vous recommander. 

Ce que vous m'apprenez qui s'est passé dernièrement dans votre ville 
me fâche encore, mais ne me surprend plus. Comment ! votre Conseil 
souverain se met à rendre des jugemens criminels! Les rois, plus sages 
que lui, n'en rendent point. Voilà ces pauvres gens prenant à grands 
pas le train des Athéniens, et courant chercher la même destinée , qu'ils 
trouveront, hélas ! assez tôt sans tant courir. Mais, 

« Dementat quos vult perdere Jupiter. » 

Je ne doute point que les natifs ne missent à leurs prétentions l'inso- 
lence de gens qui se sentent soufflés et qui se croient soutenus ; mais 
je doute encore moins que, si ces pauvres citoyens ne se laissoient 
aveugler par la prospérité et séduire par un vil intérêt, ils n'eussent 
été les premiers à leur offrir le partage, dans le fond irès-juste, très- 
raisonnable, et très-avantageux à tous, que les autres leur deman- 
doient. Les voilà aussi durs aristocrates avec les habitans que les 
magistrats furent jadis* avec eux. De ces deux aristocraties j'aimerois 
encore mieux la première. 

Je suis sensible à la bonté que vous avez de vouloir bien écrire à 
Mme de Portland et à M. de Tressan : l'équité, l'amitié, dicteront vos 
lettres ; je ne suis pas en peine de ce que vous direz. Ce que vous me 
dites de l'antérieure impression des lettres du' dernier disculpe absolu- 
ment Rey sur cet article, mais n'infirme point, au reste, les fortes 
raisons que j'ai de le tenir tout au moins pour suspect; et je connois 
trop bien les gens à qui j'ai affaire pour pouvoir croire que, songeant 
à tant de monde et à tant de choses, ils aient oublié cet homme-là. Ce 
que vous a dit M. Garcin du bruit qu'il fait de son amitié pour moi 
n'est pas propre à m'y donner plus de confiance. Cette affectation est 
- singulièrement dans le plan de ceux qui disposent de moi. Coindet y 
brilloit par excellence , et jamais il-neparloit de moi sans verser des 
larmes de tendresse. Ceux qui m'aiment véritablement se gardent bien, 
dans les circonstances présentes, de se mettre en avant avec tant d'ent- 
phase; ils gémissent tout bas, au contraire, observent, et se taisent 
jusqu'à ce que le temps soit venu de parler. 

Voilà, cher Moultou, ce que je vous prie et vous conseille de faire. 
Vous compromettre ne seroit pas me servir. Il y a quinze ans qu'on 
travaille sous terre ; les mains qui se prêtent à cette œuvre de ténèbres 
la rendent trop redoutable pour qu'il soit permis à nul honnête homme 
d'en approcher pour l'examiner. H faut, poui»monter sur la mine, 
attendre qu'elle ait fait son explosion'; et ce n'est plus ma personne 
qu'il faut songer à défendre, c'est ma mémoire. Voilà, cher Mouitou, 
ce que j'ai toujours attendu de' vous, fie croyez pas que j'ignore vos 
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liaisons ; ma confiance n*est pas celle d'un sot , mais celle , au contraire , 
de quelqu'un qui se connoît en hommes, en diversité d'étoffes d'âmes, 
• qui n'attend rien des Ck)indet , qui attend tout des Moultou. Je ne puis 
douter qu'on n'ait voulu vous séduire ; je suis persuadé qu'on n'a fait 
tout au plus que vous tromper; mais, avec votre pénétration, vous 
avez vu trop de choses, et vous en verrez trop encore pour pouvoir être 
trompé longtemps. Quand vous verrez la vérité, il ne sera pas pour 
cela temps de la dire ; il faut attendre les révolutions qui lui seront 
favorables, et qui viendront tôt ou tard. C'est alors que le nom de mon 
ami, dont il faut maintenant se cacher, honorera ceux qui l'auront 
porté, et qui rempliront les devoirs qu'il leur impose. Voilà ta t&che, 
Ô Moultou 1 elle est grande, elle est belle, elle est digne de toi , et depuis 
bi«n des années mon cœur t'a choisi pour la remplir. 

Voici peut-être la dernière fois que je vous écrirai. Vous devez com- 
prendre combien il me seroit intéressant de vous voir : mais ne par- 
Ions plus de Ghambéry ; ce n'est pas là où je suis appelé. L'honneur et 
le devoir crient; je n'entends plus- que leur voix. Adieu : recevez l'em- 
brassement que mon cœur vous envoie. Toutes mes lettres sont ouvertes ; 
ce n'est pas là- ce qui me fâche, mais plusieurs ne parviennent pas. 
Faites en sorte que je sache si celle-ci aura été pluA heureuse. Vous 
n'ignorerez pas où je serai , mais je dois vous prévenir qu'après avoir 
été ouvertes à la poste, mes lettres le seront encore dans la maison où 
je vais loger. Adieu derechef. Nous vous embrassons l'un et l'autre 
ETBC toute la tendresse de notre cœur. Nos hommages et respects les 
plus tendres à madame. 

n est vrai que j'ai cherché à me défaire de mes livres de botanique , 
et même de mon herbier. Cependant, comme l'herbier est un présent, 
quoique non tout à fait gratuit , je ne m'en déferai qu'à la dernière 
extrémité, et mon intention est de le laisser, si je puis, à celui qui me 
l'a donné, augmenté de plus de trois cents plantes que j'y ai ajoutées. 

liXXXVI. — A M. DE Gesarges. 

Monquin, fin d'avril 4770. 

Je vous avoue, monsieur, que, vous connoissant pour un gentil- 
homme plein d'honneur et de probité, je n'apprends pas sans surprise 
la tranquillité avec laquelle vous avez souffert en mon absence les ou- 
trages atroces que ma femme a reçus du bandit en cotillon auquel 
Mme de Cesarges a jugé à propos de nous livrer, après nous avoir ôté 
les gens qu'elle nous avoit tant vantés elle-même, et avec qui nous 
vivions en paix. 

Je sais bien, monsieur, qu'on vous taxe d'avoir peu d'autorité chez 
vous, et que le capitaine Vertier vous a subjugué, dit-on, comme les 
autres; mais je ne vou^aurois jamais cru dénué de crédit dans votre 
propre maison, au point de n'y pouvoir procurer la sûreté aux hôtes 
que vous y avez placés vous-même. Puisqu'on cela toutefois je me 
suis trompé, puisque vous ne pouvez vous délivrer des mains des sus« 
iits bandits en cotillon, et puisque Mme de Gesarges elle-même no 
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voit d'autre remède aux mauvais traitemens que je puis recevoir des 
gens qui dépendent d'elle que d'en être désolée, ne trouvez pas mau- 
vais, jusqu'à ce que je puisse me procurer une autre demeure, que, 
réduit à moi seul pour toute ressource, je tâche de me faire la justice 
que je ne puis obtenir, en pourvoyant de mon mieux à ma propre dé- 
fense et à la protection que je dois à ma femme. Que s'il en arrive du 
scandale dans votre maison , je vous prends vous-même à témoin qu'il 
n'y aura-pas de ma faute, puisque, ne pouvant, sans manquer à moi- 
même et à ma femme, éviter d'en venir là, je ne l'ai fait cependant 
qu'à la dernière extrémité, et après vous en avoir prévenu. 

MXXXVII. —À M. DE Saint-Germain. 

Quoique je me sois résigné , monsieur, à la privation que vous m'avez 
imposée pour épargner à votre bon cœur l'émotion d'un dernier adieu, 
je sens pourtant que, si vous fussiez resté quelques jours déplus, je 
n'aurois pu résister au désir de vous revoir encore une fois^ et de vous 
communiquer beaucoup de nouvelles idées qui m'étoient venues à force 
de rêver au triste sujet dont vous m'avez permis de vous parler, et qui 
toutes confirment mes conjectures sur les causes de mes malheurs. 
Puisque la consolation de vous revoir ne m'est pas donnée, je ne vous 
ennuierai pas de nouveau de mes longues écritures, et je'me flatte que 
ce qui vous en est déjà connu suffira pour mettre un jour, avec votre 
généreuse assistance , les amis de la justice sur la voie de la vérité. 

Mon libraire de Hollande vient de faire une édition générale de tous 
mes écrits imprimés, dont il m'a envoyé deux exemplaires, qui mal- 
heureusement sont encore en feuilles : j'ai pris la liberté de faire por- 
ter le paquet chez vous. L'un de ces exemplaires vous est destiné, et 
je me flatte , monsieur , que vous ne dédaignerez pas cet hommage de 
mon attachement et de ma reconnoissance. L'autre est pour moi, et 
mon intention est de ne vous ofi'rir le vôtre qu'après les avoir fait relier 
tous les deux. Comme les embarras où je me trouve ne me permettent 
pas, quant à présent, de m'occuper de ce soin, je vous prie, en atten- 
dant que je le remplisse , de vouloir bien permettre que le paquet reste 
chez vous en dépôt. Si les événemens m'empêchent, dans la suite, d'exé- 
cuter là-dessus mes intentions, je vous prie d'y suppléer en disposant 
des deux exemplaires, de façon que le mien serve à payer la reliure du 
vôtre. 

J'ai eu la curiosité de chercher dans les feuilles de ce paquet un bar- 
bouillage dont M. Fréron a été le premier éditeur, et qui m'a été volé 
parmi mes papiers, je ne sais comment, ni par qui, et d'où. Sur cette 
édition furtive, Rey a jugé à propos d'augmenter la sienne. C'est un 
discours sur un sujet proposé par M. de Cursay, dans le temps qu'il 
pacifioit la Corse, et qu'il y faisoit refleurir les lettres. Le dépositaire 
de mes papiers, qui ne m'avoit rien dit de ce larcin, voyant que j'en 
étois instruit, m'apprit que ce discours avoit été mutilé à l'impression, 
et qu'on en avoit retranché un article tout entier, supposant que c'étoit 
une omission d'inadvertance par la hâte où le voleur avoit transcrit le 
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discours; mais il ne voulut point me dire quel étoit cet article oublié 
ou retranché. J'ai donc Térifîé la chose dans Pédition de Rey, et j'ai 
trouvé que cet article omis étoit un très-bel éloge du peuple de Corse, 
et un éloge encore plus beau des troupes françoises et de leur général. 
Il ne m'en a pas fallu davantage pour comprendre tout le reste. Si ja- 
mais vous prenez la peine de parcourir ce recueil, tous connoîtrez à 
plus d'une enseigne en quelles mains l'auteur est tombé. 

En ce moment, monsieur, il me revient sur les matières dont j'ai eu 
l'honneur de vous entretenir un petit fait bien minutieux en apparence , 
mais que je ne puis m'empêcher de vous dire à cause de ses consé- 
quences et de la facilité que vous avez de le vérifier. Depuis notre der- 
nière entrevue , je parlai par hasard une fois de VÉmile avec un officier 
de notre connoissance. lime dît que, causant un jour avec M. Diderot, 
lorsqu'on parloit de ce livre longtemps avant sa publication, M. Dide- 
rot lui avoit dit qu'il le connoissoit, que je le lui avois montré, que 
c'étoit un projet pour élever chaque homme pour PÊtat dans lequel il 
devoit vivre. « Par exemple/ ajoutoit-il, s'il devoit vivre dans une mo- 
narchie, on lui apprendra de bonne heure à être un fripon, etc. » 
Pourquoi M. Diderot mentoit-il avec tant d'jmpudence ? Je ne lui avois 
certainement pas montré ce livre, puisqu'il n'étoit pas encore com- 
mencé quand je rompis avec lui , et que le plan qu'il me prôtoit est 
exactement contraire au mien , comme il est aisé de le voir dans l'ou- 
vrage. 

Je suis , monsieur, dans un cas embarrassant vis-à-vis de M. de Ton- 
nerre. Je voudrois, et de tout mon cœur, lui témoigner combien je 
suis pénétré des bontés dont il m'a comblé durant mon séjour dans 
cette province ; mais c'est ce que je ne saurois faire sans laisser parler 
en même temps mon indignation de l'astuce avec laquelle on l'a fait / 
agir, sans qu'il s'en aperçût lui-même,- dans la ridicule affaire du galé- 
rien Thevenin, digne instrument des gens qui l'ont employé. Je con- 
nois et j'honore la droiture de M. de Tonnerre; j'ai autant de respect 
pour sa personne que pour son illustre naissance : je le plains d'être 
quelquefois surpris par des fourbes; mais quand cette surprise tombe 
sur moi , je me manquerois à moi-même en la passant sous silence , et 
je trouve trop difficile, en lui écrivant, de me faire entendre sans l'of- 
fenser, ce qu'assurément je serois au désespoir de faire. S'il n'y avoit 
pas trop d'indiscrétion, monsieur, à vous supplier de voutoir être au- 
près de lui l'organe de mes sentimens, vous les feriez si bien valoir, et 
vous me tireriez d'un si grand embarras, que ce seroit une œuvre digne 
de votre bienfaisance. Je ne compte partir que dans quelques jours; 
ainsi je puis recevoir encore ici de vos nouvelles, si vous voulez bien 
m'en donner. Je ne désire qu'un mot. Adieu, monsieur, je ne vous 
parlerai plus de mes sentimens pour vous : vous les voyez dans ma con- 
fiance qui en eit le fruit; mais je finirai ce dernier auiieu par un mot 
que je you» prie de gravw dans Votre ftme vertueuse : Je suis Inno- 
cent. 
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MXXXVm. — A H. DB La Toubettb. 

Lyon, le 2 Juin 4770. 
J'apprends, monsieur, ç[u*on a formé le projet d'élever une statue à 
M. de Voltaire , et qu'on permet à tous ceux qui sont connus par quel- 
que ouvrage imprimé de concourir, à cette entreprise. J'ai payé assez 
cher le droit d'être admis à cet honneur pour oser y prétendre, et je 
vous supplie de vouloir bien interposer vos bons offices pour me faire 
inscrire au nombre des souscrivans. J'espère, monsieur, que les bontés 
dont vous m'honorez, et l'occasion pour laquelle je m'en prévaux ici, 
vous feront aisément pardonner la liberté que je prends. Je vous salue, 
monsieur, très-humblement et de tout mon cœur. 

MXXXIX. — A M. DB Saint-Geriuin. 

A Lyon, 47 J 70. 

Pauvres aveugles que nous sommes I etc. 

Après avoir prolongé mon séjour dans Lyon plus que je ne m'y étois 
attendu, je n'en veux point partir sans vous réitérer mes adieux et me 
recommander à votre souvenir. Je prends aussi la liberté de vous en- 
voyer une lettre et un vieux mémoire que m'a envoyé par la poste 
H. Oranger, de Monquin, par lequel il prétend que je suis parti de là 
sans lui payer les dernières fournitures que sa femme m'a faites en 
œufs, beurre et fromages : comme je ne me sens pas le bras assez bon 
pour lui payer ce mémoire dans la monnoie qu'il mérite, je veux au 
moins que vous connoissiez la manière dont on a dressé et stylé cet 
homme par rapport à moi ; et, pour cet effet, j'ai joint à ce mémoire 
une feuille contenant des observations sur chaque article , par lesquelles 
vous pourrez juger de sa bonne foi et de ceux qui le mettent en œuvre. 
Vous êtes à portée, monsieur, de vérifier tous ces iaits. J'ai cru, sur 
votre amour pour l'équité, que vous ne dédaigneriez pas d'en prendre 
la peine. Je comprends qu'on a voulu renouveler la scène de.... Mais il 
n'est plus temps, et j'ai trop bien pris mon parti sur tout le reste pour 
m'affecter encore de ces choses-là. Ainsi je mets désormais au pis les 
fourbes, les fripons, les méchans, et tous les gens qui, pour me dé- 
crier, les emploient. J'espère, avant de partir d'ici, y recevoir encore 
des nouvelles de votre santé et de celle de Mme de Saint-Germain, à 
qui je vous supplie de faire agréer mon respect. Ma femme vous prie, 
monsieur, d'agréer le sien, et nous emportons l'un et l'autre le plus 
tendre et le plus durable souvenir des bontés dont vous nous avez 
honorés. 

MXL. — Au ICÊMB. 

A Lyon, 49 avril 4770 >. 
J*al reçu, monsieur, avec la lettre dont vous m'avez honoré le 16 du 
mois dernier, celle que vous eu la bonté de me faire parvenir d'envoi 

' • Ou plutôt du 49 Juin, car Rousseau ne voyagea pas en avril. (Éd.) 
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de M. de T..., à qui, selon vos intentions, j'en accuse la réception. 
C'est une réponse de Mme de Portland, qui me donne ayis de la récep- 
tion des plantes que je lui ai envoyées il y a près de six mois. Après 
un yoyage assez désagréable, je suis arrivé ici en assez bonne santé, 
de même que ma femme, qui, pénétrée de vos bontés, me charge de 
vous en marquer sa très-humble reconnoissance. Je vous prie aussi, 
monsieur, de vouloir témoigner la mienne à Mme de Saint-Germain, 
en lui faisant agréer mon respect. Vous connoissez, monsieur, toute 
ma confiance en votre bienveillance , et je me flatte que vous connoissez 
aussi combien j'y suis sensible et disposé à m'en prévaloir en toute oc- 
casion, sans crainte de vous déplaire. Des inconvéniens que j'aurois dû 
prévoir retardent ma marche, sans rien changer à mes ré&olutions. Je 
prends la liberté de me recommander à votre souvenir, et de vous as- 
surer que rien n'affoiblîra jamais les sentiniens immortels que vous 
m'avez inspirés. 

MXLI. '— A MÀDAMB B. 

Paris, le 7 juillet 4770. 
Deux raisons, madame, outre le tracas d'un débarquement, m'ont 
empêché d'aller vous voir à mon arrivée : la première, que vous m'avez 
écrit vou»-même que, quand même nous serions rapprochés, nous ne 
pourrions pas nous voir; l'autre, que je suis déterminé à n'avoir au- 
cune relation avec quiconque en a avec Mme de ***. C'est à voUs, ma- 
dame , à m'instruire si ces deux obstacles existent ou non : s'ils n'exis- 
tent pas , j'irai avec le plus vif empressement contenter le besoin de 
vous voir que me donna la première lettre que vous me fîtes l'honneur 
de m'écrire , et qu'ont augmenté toutes les autres. Un rendez-vous au 
spectacle ne sauroit me convenir, parce que, bien éloigné de vouloir 
me cacher, je ne veux pas non plus me donner en spectacle moi-môme ; 
mais s'il arrivoit que le hasard nous y conduisit en môme jour, et que 
je le susse , ne doutez pas que je ne profitasse avec transport du plaisir 
de vous y voir, et même que je ne me présentasse à votre loge, si 
j'étois sûr que cela ne vous déplût pas. Je suis affligé d'apprendre 
votre prochain départ. Est-ce pour augmenter mon regret que vous me 
proposez de vous suivre en Nivernois? Bonjour, madame, donnez-moi 
de Yos nouvelles et vos ordres durant le séjour qui vous reste à faire à 
Paris; donnez-moi votre adresse en province, et souvenez-vous de moi 
quelquefois. 

pas un mot du prétendu opéra qu'on dit que je vais donner. J'espère 
que de sa vie J. J. Rousseau n'aura plus rien à démêler avec le public. 
Quand quelque bruit court de moi, croyez toujours exactement le con- 
traire; vous vous tromperez rarement. 

MXIJI. — A LA IfÊMB. 

Paris, le 13 juillet 4770. 
Je ne puis, madame, vous aller voir que la semaine prochaine, 
puis^rie nous sommes à la fin de celle-ci : je t&cherai que ce soit mardi, 
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mais je ne m'y engage pas, encore moins pour le dtner; il faut que 
tout cela se prenne impromptu : car tous les engagemens pris d'ayance 
m'ôtent tout le plaisir de les remplir. Je déjeune toujours en me levant; 
mais cela ne m'empêchera pas, si tous prenez du café ou du chqcolat, 
d'en prendre encore avec vous. Ne m'envoyez point de voiture , j'aime 
mieux aller à pied; et si je ne suis pas chez vous à dix heures, ne 
m'attendez plus. 

Je vous sais gré de me reprocher mon air gauche et embarrassé; 
mais si vous voulez que je m'en défasse , il faut que ce soit votre ou- 
vrage. Avec une &me assez peu craintive , un naturel d'une insuppor- 
table timidité, surtout auprès des femmes, me rend toujours d'«.utant 
plus maussade que je voudrois me rendre plus agréable : de plus , je 
n'ai jamais su parler, surtout quand j'aurois voulu bien dire ; et à vous 
avez la préférence de tous mes embarras , vous n'avez pas trop à. vous 
en plaindre. Bonjour, madame : voilà votre laquais; à mardi, s'il fait 
beau, mais sans promesse. Je sens qu'ayant à vous perdre si vite, il ne 
faut pas me faire un besoin de vous voir. 

MXLIII. — A M. DE SàINT-GER1£AIN. 

47^70. 

Me voici à Paris, monsieur. Depuis trois semaines j'y ai repris mon 
ancienne habitation, j'y revois mes anciennes connoissances , j'y suis 
mon ancienne manière de vivre, j'y exerce mon ancien métier de co- 
piste, et jusqu'à présent je m'y retrouve à peu près dans la môme si- 
tuation où j'étois avant de partir. Si on m'y laisse tranquille, j'y res- 
terai; si l'on m'y tracasse, je l'endurerai : ma volonté n'est soumise 
qu'à la loi du devoir, mais ma personne l'est au joug de la nécessité, 
que j'ai appris à porter sans murmure.' Les hommes peuvent sur ce 
point se satisfaire ; je les mets bien à la portée de s'en donner le plai- 
sir. Je n'ai pu, monsieur, vous écrire à mon arrivée, quelque désir 
que j'en eusse, à cause de l'affluence des oisifs et des embarras du dé- 
barquement. J'ai eu plusieurs fois ce plaisir à Lyon, d'où l'on me 
mande qu'il m'est venu plusieurs lettres depuis mon départ. J'espère 
trouver dans quelqu'une de ces lettres des marques de votre souvenir » 
et de bonnes nouvelles de votre santé et de celle de Mme de SainV' 
Germain. 

J'ai eu le plaisir de parler ici de vous avec des personnes de votre 
connoissance et qui partagent les sentimens que vous m'avez inspirés. 
Je mets à leur tête M. l'archevêque..., avec lequel j'ai eu l'honneur de 
dîner il y a deux jours. Nous parlâmes aussi, mais difitéremment, 
d'une personne dont vous savez les procédés à mon égard et qu'il con- 
nolt bien. Vous avez fait la conquête de trois voyageurs très-aimables 
qui vous demandèrent de mes nouvelles à ^urgoin, et qui m*ont id 
beaucoup demandé des vôtres. Je me propose, aussitôt qu'on me lais- 
sera respirer, d'aller rappeler à M. D.... une connoissance faite sous 
vos auspices, et lui demander de vos nouvelles, en attendant le plaisir 
d'en recevoir directement. Donnez-m'en, pionsieur, aussi prompte- 
xnent qu'il se pourra; J0 les recevrai avec la joie que me donneBt tou- 
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jours tous les témoignages de vos bontés pour moi. Je vous supplie de 
faire agréer mon respect à Mme de Saint-Germain : ma femme tous 
prie d'agréer les siens. 

MXLIV. ■— A MADAME LATOUR. 

Paris, 47^70. 

Je n'accepte point , madame, Phonnçur que vous voulez me faire. Je 
ne suis pas logé de manière à pouvoir recevoir des visites de dames, 
et les vôtres ne pourroient manquer d'être aussi gênantes pour ma 
femme et pour moi, qu'ennuyeuses pour vous. 

L'inconvénient que vous trouvez vous-même à recevoir les miennes 
suffiroit pour m'engager à m'en abstenir, et tout autre détail seroit 
superflu. Agréez, madame, je vous supplie, mes salutations et mon 
respect. 

MXLV. — A M. DE Saint -Germain. 

Paris, le 47^70. 

J'ai bien reçu, monsieur, et votre dernière lettre du 5 septembre, 
et la précédente réponse dont vous m'avez honoré , de même depuis 
quelque temps celle que vous aviez eu la bonté de m'écrire à Lyon au 
sujet du fermier de Monquin , et où j'ai vu avec bien de la reconnois- 
sance les soins que vous avez bien voulu prendre pour confondre ce 
misérable : je suis pénétré, monsieur, je vous assure, de retrouver 
toujours en vous les mômes bontés; et l'assurance qu'elles sont à 
l'épreuve du temps et de Péloignement et de l'astuce des hommes, me 
rendra toujours cher le séjour de Bourgoin qui m'a valu un bonheur 
dont je sens bien le prix , et que je cultiverai autant qu'il dépendra da 
moi. Il est vrai, monsieur, que je tâche insensiblement de reprendre 
la vie retirée et solitaire qui convient à mon humeur. Mais je n'ai pas 
été jusqu'ici assez heureux pour pouvoir souvent satisfaire au jardin 
du roi l'ardeur qui ne s'est jamais attiédie en moi d'en connoître les 
richesses : je n'ai pu encore y aller que deux fois , tant à cause du 
grand éloignement, que de mes occupations qui me retiennent chez 
moi les matinées, à quoi se joint depuis quelque temps une fluxion 
assez douloureuse qui m'empêche absolument de sortir : ma femme en 
a eu dans le même temps une toute semblable , et nous nous sommes 
gardés mutuellement. Elle est mieux à présent, et nous réunissons nos 
actions de grâces pour l'obligeant souvenir de Mme de Saint-Germain , 
à qui nous vous supplions l'un et l'autre de faire agréer nos respects. 

Vous connoissez, monsieur, les sentimens que nous vous avons 
voués; ils sont inaltérables comme vos vertus, et je voudrois bien que 
vous me prouvassiez combien vous y comptez, en me donnant .ici 
quelque commission par laquelle je pusse vous prouver à mon tour 
mon zèle à vous obéir et vous complaire. 
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MXLVI. — A KADÀlfB DB GBÉQUI. 

Ce dimanche matin (septembre 4770). 

Vous xn'affligez , madame , en désirant de moi une chose qui m*est 
devenue impossible. Elle peut un jour cesser de Pêtre. Tous les obscurs 
complots des hommes, leurs longs succès, leurs ténébreux triomphes, 
ne me feront jamais désespérer de la Providence ; et, si son œuvre se 
fait de mon vivant, je n'oublierai pas votre demande, ni le plaisir que 
j^ural d'y acquiescer. Jusque-là, permettez, madame, que je vous 
conjure de ne m'en plus reparler. 

Ma femme est comblée de l'honneur que vous lui faites de peïiser à 
elle, et de votre obligeante invitation. Si elle étoit un peu plus allante, 
elle en profiteroit bien vite, moins pour voir le jardin que pour faire 
sa révérôhce à la maîtresse ; mais elle est d'une paresse ihcroyal)le à 
sortir de sa chambre, et j'ai toutes les peines du monde à obtenir cinq 
ou six fois l'année qu' elle veuille bien venir promener avec moi : au 
reste, elle partage tous mes sentimens, madame, et surtout ceux de 
respect et d'attachement dont mon cœur est et sera pénétré pour vous 
jusqu'à mon dernier soupir. 

Je me proposois de vous porter ma réponse moi-même; mais des 
contrariétés me font prendre le parti d'envoyer toujours ee mot 
devant. 

MXLVn. — A LA MÊME. 

Paris, 4770. 

Je reçois votre lettre, madame, en arrivant d'une course, et j'y 
réponds à la hâte en repartant pour ime autre. L'air malsain pour moi 
de mon habitation, et l'importunité des désœuvrés de tous les coins 
du monde, me forcent à chercher le soulagement et la solitude dans 
des pèlerinages continuels. * 

MXLVIII. — A LA MÊME. 

Ce vendredi matin (Paris, 4770). 

Vous ne m'imposez pas, madame, une tâche aisée en m'ordonnant 
de vous montrer Emile dans cette lie où l'on est vertueux sans témoins, 
et courageux sans ostentation. Tout ce que j'ai pu savoir de cette île 
étrangère est qu'avant d'y aborder on n'y voit jamais personne; qu'en 
y arrivant on est encore fort sujet à s'y trouver seul; mais qu'alors on 
se console aussi sans peine du petit malheur de n'y être vu de qui que 
ce soit. En vérité, madame, je crois que, pour voir les habitantes de 
cette tle, il faut les chercher soi-même, et ne s'en rapporter jamais 
qu'à soi. Je vous ai montré mon Emile en chemin pour y arriver: le 
reste de la route vous sera bien moins difficile à faire seiûe qu'à moi 
de vous y guider. 

Je vous remercie, madame, de la chanson que vous avez eu la bonté 
de m'envoyer, et je vous demande pardon de ne l'avoir pas trouvée , à 
ma propre lecture, aussi jolie que quand vous nous la lisiez : la versi- 
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fication m'en paroit eoQtrainte ; je n'y ttouve ni douceur ni chaleur; 
le pénultième couplet est le seul où je trouve du naturel et du senti-* 
ment; dans le premier couplet, le premier vers est gâté par le second ; 
les deux premiers vers du quatrième couplet sont tout à fait louches; 
il falloit dire : Si Von ne pa^le d'elle à tout moment, on parle une 
langue qui m'est étrangère. S'il faut être dair (piand on parle , il faut être 
lumineux quand on chante. La lenteur du chant efface les liaisons du 
sens, à moins qu'elles ne soient trSs-marquées. Je ne renonce pourtant 
pas à faire l'air que vous désirez; mais, madame, je veudrois que tous 
eussiez la honté de faire faire quelques corrections aux paroles, car 
pour moi cela m'est impossible; et môme, si vous ne trouvez pas mes 
observations justes, je les abandonne, et ferai l'air sur la chanson telle 
qu'elle est. Ordonnez, j'obéirai. 

MXLIX. — A M. DusAUix 

Paria {Post tenebras lux), 47 ^70. 
Toutes vos bontés pour moi, monsieur, me trouveront toujours sen- 
sible et reconnoissant, parce que je suis sûr de leur principe. Quelque 
tentant que fût pour moi à bien des égards l'appartement auquel vous 
avez bien voulu songer, je ne prévois pas qu'il puisse me convenir, 
parce qu'il me faut une chambre garnie, et même d'un prix modique, et 
que personne ne prendra le bon marché dans sa poche dans une affaire 
qui me regardera, et dont voudra bien se mêler M. Dusaulx : d'ailleurs 
je suis en quelque sorte arrangé ici pour cet hiver, et il n'est pas 
agréable de déloger dans cette saison. J'irois avec empressement man- 
ger votre soupe et ce que vous appelez votre rogaton, si je n'allois 
dtner chez Mme de Ghenonceaux , qui est malade et qui m'a errhé^ de- 
puis deux jours. Le mauvais temps m'empêcha hier de sortir et d'aller 
rendre mes devoirs à Mme Dusaulx, comme je l'avoîs résolu. Mille 
très-humbles salutations. 

ML. — A M. DuTENS. 

Paris, le 8 novembre «770. 
Toit tenehrae lux. 

Je suis aussi touché, monsieur, de vos soins obligeans, que surpris 
du singulier procédé de M. le colonel Roguin. Comme il m'avoit mis 
plusieurs fois sur le chapitre de la pension dont m'honora le roi d'Angle- 
terre , je lui racontai historiquement les raisons qui m'avoient fait re* 
noncer à cette pension. Il me parut disposé à agir pour faire cesser ces 
raisons, je m'y opposai; il insista, je le refusai plus fortement, et je 
lui déclarai que, s'il faisoit là-dessus la moindre démarche, soit en mon 
nom, soit au sien, il pouvoit être sûr d'être désavoué, comme le sera 
toujours quiconque voudra se mêler d'une affaire sur laquelle j'ai depuis 
longtemps pris mon parti. Soyez persuadé, monsieur, rj'i'îl a pris sous 

\ . Pour Mrrhé. (Éd.) 
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son bonnet la prière qu'A vous a faite d'engager le comte de Rochford 
à me faire réponse, de même que celle de prendre des mesures pour le 
payement de la pension. Je me soucie fort peu, je tous assure, que le 
comte de Rochford me réponde ou non; etquant àlapension, j'y ai 
renoncé, je vous proteste, avec autant d'indiflférence que je Tavoîs 
acceptée avec reconnoissance. Je trouve très -bizarre qu'on s'inquiète 
si fort de ma situation, dont je ne me plains point, et que je trouverois 
très-heureuse si l'on ne se môloit pas plus de mes affaires que je ne me 
raôle de celles d'autrui. Je suis, monsieur, très-sensible aux soins que 
70US voulez bien prendre en ma faveur, et à la bienveillance dont lia 
•sont le gage, et je m'en prévaudrois avec confiance eu toute autre 
occasion; mais dans celle-ci je ne puis les accepter; je vous prie de ne 
vous en donner aucuns pour cette affaire, et de faire en sorte que ce 
que vous avez déjà fait soit comme non avenu. Agréez, je vous supplie, 
mes actions de grâces, et soyez persuadé, monsieur, de toute ma re- 
connoissance et de tout mon attachement. 

MLI. — A M. DU Peyrou. 

Paris [Post tenebras lutc), 47 ^70. 

Vous avez raison, mon cher hôte, j'ai été bien négligent ; mais je 
n'imaginois pas, je l'avoue, que vous ignorassiez si parfaitement mon 
séjour et mon adresse, qu'il vous fallût un voyage de Lyon pour vous 
en iniormer. Je ne savois pas non plus que vous fussiez malade ; je 
voyois ici des gens de ma connoissance et de vos amis, qui me don- 
noient assez souvent de vos nouvelles, et m'assuroient toujours que 
vous vous portiez bien. Il n'y a qu'un guignon pareil au mien qui , 
tenant toujours sur ma piste mes ennemis, les inconnus et tout le 
public, laisse mes amis seuls dans une si profonde ignorance sur cet 
article. Enfin, grâce à votre voyage et à vos perquisitions, vous êtes 
instruit et vous me donnez signe de vie ; je vous en remercie , et je 
m'en réjouis, ainsi que de votre rétablissement. 

J'ai apporté mes livres et mon herbier par votre conseil môme, et 
parce qu'en effet ils m'ont fait tant de bien dans mes malheurs, que 
j'ai résolu de ne m'en détacher qu'à la dernière extrémité ; votre in- 
tention , en les achetant, étoit de m'en laisser l'usage; c'est un procédé 
•très-noble , mais dont il n'étoit pas dans mon tour d'esprit de me pré- 
valoir. D)i reste, leur destination n'est point changée; et, puisque vous 
m'avez demandé la préférence, selon toute apparence, ils ne tarderont 
pas beaucoup à vous revenir. 

, Si vous vous plaignez de mon peu d'exactitude , j'ai h me plaindre 
de l'excès de la vôtre. Pourquoi voulez-vous prendre des arrangemens 
positifs sur des suppositions, et m'envoyer un mandat sur vos banquiers 
sans savoir si je suis équitablement dans le cas de m'en prévaloir ? 
Attendez du moins que, de retour chez vous, vous puissiez vérifier par 
vous-même l'état des choses, et ne m'exposiez pas à recevoir des paye- 
mens avant l'échéance, à redevenir votre débiteur sans en rien savoir, 
n me semnle aussi qu'il y auroit une sorte de bienséance à énoncer 
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dans Tordre à vos banquiers d*où me vient la rente dont il m'assigne* 
le payement, et qu'il ne suffit pas qu'on sache de mol quel est le do- 
nateur, si Ton ne le sait aussi de vous-même. J'espère, mon cher hôte, 
c[ue vous ne verrez dans mes objections rien que de raisonnable, et 
que vous ne m'accuserez pas de chercher de mauvaises difficultés en 
vous renvoyant votre billet. Ainsi je le joins ici sans scrupule. 

Je suis plus fâché que vous de n'être pas à portée de profiter de la 
bienveillance et des bontés de ma chère hôtesse ; mon éloignement de 
vos contrées n'est pas, pomme vous le savez, une affaire de choix, 
mais 4e pécessitô; et je ne la crois pas assez injuste pour me faire, 
ainsi que vous, un prlpe de mon malheur. Mais vous qui parlez, 
pourquoi, venant h tyon, ne l'y avez- vous pas amenée? Vous me 
mettez loin de mon fcompte , moi qu'on flattoit de vous voir tous deu? 
cet hiver à, Paris. Avec quel plaisir j'aurois renouvelé ma connoissance 
avec elle, et peut-être mon amitié avec yousl car, quoi que vous en 
disiez, elle n'est point si bien éteinte qu'elle n'eût pu renaître en- 
core, et votre Henriette, sage et bonne, comme je me la représente, 
eût été bien digne d'être le médium junctionis. Ma femme vous re- 
mercie , vous salue et vous embrasse. Comme votre souvenir la rend 
contente ^'éHe, et que je suis dans le même cas, nous ne cesserons 
jamais l'un et l'autre de penser h vous avec plaisir. 

MLH. - A M. L. D. M. 

paris, le 23 novembre 4770. 

Oui, le cruel moment où cette lettre fut écrite fut celui où, 

pour la première et l'unique fois, je crus percer le sombre voile du 
complot inouï dont je suis envelopoé ^ complot dont, malgré mes efforts 
pour en pénétrer le mystère, il ne m'étoit venu jusqu'alors la moindre 
idée , et dont la trace s'effaça bientôt dans mon esprit au milieu des 
absurdités sans nombre dont je le vis env' onné. La violence de me» 
idées, et le trouble où elles me plongèrent à cette découverte, m'ont 
plutôt laissé le souvenir de leur impr*3ssion que celui de leur tissu. 
Pour en bien juger, il faudroit avoir présens à l'esprit tous les détails 
de la situation où j'étois pour lors et toutes les circonstances <^ui la 
rendoient accablante : seul, sans appui, sans conseil, sans guide, à la 
merci des gens chargés de disposer de moi , livré par leur soin k la 
haine publioiie que je voyois, que je sentois en frémissant, sans qu'il 
me fût possible d'en apercevoir, d'en conjecturer au moins la cause, 
nas môme, ce qui paroît incroyable, de savoir les nouvelles publiques 
et de lire les gazettes ; environné des plus noires ténèbres à travers 
lesqelles je n'apercevois que de sinistres objets; confiné pour tout 
asile, aux approches de l'hiver, dans un méchant cabaret; et d'autant 
plus effrayé de ce gui venoit de m'arriver à Trye, que j'en voyois la 
suite et l'effet à Grenoble. 

L'aventure de Thevenin, que j'attribuois aux intrigues des Anglois et 
des gens de lettres, m'apprit que ces intrigues venoient de plus près 
et de plus haut. J'avois cru ce Thevenin apost^ seulement par le sieur 
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Bovier ; j'appris par hasard que Bovier n'agissoit dans cette affaire que 
par l'ordre de M. l'intendant; ce qui ne me donna pas peu à penser. 
M. de Tonoerre, après m'avoir hautement promis toute la protection 
dont j'avois besoin pour approfondir cette affaire , me -pressa de la 
suivre, et me proposa le voyage de Grenoble pour m'aboucher avec 
ledit Thevenin. La proposition me parut bizarre, après les preuves pé- 
remptoires que j'avois données. J'y consentis néanmoins. Quand j'eus 
fait ce voyage, et que, malgré mon ineptie, son imposture fut parve- 
nue au plus haut degré d'évidence, M. de Tonnerre, oubliant l'assu- 
rance qu'il m'avoit donnée, m'offrit de punir ce malheureux par 
quelques jours de prison, ajoutant qu'il ne pouvoit rien de plus. Je 
n'acceptai point cette offre, et l'affaire en demeura là. Biais il resta 
clair, par l'expérience, qu'un imposteur adroit pourroit m'embarra»- 
«er , et que je manquois souvent du sang-froid et de la présence d'esprit 
nécessaires pour me démêler de ses ruses. Je crus aussi m'apercevoir 
que c'étoit là ce qu'on avoit voulu savoir, et que cette connoissance 
influoit sur les intrigues dont j'étois l'objet. Cette idée m'en rappela 
d'autres auxquelles jusqu'alors j'avois fait peu d'attention, et des mul- 
titudes d'observations que j'avois rejetées comme les vaines inquiétudes 
d'une imagination effarouchée par mes malheurs. 

Pour remonter à un événement qui n'est pas sans mystère, l'époque 
du décret contre ma personne me parut avoir été céÛe d'une sourde 
trame contre ma réputation, qui, d'année en année, étendit douce- 
ment ses menées, jusqu'à ce que mon départ pour l'Angleterre , les 
manœuvres de M. Hume, et la lettre de M. Walpole, les mirent plus à 
découvert; jusqu'à ce qu'ayant écarté de moi tout le monde, hors les 
fauteurs du cotmplot, on put me traîner dans la fange ouvertement et 
impunément. 

C'est ainsi que peu à peu tout changeoit autour de moi. Xe langage 
même de mes connoissances changeoit très-sensiblement : il régnoit 
jusque dans leurs éloges une affectation de réserve, d'équivoque et 
d'obscurité, qu'ils n'avoient jamais eue auparavant; et M. de Mirabeau, 
m'ayant écrit à Wootton pour m'offrir un asile en France, prit un ton 
si bizarre, et se servoit de tournures si «ngulières, qu'il me faUoit 
toute la sécurité de l'innocence et toute ma confiance en ses avances 
d'amitié pour n'être pas choqué d'un pareil langage. J'y fis pour lors si 
p«u d'attention que je n'en vins pas moins en France à son invitation ; 
mais j'y trouvai un tel changement par rapport à moi, et une telle im- 
possibilité d'en découvrir la cause, que ma tête, déjà altérée par l'air 
sombre de l'Angleterre, s'affectoit davantage de plus en plus. Je m'a- 
perçus qu'on cherchoit à m'ôter la connoissance de tout ce qui se 
passoit autour de moi. Il n'y avoit pas là de quoi me tranquilliser ; en- 
core moins dans les traitemens dont, à l'insu de M. le prince de Conti 
(du moins je le croyois ainsi) , l'on m'accabloit au château de Trye. Le 
bniit en étant parvenu jusqu'à Son Altesse Sérénissime, elle n'épargna 
rien pour y mettre ordre*, quoique toujours sans succès, sans doute 
parce que l'impulsion secrète en venoit à la fois du dedans et du de> 
hojTs. Enfin, poussé à bout, je pris le parti de m'adresser à Mme de 
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Luxembourg, qui, pour toute assistance, nie fit faire de bouche une 
réponse assez sèche, très-peu cfon sciante, et qui ne répondoit guère 
aux bontés dont ce prince paroissoit m'accabler. 

Depuis très-longtemps, et longtemps même avant le décret, j'avois 
remarqué dans cette dame un grand changement de ton et de manières 
envers moi. J'en attribuois la cause à un refroidissement assez naturel 
delapart d'une grande dame, qui, d'abord s'étant trop e"ngouée de 
mot wr mes écrits, s'en étoit ensuite ennuyée par ma bêtise dans la 
conversation, et par ma gaucherie dans la société. Mais il y avoit plus, 
et j'avois trop d'indices de sa secrète haine pour pouvoir raisonnable- 
ment en douter. Je jugeois même que cette haine étoif fondée sur des 
balourdises de ma part , bien innocentes assurément dans mon cœur , 
bien involontaires, mais que jamais les femmes ne pardonnent, quoi- 
qu'on n'ait eu nulle intention de les offenser. Je flottois pourtant tou- 
jours dans cette opinion, ne pouvant me persuader qu'une femme de 
ce rang, qui m'avoit si bien connu, qui m'avoit marqué tant de bien- 
veillance et môme d'empressement, la. veuve d'un seigneur qui m'ho- 
noroit d'une amitié particulière, pût jamais se résoudre à me haïr assez 
cruellement pour vouloir travailler à ma perte. Une seule chose m'avoit 
paru toujours inexplicable. En partant de Montmorency , j'avois laissé 
à M. de Luxembourg tous mes papiers, les uns déjà triés, les autres 
qu'il se chargea de trier lui-même pour me les envoyer avec les pre- 
miers,, et brûler ce qui m'étoit inutile. En recevant cet envoi, je trou- 
vai qu'il manquoit dans le triage plusieurs manuscrits que j'y avois 
mis, et nombre de lettres, indifférentes en elles-mêmes, mais qui fai- 
soient lacune dans la suite que j'avois voulu conserver, ayant déjà 
formé le projet d'écrire un jour mes Mémoires. Cette infidélité me 
frappa. Je ne pouvois l'attribuer à M. le maréchal, dont je connoissois 
la droiture invariable et la vérité de son amitié pour moi : je n'osois 
non plus en soupçonner Mme la maréchale, sachant surtout qu'on ne 
pouvoit tirer de ces papiers aucun usage qui pût me nuire, à moins de 
les falsifier. Je présumai que M. d'Âlembert, qui depuis quelque temps 
s'étoit introduit auprès d'elle, avoit trouvé le moyen de fureter ces pa- 
piers et d'en enlever ce qu'il lui avoit plu, soit pour tirer de œs papiers 
ce qui lui pouvoit convenir, soit pour tâcher de me susciter quelque 
tracasserie. Gomme j'étois déjà déterminé à quitter tout à fait la litté- 
rature, je m'inquiétai peu de ces larcins, qui n'étoient pas les premiers 
de la même main que j'avois endurés sans m'en plaindre '. 

Par trait de temps, et malgré quelques démonstrations affectées et 
toujours plus rares, les sentimens secrets de BIme de Luxembourg se 
manifestoient davantage de jour en jour : cependant, craignant tou- 
jours d'être injuste , je ne cessai point de me confier à elle dans mes 

4 . Sans parler ici de ses Éléments de musique, je venois de parcourir un 
Dictionnaire des beaux-arts portant le nom d'un M. Lacoqibe, dans lequel 
je trouvai beaucoup d'arlicles lout enliers de ceux que j'avots Tails en ^49 
pour VEnejrcloyèdiey et qui depuis nombre d'années éloient dans les mains 
de M. d'Alembcrt. 
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malheuFfli, quoique toujours saR» cépoiwe st sans suoeèsL B&fii»^ ea 
dernier lieu, ayant écrit k M. de Ghoiseul pour kd demander, daiu 
l'extrémité où j*étois, un pass«^porl pouf sortir du royaume, et n'ayant 
point de réponse, l'écrive «^Mî^e i ibtxù de Luxembourg, qui ne me 
fit aucune répons non plufll* Ce silence, dans la circonslaBeà^ me pa- 
sut décisif, et j*en çoncli» tue, sit «atte dame n'entcoit pas directement 
dans le complot, diA moin» 9^ en étojbt ôMteuite^ et ne Touioh m'aîder 
ni à le connoître ni à m'en tirer* je reçus le. passfr-port lorsque Ravins 
cessé de l'attendre. M^ de GkiHseii^ l'aoeompAgna d'ime lettre d'un style 
obscur, ambigu^ eboquant môme, et aase» seinblable à oehit des le^ 
très de M. de Mirabeau. i.& jugeai qu'on ne m'a^voit lait attendre ama 
le passe-port q^e p(xui: se donner le iMWtpa de maebiner à son aise daas 
les lieva où Von sayoit que j'ayois dessein d'aller. Gette idée me fit 
changer sur-le-cbamp toutes mes résolijitiona, et prendre celle de re- 
tourner en Angleterre, eà, pour le coup., j'ayo» tout lieu de croire que 
}e n'étois pae attendu. J'écrivis 1^ l'ambassadeur, j'écrivis à M. Dayen- 
port; mais, tandis que j'attendois mes réponses, j'aperçus autour de 
moi une agitation si marquée, j'^itendis rebattre à mes oreille» des 
propos si mystérieux; Bovier m'écrivoit de Grenoble des lettres si in- 
quiétantes, qu'il fut clair qu'on cherchoit à m'alanaer et me troubiet 
tout à fait; et l'on réussit lia tdte s'affecta de tant d'efirayans mystè^ 
res, dont on s'efforçoit d'augmenter l'borieur par l'obseuritô* Précisé- 
ment dans le m4me temps, on arrêta, ditron, sur la froutièfe du De»* 
pbiné, un bomme qu'on disoit compUce d'un attentat exécrable : on 
m'assura que cet homme passoit par Bouigoin K La rumeur f&i grande, 
les propos mystérieux afièrent leur train, avec l'afieetation la pkts 
marquée. Enfin , quand en auroit formé le projet d'achev^Bf de me rendre 
tout à fait frénétique, on n'auroit pas pu mieux s^y prendre; et ^ la 
plus n(»re fureur ne s^empara pas alors de mon âme, c'est que les 
mouyemeoe de cette espèce ne sont pas dans sa nature. Vous sentez du 
moins que, dans l'émotion successive qu'on m'avoit donnée. Il n*y avott 
pas là de quoi me tranquillisée, et que tant de noires idées, qu^on avoit 
soin de renouveler et d'entretenir sans cesse, n'étoient pas propres à 
rendre awt miennes leur sérénité, (continuant cependant à me disposer 
au prochain départ pour l'Angleterre, je visitois à loisir les papiers qui 
m'étoient restés, et que j'avois dessein de brûler, comme un embarras 
inutile .que je traînas aprèe moi. Je commençois eette opération sur 
un recueil transcrit de lettres, que j'avotts (Hsoontinué depuis long- 
temps, et j'en feuilletots macbiaialement le premier volume, quand je 
tombai par hasard sur la lacune dont j'ai parlé, et qui m'avoit toujours 
paru difficile à comprendre. Que devins-je en remarquant que cette 
lacune tomboit précisément sur le temps de l'époque dont le prison- 
nier qui venoit de passer m'avoit rappelé l'idée, et à laquelle, sans cet 
événement, je n'aurois pas plus songé qu'auparavant I Cette décou- 

4. Gomme on n*a plus entendu parler, que je sache, de ce prétenda pri- 
Ronnier, je ne doute point que tout cela ne fût un jeu barbare e^Yngne de meii 
penéculeura. 
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verte mfi bottîevéràâ; fy trouvai la clef dé fdus les iîysfères qui m'eii- 
yironùoient. Je compris que cet enlèvement de lettres avoît certaine- 
ment rapport au t^mps où elles avoient été écritejs, e.t que,t quelque^ 
innocentes que fussent ces lettres, ce n'étoit pas pour rien qu'on s'en 
étoit empare. Je conclus de là que depuis plus de six ans ma perte 
étoit jurée, et que ces lettres, inutiles & tout autre usage.j servoient Jk 
fourfiir le^ points fixes des temps et des lieux Rpur ftâtir te système, 
d'impostures dont on voùloit me rendre la victime.. 

Dès rinstant même je féngncai au projet, d'âne!: en Angleteri:ej e^^ 
sans balanceï' tiri moment , je résolus dé m'expose.r ^ am;é de cgia seule, 
innocence, à tous les complots qne la puissance,^ la ruse et l'inîustica 
pouvoient tramer cointre elle K La ûùît même où |e fis cette affreuse 
découverte, je songéoîs, sachant bien que toutes mes lettres étoient 
ouvertes à la poste, à profiter du retour de M. Pépin de Belle-Ile*, 
qui, m'étant venu voir la veille, in'accabloit des plus pressantes offres 
de services, et je lui remis le matin une lettre pour Mme de Briônne,. 
qui en contenoit une autre pour M. le prince de Conti, ?une et l'autre 
écrites si à la hâte, qu'ayant été contraint d'en transcrire une ^j'en- 
voyai le brouillon au lieu de la copie. 

Tels sont, autant que je puis me le rappeler, ïe sujet et ï'oçcasion 
desdites lettres : car, encore une fois, l'agitation où j'éîois en les écri- 
vant ne m'a pas permis de garder un souvenir bien distinct de tout ce 
qui s'y rapporte. 

MUIL — A M....... 

Pwîs , kl 2# ]idV€*ial>?e ^770, 

Soyez oaôitenl, Boonsieur, vous et ceux qui vous dirigent. Il vous 
falloit absolument une lettre de mol i vous m'avez vcmlti forcer à écrire, 
et vous avez réussi : car on sait bien que , quand quelqu'un nous dit 
qu'il veut se taer, on est obËgé, en conscience, à l'exhorter de n'en 
rien faire. 

Je ne vous connois point, monsieur, et n'ai sul désir de vous coiih 
neltre; mais je vous trouve très h plaindre, et bien plus encore que 
vous ne pensez : néanmoins, dans tout le détail de vos malheurs, je ne 
vois pas de quoi fonder la terrible résolution que votts m'assurez avoir 
prise. Je connois l'indigence et son poids aussi bien que vous, tout au 
moins; mais jamais elle n'a suffi seule pour déterminer un homme de 
bon sens à s'ôter la vie. Car enfin le pis qu'il puisse airrîver est de mou- 
rir de faim, et l'c» ne gagne pas grand'chose à se tuer pour éviter la 
Baort. H est pourtant des cas o^ la misère est terrible, insupportable; 
mais il en est où eUe est moins dure S souffrir : c'est te vôtre. Com* 
ment, monsieur, À vingt ans, seul, sans ftunille, avec de la santé, de 
l'esprit, des bras et un bon ami , vous ne voyez d'autre asile contre la 
misère fjue le tombeau? sûrement vous n'y avez pas bien regardé. 

4. Ce ftit par une suite de cette même résolulkm que je conservai mon 
recuci] d^ leiires, dont heoreusement jie n'avois oaoore décMrè «v bràlé que 
^elques feuillet?. 

2. Tl Tenoit d'2ccoipn'>gner en Piémont Mme la princesse de €arignan. 
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Mais ropprobre....r La lAort est à préférer, j'en conviens; mais en- 
core faut-â commencer par s'assurer que cet opprobre est bien réel. Un 
homme injuste et dur vous persécute; il menace d'attenter à votre 
liberté : eh bienl monsieur, je suppose qu'il exécute sa barbare me- 
nace, serez-vous déshonoré pour cela? Des fers déshonorent-ils l'inno- 
cent qui les porte? Socrate mourut-il dans l'ignominie? Et où est donc, 
monsieur, cette superbe morale que vous étalez si pompeusement dans 
vos lettres? et comment, avec des maximes si sublimes, se rend-on ainsi 
l'esclave de l'opinion? Ce n'est pas tout : on diroit, à vous entendre, 
que vous n'avez d'autre alternative que de mourir ou de vivre en cap- 
tivité. Et point du tout, vous javez l'expédient tout simple de sortir de 
Paris : cela vaut encore mieux que de sortir de la vie. Plus je relis 
votre lettre, plus j'y trouve de colère et d'animosité. Vous vous com- 
plaisez à l'image de votre sang jaillissant sur votre cruel parent, vous 
vous tuez plutôt par vengeance que par désespoir, et vous songez moins 
à vous tirer d'affaire qu'à punir votre ennemi. Quand je lis les répri- 
mandes plus que sévères dont il vous plaît d'accabler fièrement le 
pauvre SaintrPreux, je ne puis m'empêcher de croire que, s'il étoit là 
pour vous répondre, il pourroit, avec un peu plus de justice, vous en 
rendre quelques-unes à son tour. 

Je conviens pourtant, monsieur, que votre lettre est très-bien faite, 
et je vous trouve fort disert pour im désespéré. Je voudrois vous pou- 
voir féliciter sur votre bonne foi comme sur votre éloquence; mais la 
#aanière dont vous narrez notre entrevue ne me le permet pas trop. Il 
est certain que je me serois, il y a dix ans, jeté à votre tête, que j'au- 
rois pris votre affaire avec chaleur; et il est probable que, conmie dans 
tant d'affaires semblables dont j'ai eu le msdheur de me mêler, la pé- 
tulance de mon zèle m'eût plus nui qu'elle ne vous auroit servi, h^ 
plus terribles expériences m'ont rendu plus réservé ; j'ai appris à n'ai^ 
cueillir qu'avec circonspection les nouveaux visages, et dans l'impossi- 
bilité de remplir à la fois tous les nombreux devoirs qu'on m'impose, à 
ne me mêler que des gens que je connois. Je ne vous ai pourtant point 
refusé le conseil que vous m'avez demandé Je n'ai point approuvé le 
ton de votre lettre à M. de M... ; je vous ai dit ce que j'y trouvois à 
reprendre; et la preuve que vous entendîtes bien ce que je vous disois, 
est que vous y répondîtes plusieurs fois. Cependant vous venez me dira 
aujourd'hui que le chagrin que je vous montrai ne vous permit pas 
d'entendre ce que je vous dis, et vous ajoutez qu'après de mûres déli- 
bérations il vous sembla d'apercevoir que je vous blâmois de vous être 
un peu trop abandonné à votre haine : mais vraiment il ne falloit pas 
de bien mûres délibérations pour apercevoir cela, car je vous l'avoîs 
bien articulé, et je m'étois assuré que vous m'entendiez fort bien. Vous 
m'avez demandé conseil, je ne vous l'ai point refusé, j'ai fait plus : je 
vous ai offert, je vous offre encore d'alléger, en ce qui dépend de 
moi, la dureté de votre situation. Je ne vois pas, je vous l'avoue, en 
quoi vous pouvez vous plaindre de mon accueil; et si je ne vous ai 
point accordé de confiance , c'est que vous ne m'en avez point inspiré. 

Vous ne voulez point, monsieur, faire part de l'état 4e votre âqie et 
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de vQtre dernière résolation à Totre bienfaiteur, à votre consolateur , 
dans la crainte çpie, voulant prendre votre défense, il ne se compromît 
inutilement avec un ennemi puissant qui ne lui pardonneroit jamais ; 
c'est à moi que vous vous adressez pour cela, sans doate h cause de 
mon grand crédit et des moyens que j*ai de vous servir, et qu'un en- 
nemi de plus ne vous parolt pas une grande affaire pour quelqu'un 
dans ma situation. Je vous suis obligé de la préférence : j'en userois si 
j'étois sûr de pouvoir vous servir; mais, certain que l'intérêt qu'on me 
verroit prendre à vous ne feroit que vous nuire, je me tiens dans les 
bornes que vous m'avez demandées. 

A l'égard du jugement que je porterai de la résolution que vous me 
marquez avoir prise, quand j'en apprendrai l'exécution, ce ne sera 
sûrement pas de penser que « c'étoit là le but, la fin, l'objet moral de 
la vie; » mais au contraire que « c'étoit le comble de l'égarement, du 
délire et de la fureur. » S'il étoit quelque cas où l'homme eût le droit 
de se délivrer de sa propre vie, ce seroit pour des maux intolérables 
et sans remède, mais non pas pour une situation dure, mais passa- 
gère , ni pour des maux qu'une meilleure fortune peut finir dès de- 
main. La misère n'est jamais un état sans ressources, surtout à votre 
âge ; elle laisse toujours l'espoir bien fondé de la voir finir qiiand on y 
travaille avec courage, et qu'on a des moyens pour cela. Si vous crai- 
gnez que votre ennemi n'exécute sa menace, et que vous ne vous sen- 
tiez pas la const&ce de supporter ce malheur, cédez à l'orage et 
quittez Paris : qui vous en empoche? Si vous aimez mieux le braver, 
vous le pouvez, non sans danger, mais sans opprobre. Croyez-vous 
être le seul qui ait des ennemis puissans, qui soit en péril dans Paris, 
et qui- ne laisse pas d'y vivre tranquille , en mettant les hommes au 
pis, content de se dire à lui-même : a Je reste au pouvoir de mes en- 
nemis dont je connois la ruse et la puissance, mais j'ai fait en sorte 
qu'ils ne puissent jamais me faire de mal justement? ». Monsieur, 
celui qui se parle ainsi peut vivre tranquille au milieu d'eux, et n'est 
point tenté de se tuer. 

MLIV. — A M. Ddsadlx.' 

Paris, 47|74. 
Pauvres aveugles que nous sommes 1 etc. 

Si M. Dusaulx faisoit quelquefois collation sur le bout du banc, pour 
être au lit à dix heures, je lui proposerois aujourd'hui un petit souper, 
non d'Apicius, mais d'Êpicure, et tel qu'on n'en fait guère à Paris. Ce 
souper, j'y ai pourvu, seroit animé d'une bouteille de son vin d'Es- 
pagne, surtout de sa présence et de son entretien. S'il consent, je. lui 
demande un petit oui, afin que le plaisir de le voir soit précédé de 
celui de l'attendre, à moins qu'il n'aime mieux croire que ce soit pour 
faire d'avance les préparatifs du festin. 

Les reapeota de ma femme et les miens à Mme Dusaulx. 
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IPattvret âv^iigles que nous sommes! fetc. 
ilopsi^ur, 
Je 9m tOHJoufs frappé de l'idée que vous avez eue de me mettre, 
f la ff iy le livre que 7008181168, e& peadaut avec un scélérat abominable 
q^ fait du maaque de la vertu rinstrument ^u crime, et qui, selon 
vous, la rend aussi touchante dans ses discours qu'elle l'est dans mes 
écrits. J'ai toujours cru , je crois en.core qu'il faut sincèrement aimer la 
vertu peur savoir la rendre aimalide aux autres, et que quiconque y 
croit de bonne foi distingue aisément dans son eœur le langage de l'hy- 
pocrisie d'avec celui que le cœur a dicté. Youf me dites pour excuse 
que vous portiez ce jugement à l'âge de dix-sept ans; mais, monsieur, 
vous n'aviez paa lu mes écrits : c'est à l'ége où vous êtes, c'est au mo- 
ment que vous écrivez, que vous identifiez l'impression que vous fait 
leor lecture avec celle des discours du fourbe dont il s'agit. Si c'est là 
la seule ou la plus honorable mention que vous faites dans votre ou- 
vrage d'un homme à qui vous marquez, entre vous et lui, tant d'es- 
lime et d'empressement, le tour, si c'est un éloge, est neuf et bizarre; 
si c'est un art employé pour appuyer couvertement l'imposture , il est 
infernal. Vous paroissez disposé à changer dans le passage ce qui peut 
m'y déplaire : je' vous l'ai déjà dit, monsieur, n'y changez rien; s'il a 
pu vous plaire un moment, il ne me déplaira jamais. Je suis bien aise 
q^e tout le monde sache quelle place vous donnez dans vos écrits à un 
homme qu'en même temps vous recherchez avec tant de zèle, et à qui 
vous paroissez, du moins en parlant à lui, en donner une si belle dans 
votre estime et dans votre cœur. Cette remarque m'en rappelle d'autres 
trop petites pour être citées, mais sur l'efiet desquelles je veux vous 
ouvrir le mien. 

Après m'avoir dit si souvent en si beaux termes que vous me con- 
noissiez, m'aimiez, m'estimiez, m'honoriez parfaitement, il est con- 
stant, et je le dis de tout mon cœur, que les prévenances et les honnê- 
tetés dont vous m'avez comblé, adressées, dans votre intention comme 
dans la vérité, à un homme de bien et d'honneur, ont à ma recon- 
noissaûce et à mon attachement un droit que je serai %)ujDurs empressé 
d'acquitter. 

Mais s'^ étoit possible, au contraire, que, m'ayant pris peur un 
hypocrite et un scélérat, vous m'eussiez cependant prodigué tant d'a- 
vances, de caresses et de cajoleries de toute espèce, pour capter ma 
confiance et mon amitié, soit parce que mon caractère supposé eea- 
viendroit au vôtre, soit pour aller par astuce à des fins que voua me 
oacheriea avec soin; dans ce cas, il n'en est pas moins sûr qu'en ta«rt 
état de choses possibles vous ne seriez vous-même qu'us vu fourbe et 
un malhonnête homme, digne de tout le mépris que vous aunes eu 
pour moi. 

J'aurois bien quelque chose encore à vous dire ; mais je m'en tiens là 
quant à présent. Voilà, monsieur, un doute que j'ai senti naître avec 



Digitized by 



Google 



ANNÉE 177i. 231 

douleur, et qui s'aiigineiite 4u point d'être intolérable. Je vous le dé- 
clare avec ma fhuiiciiiae ordinaire, dont, quelque mal qu'elle m'ait fait 
et qu'elle me &8se| je m me départirai jamais. Je tous montre bien 
mes sentimens : montrezrmei si bien les vôtres que je sache avec certi-< 
tude ce que vous pensejs de moi. Je me souviens de vous avoir dit que, 
si jamais je me déôois de vous, ce sdvoit votre faute. Vous voilà dans le 
cas; c'est h vous d'y pourvoir, au oroiûs si vous donn«? quelque prix à 
mon estime. £n y pourvoyant , n'en faites pas à deux fois^ car je vous 
avertis qu'à la seconde vous n'y seriez plus k temps* 

Je me suis confié à vous, monsieur^ et à d'autres^ que je ne connois" 
sois pas plus que vous. Le témoignage intérieur de l'innocence et de ^a 
vérité m'a fait croire qu'il suffisoit d'^ncher mon cœur dans dès 
coeuFs d'hommes pour y verser le sentiment dont il étoit plein. J'es- 
père ne m'être pas trompé dans mon choix; maie quand cet espoir 
m'abuseroit, je n'en serois point abattu. La vérité , le temps, triomphe- 
ront enfin de l'imposture, et de mon vivant môme elle n'osera soutenir 
mes regards. Son plus grand soin, son plus grand art est de s'y déro« 
ber; mnis cet art même la décèle. Jamais on n'a vu, jamais on ne 
verra le mensonge marcher fièrement à la face du soleil en interpellant 
à grands cris la vérité; et celle-ci devenir cauteleuse, craintive et traî- 
tresse, se masquer devant lui, fuir sa présence, n'oser l'accuser qu'en 
secret, et se cacher dans les ténèbres. 

Je vous fais, monsieur, mes très-humbles salutations* 

MLVÎ. — Ad biéme. 
Pauvres aveugles que nous sommes 1 etc. 

En lisant, monsieur, et relisant votre lettre, je sens qu'il me faut du 
temps pour y penser. Permettez que j'attende le retour du sang-froid. 
Un homme comme vous mérite bien qu'on délibère quand il s'agit de 
s'en détacher. Je vous salue très-humblement. 

MLVJI. -^ Au MÊME. 

Pauvres aveugles que nous sommes ! etc. -v 

J*ai voulu, monsieur, mettre un intervalle entre votre dernière 
lettre et celle-ci peur laisser calmer mes premiers mouvemens et agir 
ma raison seule. Votre lettre est bien plus employée à me dire ce que 
je dois penser de ▼ous' q[ue ce que vous pensez de moi, quoique je 
vous eusse prévenu que de ce dernier jugement dépendoit absolument 
Vautre. Il faut pourtant que je me décide et que je vous juge en ce qui 
me regarde, quoique j'aie renoncé, comme vous me le conseillez, à 
juger des hommes, bien convaincu que l'obscur labyrinthe de leurs 
coeurs m'est impénétrable, à moi dont le cœur transparaat comme le 
cristal ne .peut cacher aucun de ses mouvemens, et qui, jugeant si 
longtemps des autres par moi, n'ai cessé depuis vingt ans d'être leur 
jouet et leur victime. 
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A force de m*environner de ténèbres, on m'a cepenaant rendu quel- 
quefois plus clairvoyant, et l'expérience et la nécessité me font aper- . 
cevoir bien des choses par le soin môme qu'on prend pour me les 
cacher. J'ai vu dans votre conduite avec moi les honnêtetés les plus 
marquées, les attentions les plus obligeantes, et des fins secrètes à tout 
cela : j'y ai même démêlé des signes de peu d'estime en bien des points, 
et surtout dans les fréquens petits cadeaux auxquels vous m'avez appa- 
remment cru très-sensible, au lieu qu'ils me sont indiflérens ou sus- 
pects : Timeo Danaos et dona férenUs. C'est précisément par le peu de 
cas que j'en fais que je ne les refuse plus, lassé des tracasseries et des 
ridicules que m'attirèrent bngtemps ces refus, par la malignité des 
donneurs qui avoient leurs vues, et bien sûr, en recevant tout et ou- 
bliant tout, d'écarter enfin plus sûrement toutes ces petites amorces. 
Je cherchois un logement; vous avez voulu m'avoir pour voisin et pres- 
que pour hôte : cela étoit bon et amical ; mais j'ai vu que vous vouliez 
trop , et que vous cherchiez à m'attirer : vous avez fait tout le con- 
traire. Vous avez cru que j'aîmois les dîners; vous avez cru que j'ai- 
mois les louanges. Tout, à travers la pompe de vos paroles, m'a 
prouvé que j'étois mal connu de vous. Les je ne sais quoi , trop longs 
à dire, mais frappans à remarquer, m'ont averti qu'il y avoit quelque 
mystère caché sous vos caresses, et tout a confirmé mes premières 
observations. 

L'article que vous m'avez lu a achevé de m'éclairer. Plus j'y ai ré- 
fléchi, moins je l'ai trouvé naturel, dans ma situation présente, de la 
part d'un bienveillant. Vous me faites trop valoir le soin que vous avez 
pris de me lire cet article. Vous avez prévu que je le verrois un jour, 
et vous sentiez ce que j'en aurois pu penser et dire, si vous me l'eus- 
siez tu jusqu'à la publication. Vpus avez cru me leurrer par ce mot 
d'illustre. Ahl vous êtes trop loin de voir combien la réputation 
d'homme bon, juste et vrai, que je gardai quarante ans, et que je n'ai 
jamais mérité de perdre, m'est plus chère que vos glorioles littéraires, 
dont j'ai si bien senti le néant. Ne changeons point, monsieur, l'état 
de la question. Il ne s'agit pas de savoir comment vous vous y êtes pris 
pour faire passer un article aussi captieux, mais comment il vous est 
venu dans l'esprit de l'écrire , de me mettre gracieusement en parallèle 
avec un exécrable scélérat, et cela précisément au moment où l'im- 
posture n'épargne aucune ruse pour me noircir. Met écrits respirent 
l'amour de la vertu dont le cœur de l'auteur étoit embrasé. Quoi que 
mes ennemis puissent faire, cela se sent et les désole. Dites-moi si, 
pour énerver ce sentiment honorable et juste, aucun d'eux s'y prit plus 
adroitement que vous. 

Et maintenant, au lieu de me dire nettement quel jugement vous 
portez de moi, de mes sentimens, de mes mœurs, de mon caractère, 
comme vous le deviez dans la circonstance, et comme je vous en avois 
conjuré, vous me parlez de larmes d'attendrissement et d'un intérêt 
de commisération; comme si c'étoit assez pour moi d'exciter votre 
pitié , sans prétendre à des sentimens plus honorables I «Je vous esthne 
encore^ me dites-vous,. mais je vous plains. » Moi, je vous ré|k>nds : 
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« Quiconque ne m'estimera que par grftce trourera difficilement en 
moi la même générosité. » 

Je voudrois, monsieur, entendre un peu plus clairement quel est ce 
grand intérêt que vous dites prendre en moi. Le premier, le plus grand 
intérêt d'un homme, est son honneur. Vous auriez, dites-vous, donné 
un bras pour m'en. sauver un 1 C'est beaucoup, et c'est même trop : je 
n'aihrois pas donné mon bras pour sauver le vôtre; mais je Taurois 
donné, je le jure, pour la défense de votre honneur. Entouré de tous 
ces preneurs d'intérêt qui ne cherchent qu'à me donner, comme faisoit 
aux passans ce Romain, un écu et un soufflet à chaque rencontre, je 
ne prends pas le change sur cet intérêt prétendu : je sais qu'ils n'ont 
d'autre but dans leur fausse bienveillance que d'ajouter à leurs noir- 
ceurs, quand je m'en plains, le reproche d'ingratitude. 

« Le généreux , le vertueux Jean-Jacques Rousseau inquiet et mé- 
fiant comme un lâche criminel! » Monsieur Dusaulx, si, vous sen.tant 
poignarder par 'derrière par des assassins masqués, vous poussiez , en 
vous retournant, les cris de la douleur et de l'indignation, que diriez- 
vous de celui qui pour cela vous reprocheroit froidement d'être inquiet 
et méfiant comme un lâche criminel? 

Il n'y aura jamais que des cœurs capables du crime qui puissent eu 
soupçonner le mien; et quant à la lâcheté, malgré tout l'effroi qu'on a 
voulu me donner, me voici dans Paris, seul, étranger, sans appui, 
sans amis, sans'parens, sans conseil, armé de ma seule innocence et 
de mon courage , à la merci des adroits et puissans persécuteurs qui 
me difiament en se cachant, les provoquant, et leur criant : « Parlez 
haut, me voilà.» Ma foi, monsieur, si quelqu'un fait lâchement le 
plongeon dans cette affaire , il me semble que ce n'est pas moi. 

Je veux être juste toujours. S'il n'y a contre moi nulle œuvre de té- 
nèbres, votre reproche est fondé, j'en conviens; mais s'il existe une 
pareille œuvre, et que vous le sachiez très-bien, convenez aussi que 
ce même reproche est bien barbare. Je prends là-dessus votre con- 
science pour juge entre vous et moi. 

Vous me trompez, monsieur : j'ignore à quelle fin, mais vous me 
trompez. C'est assurément tromper un homme à qui l'on marque la 
plus tendre affection, que de lui cacher les choses qui le regardent et 
qu'il lui importe le plus de savoir. Encore une fois, j'ignore vos mo- 
tifs ; mais je sais qu'on ne trompe personne pour son bien. Je n'attaque 
Il tout autre égard ni votre droiture ni vos vertus ; je n'explique point 
cette inconséquence. Je ne sais qu'une seule chose, mais je la sais très- 
bien : c'est que vous me trompez. 

Je veux que tout le monde lise dans mon cœur, et que iseux avec 
qui je vis sachent comme moi-même ce que je pense d'eux, quoiqu'une 
malheureuse honte, que je ne puis vaincre, m'empêche de le leur dire 
en face. C'est afin que vous n'ignoriez pas mes sentimens que je vous 
écris. Du reste, mon intention n'est de rompre avec vous qu'autant 
qae cela vous conviendra : je vous lusse le choix. Si je connoissois un 
seul homme à ma portée dont le cœur fût ouvert comme le mien, qui 
aCkt autant en horreur la dissimulation, le mensonge*, qui dédaignât. 
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qui refusât de hanter ceux auxquels il n'oseroit dire ce qu'il pense 
d'eux, f iroi» à feet hommfe , «t, trèft-eût d'en feiirë inon teni , je renon- 
cerois à tous les autres ; il seroit pour moi le genre humain : mais , 
àprtà dix ans ifte recherches inutiles , je me lasse , et j'éteins ma lan- 
terne. Environné de gens qui , sous un air d'intérêt grossiôrejnenl af- 
fecté, me flatteht pour me surprendre, je les laisse faire, parce qu'il 
faut bien vivre avec quelqu'un , et qu'en quittant ceux-là pour d'autres, 
je ne trouverois pas mieux. Du reî;te, s'ils ne voient pas ce que je pense 
d'eux, c'est assurément leur faute. Je suis toujours surpris, je l'avoue, 
de les voir m'étaler pompeusement et leurs vertus et leur amitié pour 
moi ; je cherche inutilement comment on peut être vertueux et faux 
tout à la fois, comment on peut se faire un honneur de tromper les 
gens qu'on aime. Non, je n'aùroîs jamais cm qu'on t)ût être aussi fiers 
d'être des traîtres. • 

Livré depuis longtéinps à ces gens-là, j'aurois tort assurément d'être 
difficile en liaisons , et bien plus de me refuser à la vôtre , puisque 
votre société me paroît très-agréable , et que , sans vous confondre avec 
tous les empressés qui m'entourent, je vous compte parmi ceux que 
f estime té plus. Ainsi je vous laisse le maître de me voir ou de ne me 
pas voir, comme il vous conviendra. Pour de l'intimité, je n'en veux 
plus avec personne , à moins que, contre toute apparence, je ne trouve 
fortuitement l'homme juste et vrai que j'ai cessé de chercher. Quicon- 
que aspire à ftia confiance dojt commencer par me donner la sienne ; 
et du reste, malade ou non, pauvre ou riche, je trouverai toujours 
très-tnauvais que, sous prétexte d'un zèle que je n'accepte point, qui 
que ce soit veuille malgré moi se mêler de mes affaires. 

Je viens de vous ouvrir mon cœur sans réserve; c'est à vous main- 
tenant de consulter le vôtre, et dé prendre le parti qui vous con- 
viendra. 

MLVIIL — A M. DU Petrou. 

Paris, 49¥7I.^ 

Jamais, mon cher hôte, un hoiânie sage et ami de la justice, quel- 
que preuve (ju'il croie avoir , ne condamne un autre homme sans- l'en- 
tendre , Ou sans le inettrô à portée d'être entendu. Sans cette loi , la 
première et la plus sacrée de tout le droit naturel, la société, sapée 
par ses fortdemenâ. ne seroit qu'un brigandage afl"reux, où l'innocence 
et la vérité sans défense serolent en proie à Terreur et à ï*iôiposture. 
Quoicru'en cette occasion le sujet soit un peu moins grave, j'ai cepen- 
dant a me pla!ndi:e que, jiour quelqu'un qui dit tant crdird â la vertu, 
vous me iugiez si légèrement à votre ordinaire. 

1* Il n'y à que peu de jours que j'ai reçu votre lettre du 15 novem- 
bre , avec le billet sûr vos banquiers qu'elle côntenoit. Par tuie fraude 
des facteurs qui s'enténdbient avec je ne sais qui, meg lettres ont resté 
plusieurs mois sans cours à la poste ; et ce n'est ou'aprfes un entretiem 
avec un de ces messieurs qui me vint voir, que raffairô tùX êclaircfe, 
que le grief fut redressé, et qu'on me promit que pareille chose n*arri- 
veroit plus à l'avenir. En conséquence de ce re(fressement, on m*ap» 
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porta toutes mes lettrWj <!««*, vu. rénormité de» ports-, je ne retirai 
que la vôtre seule, que je reconnus à l'écriture et au cachet. Il eût été 
malhonnête de faire usage de votre ordre sur vos banquiers ayant de 
vous en accuser la réception, et mes occupations ne m*ayant pas laissé, 
depuis huit jours, le temps de vous écrire, avant d'avoir répondu k 
cette première lettre, j'ai reçu la seconde du 19 mars avec le àupUcatà 
de votre billet, et cela m'a fait prendre le parti, toute chose cessante, 
de répondre sur-le-champ à l'une et à l'autre. 

2° La lettre que vous marquez m'avoir écrite par Mme Boy de La 
Tour, ni par conséquent l'autre duplicata de votre ordre à vos ban- 
quiers, ne me sont point parvenus, ni aucune nouvelle de cette dame 
depuis très-longtemps. J'ignore la raison de ce silence , car elle savoit 
qu'il ne falloit pas m'écrire par la poste , et les voies sûires ne lui man- 
quoient assurément pas. 

3" J'en pensois autant de vous, et je jugeai qu'ayant bien su me 
faire parvenir une lettre de M. Junet, sans un seul mot de votre part, 
ni verbal ni par écrit, vous sauriez bien, quand vous le voudriez, em- 
ployer, comme vous avez fait, la même voie pour vous-même. Voyant 
que vous n'en faisiez rien, je jugeois que vous n'aviez pas là-dessus 
beaucoup d'empressement, et un galant homme comme vous sentira 
bien qu'en cette occasion ce n'étoit pas h moi d'en avoir davantage. 

4* Je parlai toutefois de votre silence à M. d'Escherny, et de l'obstacle 
de la poste , qui pouvoit être cause que je ne recevois point de vos 
lettres. J'ajoutai que la seule voie sûre et simple que vous aviez pour 
m'écrire étoit d'adresser votre lettre sous enveloppe à quelqu'un rési- 
dant à Paris, pour me la faire tenir; mais je ne parlai de lui en aucune 
manière; et, s'il s'est mis en avant, comme vous le marquez, il a pris 
le surplus sous son bonnet. 

Voilà, mon cher hôte, l'exacte vérité; si vous trouvez en tout cela 
quelque tort à me reprocher, vous m'obligerez de vouloir bien me l'indi- 
quer. Pour moi, je ne vous en reproche ici d'autre que celui auquel je 
suis tout accoutumé, savoir, la précipitation de vos jugemens avant 
d'avoir pris les mesures nécessaires pour savoir la vérité. Voilà cepen- 
dant comme il faut que toutes mes lettres s'emploient en apologies, 
attendu que toutes les vôtres s'emploient en injustes griefs. C'est l'his- 
toire abrégée de nos liaisons depuis plusieurs anhÔes. Je suis le lésé , 
et vous êtes le plaignant. 

Votre compte, que vous m'avez envoyé tant de fois, me paroît très 
et trop en règle; le mandat sur vos banquiers est aussi fort bien, et 
j'en ferai usage. 

Je vous embrasse cordialemeni Vous me proposez l'oubli de ce que 
70US appelez nos enfantillages. Je ne den^anoe pas mieux, mais ce n'est 
pas de moi que la chose dépend : le souvenir fut votre ouvrage, il faut 
que l'oubli le «oit aussi ; mais jusqu'ici vous ne ypus y êtes assurément 
pas ]^i^ P^ PO^ opériez cet eff^tf 
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IILIX. — A M. DE SAINT-GEHMAni. 

A Paris, 47)74. 

C'est avec bien du regret, monsieur, que j'ai demeura si longtemps 
priyô de tos nouyelles ; une tracasserie qu'on m'aToit faite à la poste 
m'avoit fait renoncer à recevoir ni écrire aucune lettre par cette voie. 
Ce n'est que depuis quelques jours qu'une visite d'un de ces messieurs 
m'a donné l'éclaircissement de ce malentendu; et, après la promesse 
qui m'a été faite que rien de pareil n'arriveroit à l'avenir, je reprends 
la môme voie pour donner de mes nouvelles, et en demander aux per- 
sonnes qui m'intéressent, parmi lesquelles vous savez bien, monsieur, 
que vous tenez et tiendrez toujours le premier rang. Veuillez, monsieur, 
m'informer de l'état présent de votre santé et de celle de Mme de Saint- 
Germain, et de toute votre brillante famille. Je vous connois trop inva- 
riable dans vos sentimens pour douter que je ne retrouve toujours cd 
vous les bontés et la bienveillance dont vous m'avez honoré ci-devant; 
comme je ne cesserai jamais non plus d'avoir le cœur pl^n de l'atta 
chôment et de la reconnoissance que je vous ai voués. 

Je n'ai rien à vous dire de nouveau sur ma situation ; elle est la 
même que ci-devant : mes incommodités ordinaires m'ont retenu chez 
moi une partie de l'hiver, sans pourtant m'avoir trop maltraité. Ma 
femme a eu des rhumes et des rhumatismes, et le froid qui continue 
avec beaucoup de rigueur ne nous a pas encore rendu à l'un et l'autre 
notre santé d'été. Nous avons passé d'agréables soirées au coin de nos 
tisons à parler des avantages que nous a procurés l'honneur de vous 
connottre, et des heures si douces que vous nous avez données : nous 
vous prions de vous rappeler quelquefois d'anciens voisins qui sentiront 
toute leur vie le regret d'avoir été forcés de s'éloigner de vous. 

VeuiEez, monsieur, faire agréer nos respects à Mme de Saint-Ger- 
main , et recevoir avec votre bonté accoutumée nos plus humbles 
salutations. 

MLX. — A BfÀDAlIE DE T. 

Le 6 avril 4774. 

Un violent rhume, madame, qui me met hors d'état de parler sans 
fatiguer extrêmement, me fait prendre le parti de vous écrire mon 
sentiment sur votre enfant, pour ne pas le laisser phis longtemps dans 
l'état de suspension où je sens bien que vous le tenez avec peine, quoi- 
qu'il n'y ait point, selon moi, d'inconvénient. Je vous avouerai d'abord 
que plus je pense à l'exposition lumineuse que vous m'avez faite, moins 
je puis me persuader que cette roideur de caractère qu'il manifeste dans 
an âge si tendre soit l'ouvrage de la nature. Cette mutinerie, ou, s! 
vous voulez, madame, cette fermeté, n'est pas si rare que vous croyez 
parmi les enfans élevés comme lui dans l'opulence ; et j'en sais dans ce 
moment même à Paris un autre exemple tout sexnblable dont la con- 
formité m'a beaucoup frappé, tandis que parmi les autres enfans élevés 
avec moins de sollicitude a|^>arente, .et à qui l'on a moins fait sentir 
par là leur importance, je n'ai vu de ma vie un ezranple parafl. Mais 
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laissons , quant à présent, cette observation qui nous mèneroit trop 
loin, et, quoi qu'il en soit de la cause du mal, parlons du remède. 

VousnrcHlà, madame, à mon avis, dans une circonstance favorable 
d'où vous pouvez tirer grand parti : Tenfant commence à s'impatienter 
dans sa pension, il désire anlemment de revenir; mais sa fierté, qui 
ne lui permet jamais de s'abaisser aux prières, l'empêche de vous ma- 
nifester pleinement son désir. Suivez cette indication pour prendre sur 
lui un ascendant dont il ne lui soit pas aisé dans la suit* d'éluder 
l'effet S'il n'y avoit pai un peu de cruauté d'augmenter ses larmes, je 
voudrois qu'on commençât par lui faire la peur tout entière, et que, 
sans que personne lui dit précisément qu'il restera, ni qu'il reviendra, 
il vit quelque espèce de préparatifs, comme pour lui faire quitter tout 
à fait la maison paternelle, et qu'on évitât de s'expliquer avec lui-sur 
ces préparatifs. Quand vous l'en verriez le plus inquiet, vous prendriez 
alors votre moment pour lui parler, et cela d'un air si sérieux et si 
ferme, qu'il fût bien persuadé que c'est tout de bon. 

« Mon fils, il m'en coûte tant de vous tenir éloigné de moi, que, si 
je n'écoutois que mon penchant, je' vous retiendrois ici dès cemoment; 
mais c'est ma trop grande tendresse pour vous qui m'empêche de m'y 
livrer ; tandis que vous avez été ici , j'ai vu avec la plus vive douleur 
qu'au lieu de répondre à l'attachement de votre mère et de lui rendra 
en toute chose la complaisance qu'elle aimoit avoir pour vous, vous ne ^ 
vous appliquiez qu'à lui faire éprouver des contradictions qui la déchi- 
rent trop de votre part pour qu'elle les puisse endurer davantage, etc. 

« J'ai donc pris la résolution devons placer loin de moi, pour m'épar- 
gner l'affliction d'être à tout moment l'objet et le témoin de votre 
désobéissance. Puisque vous ne voulez pas répondre aux tendres soins 
que j'ai voulu prendre de votre éducation, j'aime mieux que vous alliez 
devenir un mauvais sujet loin de mes yeux que de voir mon fils chéri 
manquer à chaque instant à ce qu'il doit à sa mère ; et d'ailleurs je ne 
désespère pas que des gens fermes et sensés, qui n'auront pas pour 
vous le même foible que moi , ne viennent à bout de dompter vos mu- 
tineries par des traitemens nécessaires, que votre mère n'auroit jamais 
le courage de vous faire endurer , etc. 

a Voilà, mon fils, les raisons du parti que j'ai pris à votre égard, et 
le seul que vous me laissiez à prendre pour ne pas vous livrer à tous 
vos défauts et me rendre tout à fait malheureuse. Je ne vous laisse 
point à Paris, pour ne pas avoir à combattre sans cesse, en vous voyant 
trop souvent, le désir de vous rapprocher de moi ; mais je ne vous 
tiendrai pas non plus si éloigné que, si l'on est content de vous, je ne 
puisse vous faire venir ici quelquefois, etc. » 

Je suis fort trompé, madame, si toute sa hauteur tient à ce coup 
inattendu, dont il sentira toute la conséquence, vu surtout le tendre 
attachement que vous lui connoissez pour vous , et qui , dans ce moment , 
fera taire tout autre penchant. Il pleurera, il gémira, il poussera des 
cris auxquels vous ne serez ni ne paroltrez insensible; mais, lui par- 
lant toujours de son départ comme d'une chose arrangée, vous lui 
montrerez du regret qu'il ait laissé venir cet arrangement au point de 
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w pouvoir pkis 6tie réfroqué. Yoilà, selon moi , ht route par laquelle vous 
Tamèfiere:» saas peine k une oa^itBlation qa'ii acceptera avec des trafi<^ 
porte de joie, et dont vohs réglerez tons les articles sans qu'il regimbe 
contre ancim : encore avec tout cela ne parottrez-v4>u9 pas compter 
extiêimement sur la solidilé de ce trahé; vous le recevpeK plutOt daos 
votre maison comme par essai que par une réunion constante, et son 
voyage parottra plutôt différé que rompu, l'assurant Cependant que, 
s'il tient réeUemeat ses engagemens, il fera le bonheur de Vetre vie en 
vous dispensant de Fôbigner de vous. 

Il me semble que voilè( le moyen de foire aveé MA l'accord le ptus 
solide qu'il soit possible de Mt& avec un enfant ; et H aura des raisons 
de tenir cet accord si puissantes et tellement à sa portée, que,; selon 
toute apparence, il redeviendra souple et docile ponr longtemps. 

Voilà, inadamè, ce qui m'a paru le mieux à faire dans là circon- 
stance. Il y a une continuité de régime à observer qu'on ne peut dé- 
tailler dans une lettre, et qui ne peut se déterminer que par ïexamen 
du sBçet j et d*ailîeur-s ce n'est pas igae mère aussi fendre que vous, ce 
n'est pas un esprit aussi clairvoyant que le vWre qu'il faut guider dans 
tous ces détails. Je vous l'ai dit, madame, je m'en surs pénétré dans 
notre unique conversation ; Vous n'avez besoin des conseils de personne 
dans la grande et respectable tâche dont vous êtes chargée, et que 
>ous remplissez si bien. J'ai dû cependant m'acquitter de celle que 
Totre modestie m'a imposée; je l'ai fait par obéissance et par devoir, 
mais bien persuadé que, pour savoir ce qu'il y a de mieux à, faire, il 
sufftsoit d'observer ce que vous ferez. 

MLXI. — A ïf ABAME DE CllÉQTir. 

Ce mardi 7 0774). 

Bousseau peut assurer Mme la marquise de Créqui que , tant qu'il 
croira trouver chez elle les senti mens qu'il y porte, et dont le retour 
lui est dû; loin de compter et regretter ses pas pour avoir l'honneur 
de la voir, il se croira bien dédommagé de cent courses inutiles par le 
succès d'une seule. Mais en tout autre cas, il déclare qu'il regarderoit 
un seul pas comme indignement perdu, et ses visites reçues comme 
une fraude et un vol, puisque l'estime réciproque est la condition 
sacrée et indispensable sans laquelle, hors la nécessité des affaires, 
il est bien déterminé à n'en jamais honorer volontairement qui que 
ce soit. 

Je reçois chez moi, j'en conviens, des gens pour qui je n'ai nulle 
estime ; mais je les reçois par force : je ne leur cache point mon dé- 
dain ; et , comme ils sont accommodans , ils le supportent pour aller à 
leurs fins. Pour moi, qui ne veux tromper ni trahir personne, quand 
je fais tant que d'aller chez quelqu'un , c'est pour l'honorer et en être 
honoré. Je lui témoigne mon estime en y allant; il me témoigne la 
sienne en me recevant : s'il a le malheur de me la refuser, et qu'il ait 
de la droiture, il sera bientôt désabusé, ou bientôt délivré de moi. 
Voilà mes sentimens : s'ils s'accordent avec ceux de Mme la marqui'^c 
de Créqui, j'en serai comblé de joie ; s'ils en diffèrent , j'espère qu'elle 
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voudra bien me dire en quoi. Si éÛe aime mîeuï ne me rien dire^ ce 
sera me parler très-clairement. Je la supplie d'agréer ici mes sentimens 
et mon respect. 

N. B. Ce billet fut écrit à la réception de celui que Mme la marqui se 
de Créqui ipj'a faî^ écrire; mais, ne voulant pas ^e confier à la p.etite 
poste i j'ai atteuduqueie fi^se en état de le porter moi-même. 

ÀPaçis, 47^74. 
Je n'ai eu l'hcwaeuF d» yqua voir madame j qu'iine «#ule fois e« b» 
vie y j'ai eu so^yeni eel^i de tous répoiftdre; et, mas prévoir qu» mes 
lettres serraient ub^ jouir exposée» à ^tr« impriso^e», je me suis livré 
pleinement a«x diverses impressions q«» me faisoient les vàtres. Vous 
avez pris ma. déiénse contre les tramefl c'a mes. persécuteurs durant 
mon séjour en Angleterre : cette générosité m'a transporté ; vous ave^ 
dû voir combien j'y étois sensible. Depuis ïors , ma situation se dévoi- 
lant davantage à mes yeux , >'ai trouvé ^u'aveo autaslt de firancbise et 
môme d'étourderte , il ne me eenvenoi4 de restée en commerce avec 
personne dont je ne connusse bien le oaraetère et les liaisons ; j'ai vu 
que l'ostentation des services qu'on s'empressoit de me rendre n'étoit 
souvent qu'un piège plus ou moins adroit pour me circonvenir, ou pour 
m'exposer au blftme si je Tévitois. De toutes mes correspondances vous 
étiez en même temps la plus exigeante, celle que je connoissois le 
moins , et celle qui m'éclairoit le moins sur les choses qu'il m'impor- 
toit de savoir et que « vous n'ignoriez pas. » Cela m'a déterminé à ces- 
ser un commerce qui me devenoit onéreux , et dont le vrai motif de 
votre part pouvoit m'écliapper. J'ai toujours cru que rien n'étoit plus 
libre que les liaisons d'amitié, surtout des liaisons purement épisto- 
laires, et qu'il étoit toujours permis de les rompre, quand eUes ces- 
$oient de nous convenir, pourvu que cela se fît franchement, sans 
tracasserie, sans malice et sans éclat, tant que cet éclat n'étoit pas 
indispensable. J'ai voulu, madame, user avec vous de. ce droit, avec 
tous ces ménagemens. Vous m'en avez fait u& crime exécrable, et, 
dans votre dernière lettre , vous appelez cela a enfoncer d'une main 
sûre un fer empoisonné dans le sein de l'amitié. » Sans vous dir,e , ma- 
dame, ce que je pense de cette phrase, je vous dirai seulement que je 
suis déterminé à n'avoir de mes jours de liaison d'Aucune espèce avec 
quiconque a pu YemJroyev en pareille occasion. 

MLXIII. — A If. DU Peyroù. 

APari8>2 juilleH77U 
J'ai été hier, mon cher hdte, chez vos banquiers recevoir l'année 
échue de ma pension de milord maréehal ; ce n'est pourtant pas uni- 
quement pour vous donner cet avis que je vous écris aujourd'hui, mais 
pour vous dire qu'il y a longtemps que je n'ai reçu dit eotement de vos 
nouvelles; heiireus^aent le libraire Rey, qui vous a vu à Neuchàtel, 
m'en a donné de vous et de Mme du Peyrou, d'assez bonnes pour 
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m'ôter toute autre inquiétude que cejie de votre Qubli. Étes-vous enfin 
dans YOtre maison? est-elle entièrement achevée, et y éte»-vous bien 
arrangé? Si, comme je le désire, son habitation vous donne autant 
d'agrément que son b&timent vous a causé d'embarras, vous y devez 
mener une vie bien douce. Je me suis logé aussi Tautomne dernier, 
moins au large et à un cinquième, mais assez agréablement selon mon 
goût, et en grand et bon air, ce qui n'est pas trop facile dans le cœur 
de Paris. Si vous me donnez quelque signe de vie, je serais bien aise 
que vous me donnassiez des nouvelles de M. Roguin, mon bon et 
ancien ami, aont je sais que les incommodités sont fort augmentées 
depuis un an ou deux, et dont je n'ai aucunes nouvelles depuis long- 
temps. Nous vous prions, ma femme et moi, de nous rappeler au souvenir 
de Mme du Peyrou, qui ne perdra jamais la place qu'elle s'est acquise 
dans le nôtre, ni les sentimens qui en sont inséparables. Le silence 
qu'en me parlant d'elle Rey a gardé sur sa santé me fait espérer qu'eUe 
est bien raffermie, ainsi que la vôtre. Pour moi, j'ai eu de grands 
. maux de reins qui m'ont fait prendre le parti de travailler debout. Ma 
fenmie a eu de très-grands rhumes successifs; aux queues près de tout 
cela, nous nous portons maintenant assez bien l'un et l'autre, et nous 
vous saluons, mon cher hôte, de tout notre cœur 

MLXIV. >- A. BIADAIIE LATOUR. 

Le 7 Juillet 4771. 

Voici le manuscrit dont Mme de L*** a paru en peine , et que je ne 
tardois à lui renvoyer que parce qu'elle m'avoit écrit de le garder. Je 
l'ai trouvé digne de sa plume et d'un cœur ami de la justice. J'ai pour- 
tant été plus touché , je l'avoue, de l'écrit qui a été lu de tout le monde 
que de celui qui n'a été vu que de moi. 

Madame, je ne reçois pas votre adieu pour jamais, je n'ai point 
songé à vous en faire un semblable; les temps peuvent changer, et, 
quoi que fassent les hommes, je ne désespérerai jamais de la Provi- 
dence. Mais en attendant, je crois porter bien plus de respect à nos 
anciennes liaisons en les interrompant jusqu'à de plus grandes lu- 
mières, que de les entretenir aveo une confiance altérée et des réserves 
indignes de vous et de moi. 

MLXV. — A M. LB GHEVAUBR DE GOSSÉ. 

Paris, le 26 Juillet I77l. 

Je suis, monsieur le chevalier, touché de vos bon>^ et des soins 
qu'elles vous suggèrent en ma faveur. Très-persuadé que ces soins de 
votre part sont des fruits de votre bon naturel et de votre bienveillance 
envers moi , après vous en avoir remercié de tout mon cœur , je pren- 
drai la liberté d'y correspondre par un conseil qui part de la même 
source, et que la différence de nos âges autorise de ma part : c'est, 
monsieur, de ne vous mêler d'aucune affaire que vous n'en soyez préa- 
lablement bien instruit. 

La pension que vous dites m'avoir été retirée , et que vous oflfrez de 
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me faire rendre, m'a été apportée avec les arrérages, ici, dans ma 
chambre, il n'y a pas quatre mois, en une lettre de change de six 
mille francs, qu'on offroit de me payer comptant sur-le-champ; et je 
Yoiis^uKure que les plus vives sollicitations ne furent pas épargnées 
pour me faire recevoir cet argent En voilà, ce me semble, assez pour 
vous faire comprendre que ceux qui ont prétendu vous mettre au fait 
de cette affaire ne vous ont pas fait iln rapport fidèle , et que la diffi- 
culté n'est pas où vous la croyez voir. 

Je TOUS réitère, monsieur, mes actions de grftces de l'intérêt que 
vous voulez bien prendre à moi, et qui m'est plus précieux que toutes 
les pensions du monde; mais, comme j'ai pris mon parti sur celle-là, je 
vous prie de ne m'en reparler jamais. Agréez mes humbles salutations. 

MLXVI. — A M. Ldiiié 

Paris, le &4 septembre 4774. 

Recevez avec bonté, monsieur, l'hommage d'un très-ignare, mais 
très-zélé disciple de vos disciples, qui doit, en grande partie, à la 
méditation de vos écrits la tranquillité dont il jouit , au milieu d'une 
persécution d'autant plus cruelle qu'elle est plus cachée, et qu'elle 
couvre du masque de la bienveillance et de l'amitié la plus terrible 
haine que l'enfer excita jamais. Seul avec la nature et vous, je passe 
dans mes promenades champêtres des heures délicieuses, et je tire un 
profit plus réel de votre Philosophie botanique que de tous les livres de 
morale. J'apprends avec joie que je ne vous suis pas tout à fait inconnu, 
et que vous youlez bien me destiner quelques-unes de vos productions. 
Soyez persuadé, monsieur, qu'elles feront ma lecture chérie, et que 
ce plaisir deviendra plus vi^ encore par celui de le tenir dé vous. J'amuse 
une YieiUe enfance à faire une petite collection de fnihs et de graines : 
si parmi vos trésors en ce genre il se trouvoit quelques rebuts dont 
vous Toulussiez faire un heureux, daignez songer à moi. Je les rece- 
vrois même avec reconnoissance , seul retour que je puisse tous offrir , 
mais que le cœur dont elle part ne rend pas indigne de vous. 

Adieu, monsieur; continuez d'ouvrir et d'interpréter aux hommes le 
livre de la nature. Pour moi , content d'en déchiffrer quelques mots à 
votre suite, dans le feuillet du règne végétal, je vous lis, je vous étu- 
die , ie vous médite , je vous honore , et je vous aime de tout mon cœur. 

k^XVIl. — A M. DB SADH^GnifAIII. 

7 Janvier 4773. 
Moi, vous oublier, monsieur I pourriez-vous penser ainsi de vous et 
de moi? non, les sentimens que vous m'avez inspirés ne peuvent non 
pins s'altérer que vos vertus, et dureront autant que ma vie. Mes occu- 
pations, mon goût, ma paresse, m'ont forcé de renoncer t toute oor- 
respondaiioe. Je m'étois pourtant proposé de vous faire passer un pet it 
signe de vie par M. le marquis de ***, qui m'a promis de me revenir 
voir avant son départ, et de vouloir bien s'en charger. Je sois touohé 
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que Yotre bontéi m'aU forçai pQur am» dite, à pTéve&ir cet afrange- 
menV 

Jane puia, Q^Qu^ei^^i voua pxon^tr^, e^ faille leltarea, use «xae- 
tit^(|Q (m passe «lea forcéa*, mais je Youa promets, aveo toute la eon- 
]Gance q't^n cçeui: ^ ^aus est 4éYou&, ua attachameat inaltérable et 
cligne de MQVfi. Ainsi, quand je ne vous écrir^ j^iaft, daignea inteiw 
prêter mo^ ^lence pa» tpufrlea aantipanaqiia|e vous ai fait oomnmre, 
et vous ne vous tromperez jamais. » 

Ma femçfta, p^A&tréa daa atteatioaa dont vous Vhoaorea, me charge 
de vous tépiûigneg: çomlûaft elle y est sensibie , et e'esir oonjeintement 
que nous réumsaoas îea v<bux de nos eo&urapottr veuft^ monaieur, pour 
JMme de Sa^i-Cranxiaint k qui j^ou» vo«s pfi»«9 4e fûre agréer nos 
respects, et pour tous vos aimables enfans, dont la brillante espérance 
annonce de quel prix le ciel veut payer les vertus de ceux qui leur ont 
donné Têtre. 

JfiCEJtVin. — À M. DE Sàrtine. 

Paris, le i5 ^vier 4773. 
tifonsietir , 

Te sais de quel prix 9oni voa momens, je sais qu'on doit les respei>- 
ter ; mais je sais aussi que les plua précieux sont ceux que voua coasa- 
crez à protég^er les opprimés, et, si j.'ese en réclamer quelquea^ma, ee 
n'est pas sans titre pour. cela. 

Après ta^\ de vains efforts ppuir ^^ percer quelque rayoa de lu- 
mière à travers les ténèbres, dont on m'environne depuiadixana, j'y 
renonce, ^'ai de g^ra^ds yices, mais qui n'ont jamais fait de loal qu'à 
moi ; X'aî commis de grandes fautes, maia que je n'ai point tuea à me» 
amis, e^ ce n'est que par mpi (qu'elles soi^t connue», quoiqu'elles aien^ 
été publiées pai: d'autres qui sont quelquefois plus discreta. A cela près, 
si quelqu'un m'impute quelque sentijpsent vicieux, quelque diseours 
blâmable, ou quelque ^te injuste ^ qu'il se montve et ^'il parle; )• 
l'attends et ne me cache pas*, mais tant qu'il se cacbera, hii, de moi, 
pour me diffamer, il n'auça diS^é que luisn^me aux yeux de tenl 
hçmme équitable et sensé. L'évidence et les ténèbres sont ineompa- 
tibles : les preuves adii;uniatréea par de malhonnêtes gêna sont toujours 
suspectes ^ et celui q^i , comjpCLençajçit par fouler aux pieds la plus invio-. 
lable loi du 4içoit nature^ et de la ^stice, sa déclare par 14 déj4 Uche 
et méchant, peut bien être encore imposteur et fourbe. Et comment 
donneroitril à son témoignage, et, si l'on veut, à ses preuves, la 
force que l'équité a^aoo««de même à nulle évidence, de disposer de 
l'honiieur d^im bomme, plus précieux que la vie, sans l'avoir mis préa- 
lablement ea état 4a sa défendre et d'être entendu? Que celui donc qui 
s'obstina ^ aa juga^ ainsi veste dans le atupida avevgleBient qu'tt 
aime; son esreuf est de sen propre Sut; c'est \v^ seul qu^e désho- 
nora: i9f^ s%'<étraefiert po^. Ven tirer, je l'y laisse, puisqu'il le veut, 
et quil n'est înpoiHibki de l'en guérit maigié lai. erâBea au ciel , tout 
l'art humaw ne ahangem pas la nature des choses; il ne fera pas que 
le xneasoQge devienne la vérité, ni que de mon vivait la poitrine do 
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Jean-Jaec[ues Rousseau renferme le cœur d'un malhonnête homme : 
cela me suffit, et je vis en paix, en attendant que mon moment et 
cehii de la vérité vienne; car U viendra, j'en suis très-sûr, et je Tat- 
tends avec un témoignage qui mie dédommage de celui d'autrui. 

Tranquille donc sur tout ce qu'on me cache avec tant de soin, et 
tbîênïç sur ce qui me parvient par hasard, j'ai laissé débiter, parmi 
cent autres bruits non moi as inepiea, que j'avois cessé de voir Mme de 
Luxembourg après lui avoir emporlé trois cents louis, que je ne copiois 
de la musique que par grïmace, q^e favoisi de quoi vivre fort à mon 
aise, que j'avois six bonnes mille livres de rente , que la veuve Du- 
•chesnè faisoit une pension de six cents livres à ma femme, qu'elle 
m'en fàisolt une ^utre à mol da mille écus pour ime édition nouvelle 
de ines écrits que l 'a vois dirigée. J'ai laissé débiter tous ce? mensonges ; 
je n'ai fait qu'en nre quand ih me ^ni revenus, et je n'ai pas même 
été tenté dé Vous impurtuoer^ monsieur, de mçs plaintes à ce sujet, 
quoique je sentisse parfaitement le coup que cette opinion démon opu- 
lence devoît porter aux ressouiccs que mon travail me procure pour 
suppléer à l'insuffisaiice de mon reveuijr tjne petite circonstance de 
plus a passé là mesure, et m'a causé quelque émotion, parce que l'im- 

i)ostire, marchant toujours sous le masque de la trahison, a pris 
ùsq d'ici grand sofi^ de faire le plongeon devant moi, et ne m'avoit pas 
èncoi^e accoutumé i l'effronterie. Jïaîç en voici une qui m'a, je l'avoue, 
' affecté. 

J'avois prié im de ceux qui m'ont averti des bruits dont je viens de 
parler, de tâcher d'apprendre si Mme Duchesne et le sieur Guy y avoient 
quelque part. De chez eux, où il if a trouvé que des garçons, il est allé 
chez Simon, qu'on lui disoit avoir imprimé la nouvelle édition qui 
m'avoit été si bien payée. Simon lui a dit qu'en effet il venoit d'impri- 
mer quelques^-uns de mes écrits sous mes yeux , que j'en avois revu les 
épreuves ,^ et que j'étois même allé chez lui il n'y avoit pas longtemps. 
Quoique je sois par moi-même la mofm important des hommes, je le 
suis assez devenu par ma singulièie position pour être assuré que rien 
de ee que je fais et de ce que je ne fiais pas ne vous échappe : c'est une 
de mes phis douées consolations; et je vous avoue, monsieur, que 
l'avantage de vivre sous les yeux d'un magistrat intègre et vigilant, 
auquel on n'en Impose pas aisément, est un des motifs qui m'ont arra-^ 
ché des oampagnes, où, livré sans ressource aux manœuvres des gens 
qui disposent de moi , je me voyois en proie à leurs satellites et à 
toutes les illusions par lesquelles les gens puissans et intrigans abusent 
Sf aisément le public sur le compte d'un étranger isolé à qui l'on est 
venu à bout dé faire un inviolable secret de tout ce qui le regarde, et 
qui par conséquent n'a pas la moindre défense contre les mensonges les 
plus extravagans. 

J'ai donc peu besoin, monsieur, de vous dire que cette opulence dont 
on me gratifie si libéralement dans les cercles, que toutes ces pensions 
si fièrement spécifiées », cette édition qu'on me prête, sont autant de 

t. Celles en parliculier de Mme Duchesne se réduisent toutes à um 
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fictions; mais je n'ai pu m'empécher de mettre sous vos yeux Timpu- 
dence incroyable dudit Simon, que je ne vis de mes jours, que je 
sache, chez qui je n'ai jamais mis le pied, dont je ne sais pas la de- 
meure, et que j'ignorois môme, avant ces bruits, avoir imprimé aucun 
de mes écrits. Comme je n'attends plus aucune justice de la part des 
hommes, je m'épargne désormais la peine inutile de la demander, et 
je ne vous demande à vous-même que la patience de me lire, quoique 
je fasse l'exception qui est due à votre intégrité et à la générosité qui 
vous intéresse aux infortunés. Kais ne voyant plus rien' qui puisse me 
flatter dans cette vie , les restes m'en sont devenus indififérens. La seule 
douceur qui peut m'y toucher encore est que l'œil clairvoyant d'un 
homme juste pénètre au vrai ma situation, qu'il la connoisse, et me 
plaigne en lui-même, sans se commettre pour ma défense avec mes 
dangereux ennemis. Je vous aurois choisi pour cela, monsieur, quand 
vous ne rempliriez point la place où vous êtes ; mais j'y vois, je l'avoue , 
un avantage de plus, puisque, par cette place même, vous avez été à 
portée de vérifier assez d'impostures pour en présumer beaucoup d'au- 
tres que vous pouvez vérifier de même un jour. Peut-être vous écrirai- 
je quelquefois encore, mais je ne vous démaillerai jamais rien; et, si 
ma confiance devient importune à l'homme occupé, je réponds du 
moins qu'elle ne sera jamais à charge au magistrat. Veuillez ne la pas 
dédaigner; veuillez, monsieur, vous rappeler qu'elle ne tient pas seu- 
lement au respect que vous m'avez inspiré, mais encore aux témoi- 
gnages de bonté dont vous m'avez honoré quelquefois , et que je veux 
mériter toute ma vie. , 

A la suite de cette lettre, Rousseau a ajouté : 

il n'est peut-être pas inutile d'observer que le sieur Guy vient trè»- 
fréquemment chez moi sans avoir rien à me dire , et sans que je puisse 
trouver aucun motif à ses visites, vu que toutes les afibites que nous 
avons ensemble n'exigent qu'une entrevue de deux minutes par an, et 
qu'il n'y a point de liaison d'amitié entre lui et moi. Il m'a prié de lui 
faire un triage de chansons dans les anciens recueils pour en faire un 
nouveau. Je l'ai prié, de mon cêté, de me prêter quelques romans 
pour amuser ma femme durant les soirées d'hiver. Il est parti de là 
pour me faire apporter en pompe d'immenses paquets de brochures, 

rente de trois cents ficancs, stipulée dans le marché de mon Dietûmnaire da 
musique. J'en ai une de six cents francs de milord maréchal, dont je Jouis 
par l'attention de celui qu'il en a chargé à ma prière, mais sans antre sûreté 
que son bon plaisir, n'ayant anean acte valable pour la réclamer de mon 
chef. J'ai une rente de dix livres sterling, pour mes livres que J'ai vendus en 
Angleterre, sur la téie de l'acheteur et sur la mienne, en sorte que c«Ue 
rente doit s'éteindre au premier mourant. Tout cela tait ensemble onie cents 
francs de viager, dont il n'y a pas trois cents de solides. Ajoutex à cela 
quelque argent comptant, dernier reste du petit capital que j'ai consumé 
dans mes voyages , et que Je m'étois réservé pour avoir quelque avance ea 
faisant ici mon {'tablissement. 
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qui, ayec ses allées et venues, lui donnent Tair d'avoir ayeo moi beau- 
coup d'affaires. Tout cela, joint aux bruits dont j'ai parlé, commence 
à me faire soupçonner que ces fréquentes visites, que je ne prenois 
que pour un petit espionnage assez commun aux gens qui m'entou- 
rent, et très-indifférent pour moi, pourroient bien avoir un objet plus 
méthedique et dirigé de plus loin. Il y a dans tout cela de petites ma- 
nœuvres adroites, dont le but me paroîtroit pourtant facile à décou- 
vrir dans toute autre position que la mienne , pour peu qu'on y mît 
de soin. 

MLXIX. — À BIILORD HaKCOURT. 

Paris, le 46 juin 4772. 

J'ai reçu, milord, avec plaisir et reconnoissance, des témoignages 
de la continuation de votre souvenir et de vos bontés par Mme la du- 
chesse de Portland, et je suis encore plus sensible à la peine que vous 
prenez de m'en donner par vous-même. J*ayois espéré que l'ambassade 
de milord Harcourt pourroit vous attirer dans ce pays, et c'eût été pour 
moi une véritable douceur de vous y voir. Je me dédommage autant 
qu'il se peut de cette attente frustrée, en nourrissant dans mon cœur 
et dans ma mémoire les sentimens que vous m'avez inspirés et qui 
sont par leur nature à l'épreuve du temps , de Téloignement, et de l'in- 
terruption du commerce. Je n'entretiens plus de correspondance, je 
n'écris plus que pour l'absolue nécessité ; mais je n'oublie point tout ce 
qui m'a paru mériter mon estime et mon attachement; et c'est dans 
cet asile de difficile accès, mais par là plus digne de vous, et. où rien 
n'entre sans passe-port de la vertu, que vous occuperez toujours une 
place distinguée. 

Je suis sensible , milord, à vos offres obligeantes; et, si j'étois dans le 
cas de m'en prévaloir, je le ferois avec confiance, et même avec joie , 
pour vous montrer combien je compte sur vos bontés : mais, grftces au 
ciel, je n'ai nulle affaire, et tout sur la terre m'est devenu si indiffé- 
rent, que je ne me donnerois pas même la peine de former un, désir 
pour cette vie, quand cet acte seul suffiroit pour l'accomplir. Ma femme 
vous prie d'agréer ses jemercîmens très^humbles de l'honneur de votre 
souvenir, et nous vous offrons, milord, de tout notre cœur, l'un et 
l'autre, nos salutations et nos respects. 

MLXX. — A MADAME LATODB. 

Ce mercredi 24 juin 4772. 
Voici, madame, votre partition; j^vous demande pardon de mon 
étourderie et du quiproquo, N'ayant pas en ce moment le temps d'exa- 
miner la Reine fantasqtie^ et ne voulant pas abuser de la complaisance 
que vous avez de me la laisser, je vous la rem'oie avec mes remercîmens. 
Je vous en dois de plus grands pour l'offre que vous m'avez bien voulu 
faire de compara avec les bonnes éditions les éditions que l'on fait ici 
de mes écrits, et que je dois croire frauduleuses, puisqu'on me les 
cache avec tant de soin. Je sens le prix de cette offre . et j'y suis sen- 
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Bible ; mais la dépense et la peine que tous coâterolt eon eiécution no 
^ûQ permettent pas d'y conse&tir. 

J'ai eu l'honneur, madame, de tous voir hier pour la troisième fols 
de ma vie ; J'ai réfléchi sur l'entretien où yous m'aTez engagé et sur les 
choses que voue m'y ayez dites; le résultat de œs réfleiions est de me 
confirmer pleinement dans la résolution dont Je tous ai fait part ci- 
devant, et à laquelle tous vous deyes, eelon moi, de ne plus porter 
d'obstacle, à moins que tous n^ayez pour cela des raisons particttUères 
que je ne sais pas, et auxquelles, par cette raison, je suis dispensé de 
céder. 

MLXXI. — A MADAME LA« MARQUISE DE MeSME. 

Paris, le se Juillet 4772. 

Je suis ^flîgé, madame, que tous tous y preniez un peu trop terd, 
car en vérité je vous aurois demandé de tout mon cœur l'entrevue que 
vous avez la bonté de m'offrir; mais je ne vais plus chez personne, ni 
à la ville ni à la campagne : ma résolution en est prise, ôt il faut bien 
qu'elle soit sans exception, puisque je ne la tais pas pour vous. J'ai 
môme tant de confiance aux sentimens que j'id^u tous connoftre, que 
je ne refuserois pas, madame, de discuter avec tous mes raisons, si 
j'étois à portée, quoique je sache bien que ce seroit me préparer de 
nouTeaux regrets. 

Adieu donc, madame; daignez penser quelquefois & un homme dont 
TOUS ne seriez jamais oubliée, et qui se consoleroit difficilement d'être 
si mal connu de ses contemporains, si leurs sentimens sur son compte 
l'intéressoient autant que feront toujours ceux de Mme la marquise de 
Mesme. 

IfLXXn» «^ A MADAMB f^, 

PtfU, le 14 août 4773. 

Il est, madame, des situations auxquelles il n^est pas permis à un 
honnête homme d'être préparé , et celle où je me trouve depuis dix ans 
est ht plus inconccTable et la plus étrange dont on puisse àToir l'idée. 
JTen ai senti l'horreur sans en pouvoir percer les ténèbres. J'ai provo- 
qué les imposteurs et les traîtres par tous tes moyens permis et Justes 
qui pouvoient avoir prise sur des coeurs humains : tout a été inutile ; 
ils ont fait le plongeon; et, continuant leurs manœuvres souterraines, 
ils se sont cachés de moi avec le plus grand soin. Cela étoit naturel, et 
j'aurois dû m'y attendre. Mais ce qui l'est moins est qu'ils ont rendu le 
public entier complice de leurs trames et de leur fausseté; qu'avec un 
succès qui tient du prodige on m'a ôté toute connoissance des complots 
dont je suis la victime, en m'en faisant seulement bien sentir l'effet, 
et que tous ont marqué le même empressement à me faire boire la 
coupe de l'ignominie, et à me cacher la bénigne main qui prit soin de 
la préparer. La colère et l'indignation m'ont jeté d'abord dans des trans- 
ports qui m'ont foit faire beaucoup de sottises sitf lesquelles on a^oit 
compté. Gomme Je trouvois injuste d'envelopper tout mon siècle dans 
le mépris qu'on doit à quiconque se cache d'un homme pour le dil&* 
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mer, j*ai cherché qu«lqu\tti qui eèt assez de ^éroi^ttte ettie justice 
pouf Ba*èc!âirér i\ït uaà situation , <m ptyur se rèfud'et an in^jiBs ftwi m- 
tri^wes des fouirhes: j"»i porté partottt ma lanterne inuttlement, JB n'ai 
point th)uré ti*ht)mme nf d'àme humaine. J'fei Tti avec dédain la gtos-^ 
si^re fausseté de ceux q[ui vouloient m'abuser par des caresses, fd mal'» 
adroites et si peutliçtées par la bienvieillencé et l'estime, qu^eltes ca-^ 
choient même, et i&sse£ mal, une secrète ànimësHé. Je pardonne Ter- 
reur, mais nûn la trahison. A peine, dans ce délire Uniyersel, ai-jd 
trouvé dans tout Paris quelqu'un qui ne s^avillt pas à cajoler fedement 
un homme qu'ils vouloient trompa, comme oh cajole un oiseau niais 
qu'on veut prendre. S'ils m'eussent hii, s'ils m'eussent ouVertemeftI 
maltraité, j'aurois pu, les plaignant et me plaignant, du moins les es- 
timer encore : ils n'ont pas Voulu me laisser cette cons(^fttion. Oepen^ 
dant il est parmi eux des personnes d'ailleurs si di^es d^sstim^ , qu'il 
paroît injuste de les mépriser. Comment expliquer ces contradictions? 
J'ai Riit mille efforts pour y parvenir; j'ai fait toutes les sup^itlons 
possibles; j'ai supposé l'imposture armée de tous les flambeaux de l'évi- 
dence ; je me suis dit : « Ils sont trompés, leur erreur est invincible. — 
Mais, me suis-je répondu, non-seulement ils sont trompés, mais, loin 
de déplorer leur erreur, ils l'aiment, ils la chérissent. Tout leur plaisir 
est de me croire vil, ii^ocrite et coupable; ils craindroient comme un 
malheur affreux de me retrouver innocent et digne d'estime. Coupable 
ou non , tous leurs soins sont de m'ôter l'exercice de ce droit si natu- 
rel , si sacré , de la défense de soi-même. Hélas ! toute leur peur est d'être 
forcés de voir leur injustice, tout leur désir est de l'aggraver. Ils sont 
trompés! eh bien! supposons; mais, trompés, doiVent-ils se conduira 
comme ils font? D'honnêtes gens peuvent-ils se conduire ainsi? Me 
conduirois-je ainsi moi-même à leur place? Jamais, jamais t je fUîrois 
le scélérat ou confondrois l'hypocrite ; mais le flatter pour le circon- 
venir seroit me mettre aU-dessous de lui. Non, si j^abcrdois jamais un 
coquin que je croirois tel, ce ne seroit que pour le confondre et lui cra- 
cher au visage. » 

Après mille vafns efforts, inutiles pour expliquer Ce qui m'arHvedans 
toutes les suppositions, j*Ai donc cessé mes recherches, et je më suis 
dit : c Je vis dans une génération qui m'est inexpliCaMe. n La conduite 
de meë.eontemporains à mon égaid ne permet à ma Aison de letl# ëé* 
corder aucune eâtime. La haine n'entra jamais dans filon cœUh Le mé- 
pris est encore un sentiment trop toumientant. Je ne les estime done^ 
ni né les hais, ni ne les mépfiàe; ils sont nuis à mes yeux; ce sont 
pour inoi dés habitans de hi hsûé t je â'al paà là moindi4 idée de leur 
être moral ; la seule chose que je sais est ^'ii n'6 point de rapport au 
mien, et que nous he tomihes pas de là même espèce. J*ai dône re- 
noncé avec eux à cette seule société qui pouvoit m'être douce, et que 
j'ai si vainemeht cherchée, savoir, à délié des cœurs. Je ne les cherche 
ni ne les fuis. A moitos d'aflhites, je nirai plus chei personne : mes Vi* 
sites sont un honneur que ie ne dois plus ft qui que te soit désormais ; 
un pareil témoignage d'eimme sétoit trompeur de ma part, et je ne 
•tiis pas homme à imiter ceux dont Je me détache. A l'égard des gens 
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qui pleuvant ohez moi, je ferme autant que je puis ma porte aux qui- 
dams et aux brutaux; mais ceux dont au moins le nom m'est connu, et 
qui penyent s'alistenir de m'insulter chez moi , je les reçois avec indif- 
férence, mais sans dédain. Gomme je n'ai plus ni humeur ni dépit 
contre les pagodes au milieu desquelles je vis, je ne reftise pas même, 
quand l'occasion s'en présente, de m'amuser d'^es et avec elles autant 
que cela leur convient dt à mrâ aussi. Je laisserai aller les choses comme 
elles s'arrangeront d'elles-mêmes, mais je n'irai pas au delà; et, à 
moins que je ne retrouve enfin, contre toute attente, ce que j'ai cessé 
de chercher, je ne ferai de ma vie plus un seul pas sans nécessité pour 
rechercher qui que ce soit. J'ai du regret, madame, à ne pouvoir faire 
exception pour vous, car vous m'avez paru bien aimable; mais cela 
n'empêche pas que vous ne soyez de votre siècle, et qu'à ce titre je ne 
puisse vous excepter. Je sens bien ma perte en cette occasion, je sens 
même aussi la vôtre, du moins si, comme je dois le croire, vous re- 
cherchez dans la société des choses d'un plus grand prix que l'élégance 
des manières et l'agrément de la conversation. 

Voilà mes résolutions, madame, et en voilà les motifs. Je vous sup- 
plie d'agréer mon respect. 

MLXXm. — A M. DB Halbshebbes. 

Paris, 44 novembre 477.... 
Je serois, monsieur, bien mortifié que vous me privassiez du plaisir 
dont vous m'aviez flatté, de m'occuper d'un soin qm pût vous être 
agréable, et de préparer les plantes pour compléter vos herbiers. I^e 
pouvant subsister sans l'aide de mon travail, je n'ai jamais pensé, mal- 
gré le plaisir que eelui-là pouvoit me fadre, à vous offrir gratuitement 
l'emploi de mon temps. Je vous avoue même que j'aurois fort désiré 
d'entremêler le travail sédentaire et ennuyeux de ma copie d'une occu- 
pation plus de mon goût, et meilleure à ma santé, en travaillant à des 
herbiers pour tant de cabinets d'histoire naturelle qu'on fait à Paris, 
et où, selon moi^ ce troisième règne, qu'on y compte pour rien, n'est 
pas moins nécessaire que les autres. Plusieurs herbiers à faire à la fois 
m'auroient été plus lucratifs, et m'auroient mieux dédonmiagé des 
menus frais qu'exigent quelquefois les courses éloignées et l'entrée des 
jardins curieux. Mais les François, en général, ont de si faussés idées 
de la botamque et si peu de goût pour l'étude de la nature, qu'il ne 
faut pas espérer que cette charmante partie leur donne jamais la tenta- 
tion de faire des collections «i ce genre : ainâ je renonce à cette, res- 
source. Pour TOUS, monsieur, qui joignez aux connoissances de tous 
les genres la passion de les augmenter sans cesse, ne m'ôtez pas le 
plaisir de contribuer à vos amusemens. Envoyez-moi la note de ce que 
vous désirez ; j'en rassemblerai tout ce qui me sera possible, et je rece- 
vrai, sans aucune difficulté, le -payement de ce que je vous aurai « 
fourni. A l'égard du petit échantillon que je tous ai envoyé, c'est tout 
autre chose; c'étoient des plantes qui TOus%ppartenoient. Ce que j'ai 
substitué à celles qui se sont gâtées n'a point été ramassé pour vous; 
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je n'ai eu d'autre peine que de le tirer de ce que j'avois rassemblé pour 
mol-môme; et comme je n'ai point offert d'entrer dans la dépense que 
TOUS a coûté rherborisation que j'ai faite à votre suite, il me semble, 
monsieur, que vous ne devez pas non plus m'offrir le payement de ce 
que nous avons ramassé ensemble, ni du petit arrangement que je me 
suis amusé h y mettre pour vous l'envoyer. 

Malgré le bien que vous m'avez dit de votre santé actuelle, on m'as- 
sure qu'elle n'est pas encore parfaitement rétablie ; et malheureusement 
la saison où nous entrons n'est pas favorable à l'exercice pédestre, que 
je crois aussi bon pour vous que pour moi. L'hiver a aussi, comme 
vous savez, monsieur, ses herborisations qui lui sont propres, savoir, 
les mousseg et les Uehens. H doit y avoir dans vos parcs des choses cu- 
rieuses en ce genre, et je vous exhorte fort, quand le temps vous le 
permettra, d'aUer examiner cette partie sur les lieux et dans la saison. 

Vos résolutions, monsieur, étant teUes que vous me le marquez, je 
ne sms assurément pas homme à les désapprouver; c'est s'être procuré 
bien honorablement des loisirs bien agréables. Remplir de grands de- 
voirs dans de grandes places, c'est la tâche des hommes de votre état 
et doués de vos talens : mais quand, après avoir offert à son pays le 
tribut de son zèle, on le voit inutile, il est bien permis alors de vivre 
pour soi-même et de se contenter d'être heureux. 

BILXXIY. — A M. DE Sabtxne*. 

Juin 4774. 

Je crois remplir un devoir indispensable en vous envoyant la lettre 
ci-jointe, qui m'a été adressée vraisemblablement par quiproquo, puis- 
qu'elle répond à une lettre que je n'ai point eu l'honneur de vous 
écrire; non que je n'acquiesce aux félicitations que vous recevez, mais 
parce que ce n'est pas mon usage d'écrire en pareil cas. Je vous sup- 
plie , monsieur, d'agréer mon respect. 

MUDCV. — A M. LE PRINCB DB BSLOSELStl. 

Paris, 27 mai 4775. 

Je suis vraiment bien aise, monsieur le prince, d'avoir yotre estime 
et votre confiance. Les cœurs droits se sentent et se répondent; et j'ai 
dit, en relisant votre lettre de Genève : « Peu d'hommes m'en inspire- 
ront autant. » 

YouB plaignez mes anciens compatriotes de n'avoir pas pris ma dé- 
fense, quand leurs ministres assassinoient. pour ainsi dire, mon Ame. 
Les l&ches 1 je leur pardonne les injustices; c'est à la postérité peut- 
être à m'en venger. 

I. La lettre que Jean-Jacques renvoyoit étoit une réponse de M. de Sar- 
fine à un Rousseau qui le rélicitoil de son pa88age'~de la police au ministère 
de la marine. M. de Sarkine s'exprime ainsi : 

« Je sois sensible à la part que vous prenei i la grâce dont le roi vient de 
m*honoi«r. Recevez, Je vous prie, les assurances de ma reconnoissance , et 
tous les lemeretaneBs que Je vous dois. 9 (Ép.> 
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A Pbeore qu'il est, je suis plus à plundr9 qm'eox : ils ont perdu, 
dites-YOus, un citoyen qui faisolt leur gloires mais qB'^est-ce que ii 
perte de ce brillant fantôme, en compacaieoa de celle qu'ils m'ont forcé 
de faire ? le pleure quand je pense que je a^ai plus ni panns , ni amis, 
ni patrie libre et florissante. 

lac sur les bords duquel j'ai piâssé les douces bénies de mon eii- 
fance 1 Charmant paysage où j'ai yU pour La pjsmito fois le majestueux 
et touchant lever du soleil^ où j'ai senti les pnemièreti émotions da 
cœur, les premiers élans du génie deTcnu depuis Ir^ impérieux et trop 
célèbre ; hélas 1 je ne tous Terrai plus 1 Cas clochers qui s'élèvent au 
milieu des chênes et des sapins, ces troupeau^ bêlans» ces ateliers, 
ces fabriques^ bizarrement épafs sur des torrans, dans des précipices, 
au haut des rochers; ces arbres vénérables, ces sources, ces prairies, 
ces montagnes qui m^ont vu nattre, eUes ne me nwereaaX plus. 

Brûlez cette Lettre^ je vous supplie i on pourroit encoie mal inter- 
préter mes sentimens. 

Vous me demandes si je copte encore de la musique. Et pourquoi 
. non ? Seroit-il honteux de gagner sa vie en travailUat ? Vous vouks 
que j'écrive encore; non, je ne le ferai plus. J'ai dit des vérités aux 
hommes ; ils les ont mal priées, je ne dirai plus rien. 

Vous voulez rire en me demandant des nouvelles' de Paris. Je ne 
sors que pour me promener ,• et toujours du même côté. Quelques beaux 
esprits me font trop d'honneur en m'envoyant leurs livres : je ne lis 
plus. On m'a apporté ces jours-cfun nouvel opéra-comique : la musique 
est de Grétry, que vous aimez ^nt, et les paroles sont assurément d'un 
homme d'esprit; mais c'est encore des grands seigneurs qu'on vient de 
mettre sur la scène lyrique. Je vous demande pardpn, monsieur le 
prince; mais ce$ gens-là n'ont pas d'accent, et ce sont de bons paysans 
qu'il faut. 

Ma femme est bien sensible à votre souvenir. Mes disgrâces ne lui 
affectent pas moins le cœur qu'à moi , mais ma tête s'affoiblit davan- 
tage. Il ne me *este de vie que pour souffrir, et je ij'en ai pas même 
assez pour sentir vos bontés comme je le dois. Ne m'écrivez donc plus , 
monsieur le prince; il me seroit impossible de vous répondre une se- 
conde fois. Quand vous serez de retour à Paris, Venez me voir, et nous 
parlerons. 

Agréez, monsieur le prince, Je Vous jprie, Ifes âSâuraftces dé mon 
respect. 

MLXXVI. -^ A UABAME LA OOIITBSSB SB SABIT *^» 

Je suis fâché de ne pouvoir complaire à madame la comtesse ; mais 
je ne fais point les honneurs de l'homme qu'elle est curieuse de voir, 
et jamais il n'a logé chez moi : le seul moyç;n d'y être admis de mon 
aveu, pour quiconque pi'est ii^contiu, c'est une réponse catégorique à 
ce billet •. • 

4. Par la lettre i laquèUë eeUs-ei sert de Hpoim, Mme 4e fleint^** 
uuMnçoit à Rousseiiu qu'eUe lui envoyoU de la musique i copier, en Ui 
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MiXXYU. — A LA MÊME. 

Jeudi, 23 maî |776. 

Taî eu d'autant plus de tûrt, madame, d'employer im mot qui voul 
étoU inconnu y que je vois, par la réponse dont you§ m'ave^ honoré, 
que, même àTaide d'un dictionnaire ^ ^ous n'avez pas entenclu ce mot. 
Il faut tâcher de m'expliquer. 

La phrase du billet à laquelle il s'ag^ de répondre est celle-ci : 
« Mais ce que je veux, et ce qui m'est dû tout au moins après ime con- 
damnation si cpieile et si infamante, c'est qu'on m'apprenne enfin 
quels sont mes crimes, et comment et par qui j'ai été jugé. » 

Tout ce que je désire ici est une réponse à cet article. C'est mal à 
propos que je lademandois catégoriquet car : telle qu'elle soit, elle le sera 
toujours pour moij ma demeure et mon cœur sont ouverts pour le restp 
de ma vie à quiconque me dévoilera ce mystère abominable. S'il n^m- 
pose 1^ secret, je promets, je jure de le lui garder inviolablement ju8< 
qu'à la mort, et je me conduirai exactement , s'il l'exige , comme s'il ne 
m'eût tien appris. Voilà la réponse que j'attends, ou plutôt que je 
désire , car depuis longtemps j'ai cessé de l'espérer. 

Celle que j'aurai vraisemblablement sera la feinte d'ignorer un secret 
qui , par le plus étonnant prodige , n'en est un que pour moi seul dans 
l'Europe entière. Cette réponse sera moins franche assurément, mais non 
moins claire que I4 première : en6n le refus même de répondre n'aura 
pas pour moi plus d'obscurité. De grâce, madame, ne vous offensez 
pas de trouver \a quelques traces de défiance : c'est bien à tort que le 
public m^en accuse, car la défiance s^^pp{)8e du doute, et il ne m'en 
reste plus à son égard. Vous voyez , par les explications dans lesquelles 
j'ose entrer ici, que je procède au vôtre avec plus de réserve, et cette 
différence n'est pas désobligeante pour vous. Cependant vous avez con^- 
mencé avec moi comme tout le monde, et les louanges hyperhQÎiqxies ^ 
et outrées dont vos deux lettres sont remplies, semblent être le cachet 
particulier de mes plus ardens persécuteurs*: mais, loin de sentir en 
les lisant ces mouvemeos de mépris et d'indignation que les leurs me 
causent, je n'ai pu me défendre d'un viif désir que vous ne leur res* 
•emblassiezpas; et, malgré tant d'expériences cruelles, un désir aussi 
vif entraîne toujours un peu d'espérance. Au reste , ce que vous me 
dites, madame) du prix que je mets au bonheur de me voir, ne me 
fera pas prendre le change : je serois touché de l'honneur de votre 
visite,, laite avec les sentimens dont je me sens digne ; mais quiconque 
ne veut voir que le rhinocéros doiir aller, s'il veut, à la foire, et non 
pas ohei moi; et tout le persiflage dont on assaisonne cette insultante 
curiosité n'est qu'un Qutr9ge de plus, qui n'exige pas de ma par^ une 

avouant en même lesaps que ce n'étoit qu'un prétexte pour le voir- Quapt 
au billet dont Roasseau parle, c'étoit le billet circulaire portant pour adresse : 
A (out Frqttçoif aimaut ençox^ f^JutUct et Içi vériti, 

i . Voici encQrp un mot pour le dictionnaire. Ûélas ! pour parler dé ma 
destinée . il faudroit un vocaDÛlàire lout nouveau, qui n'eût été composé que 
pour moi. * ' . 
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grande déférence. Voulez-Tous donc, madame, être distinguée de \à 
foule : c'est à vous de faire ce qu'il faut pour cela. 

Il est vrai que je copie de la musique : je ne refuse point de copier 
la vôtre, si c'est tout de bon que vous le dites; mais cette vieille 
musique a tout l'air d'un prétexte, et je ne m'y prête pas volontiers 
là-dessus. Néanmoins votre volonté soit faite. Je vous supplie, madame 
la comtesse, d'agréer mon respect. 

MLXXyni. — À M. LE COMTE DUPRAT. 

Paris, le 34 décembre 1777. 

J'accepte, monsieur, avec empressement et reconnoissance 2'asîle 
paisible et solitaire que vous avez la bonté de m'offrir , dans la supposi- 
tion que vous voudro; bien vous prêter aux arrangemens que la raison 
demande , et que peut permettre ma situation qui vous est connue. 
L'aménité du sol et les agrémens du paysage ne sont plus pour moi des 
objets à mettre en balance avec un séjour tranquille et la bienveillante 
hospitalité. Je suis touché des soins de M. le commandeur de Menon , 
sans en être surpris; j'ai le plus grand regret de n'en pouvoir profiter; 
mais ou a pris tant de peine à me rendre le séjour des villes insuppor- 
table, qu'on a pleinement réussi. J'étois trop fait pour aimer les 
hommes pour pouvoir supporter le spectacle de leur haine. Ce doulou- 
reux aspect me déchire ici le cœur tous les jours'; je ne dois pas aller 
chercher à Lyon de nouvelles plaies. Ils m'ont réduit à la triste alter- 
native de les fuir ou de les haïr. Je m'en tiens au premier parti pour 
éviter l'autre. Quand je ne les verrai plus, j'oublierai bientôt leur haine, 
et cet oubli m'est nécessaire pour vivre et mourir en paix. 

Je ne vois qu'un obstacle à l'exécution de votre obligeant piu/:l 
c'est l'infirmité de ma femme et la longueur du voyage, qu'il est dou- 
teux qu'elle puisse supporter. Cette idée me fait trembler. Il n'y faut 
pas songer durant la saison où nous sommes. L'hiver jusqu'ici ne Ta 
pas affectée autant que je l'aurois craint Peut-être , aux approches d'un 
temps plus doux , sera-t^Ue en état de faire cette entreprise sans risque. 
Hélas ! pourquoi faut-il que j'aille si loin chercher la paix, moi qui ne 
troublai jamais celle de personne ! Si ma femme pouvoit obtenir ici, du 
moins à prix d'argent, le service et les soins qu'on ne ref^ise à per- 
sonne parmi les humains, et que je suis hors d'état de lui rendre, 
nous ne songerions point à nous traïisplanter; mais, dans l'universel 
abandon où l'on se concerte pour la réduire, il faut bien qu'elle risque 
sa vie pour t&cher d'en conserver les restes à l'aide des soins secou- 
râbles que vous avez la charité de lui procurer. Ahl monsieur le comte, 
en ne vous rebutant pas de mes misères et n'abandonnant pas notre 
vieillesse , j'ose vous prédire que vous vous ménagez de loin pour la 
vôtre des souvenirs dont vous ne prévoyez pas encore jtoute la dou- 
ceur. ^ 

Je souhaite ardemment que, sans nuire à vos affaires, vous poissiez 
en voir assez promptement la fin pour arriver ici avant celle de l'hiver. 
Si vous aviez pour compagnon de voyage le digne ami qui partage vos 
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bontés pour moi, rien ne manqueroit àmajoie en vous voyant arrive?. 
Ma faxime, qui partage ma reoonnoissance , est très-sensiUe k Thon- 
seur de votre souvenir, et nous vous supplions l*un et l'autre, mon- 
sieur le comte, d'agréer nos très-humbles salutations. 

MLXXIX. — A IIADÀIIE DE C. 

Paris, le 9 Janvier 4778. 
J'ai hi, madame, dans le n<* 5 des feuilles que vous avez la bonté 
de m'envoyer, que Tun de MM. vos correspondans, qui se nomme 
le Jardinier d'Àuteuil, avoit élevé des liirondelles. Je dési rerois fort 
de savoir comment il s'y est pris, et quelle contenance ces hirondelles, 
qu'il a élevées, ont fait chez lui pendant l'hiver. Après des peines in- 
finies j'étois parvenu, à Monquin, à en faire nicher dans ma chambre. 
J'ai même eu souvent le plaisir de les voir s'y ten^r, les fenêtres fer- 
mées, assez tranquilles pour gazouiller, jouer et folâtrer ensemble à 
leur aise, en attendant qu'il me plût de leur ouvrir, bien sûres* que 
cela ne tarderoit pas d'arriver. En effet, je me levois môme, pour 
cela, tous les jours avant quatre heures ; mais il ne m'est jamais vequ 
dans reprit, je l'avoue, de tenter d'élever aucim de leurs petits, per- 
suadé que la chose étoit non-seulement inutile, mais impossible. Je 
suis charmé d'apprendre qu'elle ne l'est pas, et je serai très-obligé, 
pour ma part, au Jar^nier d'Auteuil s'il veut bien communiquer son 
secret au public. Agréez, madame , je vous supplie, mes remercîmens 
et mon respect. 

MIXXX. — A M. LE COMTE DUPRAT. 

Paris, le 3 février 1778. 
Vous raUumez, monsieur, un lumignon presque éteint; mais il n'y 
a pas d'huile à. la lampe, et le moindre air de vent peut l'éteindre sans 
retour. Autant que je puis désirer quelque chose encore dans ce monde , 
je désire d'aller jBinir mes jours dans l'asile aimable que vous voulez 
bien me destiner; tous les vœux de mon cœur sont pour y être; le 
mal est qu'il faut s'y transporter. En ce moment je suis demi-perclus 
de rhumatismes; ma femme n'est pas en meilleur état que moi ; vieux, 
infirme, je sens à chaque instant le découragement qui me gagne ; tout 
soin, toute peine à prendre, toute fatigue à soutenir, effarouche mon 
indolence : il faudroit que toutes les choses dont j'ai besoin se rappro- 
chassent, car je ne me sens plus assez de vigueur pour les aller cher- 
cher; et c'est précisément dans cet état d'anéantissement que, privé 
de tout service et de toute assistance dans tout ce qui m'entoure, 

4. L'hirondelle est naturellement ftunilière et confiante; mais c'est une 
sottise dont on la punit trop bien pour ne l'en pas corriger. Avec de la pa- 
tience, on raceoatume encore à vivre dans des appartemens fermés, tant 
qu'elle n'aperçoit pas l'intention de l'y tenir captive ; mais,. sitôt qu'on abuse 
de cette confiance (à qnol l'on ne manque junais), elle la perd pour tou- 
jooTS. Dès lors ello ne mange plus , elle ne cesse de se débattre et fini! 
par se toer. 
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je a*ai plus rie« à 'espéref qi^^ ^ mou Vous, numsieur le copte, le 
seul qui ne m'^yez^ paft déUiss^ dans siui miserez voyez, de grâce, oe 
que Totro gôné^o^tâ pourra faire pour me rep^F^ractkité dont j'ai 
besoin. Vous m'offrea 'f|v«igtt*uii de votre ehoix* pour ifeiUer à mes 
effets et prendre des soins dont je suis incapable; oh l je l'accepte, et 
il n'en faut pas moin» pour m'évertuer un peu ; car si, par moi-même, 
je puis rassembler deux bonnets de nuif et cinq ou six chemises, ce 
sera beaucoup. 

n n'y a phis que ma femme et mon herbîef dans le monde qui puis- 
sent me rendre un pett d'activité. Si noftts nous çmïwtrquons seufe sous 
notre propre conduite, actt premier eoûtbafras, au moindre obstacle, je 
soi» arrêté tout çotirf , Je if àrrrverâî jâinaiar. J*afme à me fcfercer, dans 
mes Châteaux 9a Espagne, de fîdée que vou^ serifîéz îci^ m'pnsieur^ 
avec M. fe cùiâmandéur; que vous daigneriez àiguiSonéer on peu ma 
parère; que mes petits àrrangemens s'en* fefroient plus vite et mieux 
sous vos yeuX. Que si vdns polissiez Fûexjitre de miséricorde jusqu'à 
permettre enstïîte que notrs fissions route â ïa suite de f un ou de l'au- 
tre, et, peut-être de tous les deux; alors, comtne tôtït seroît aplani ? 
camme tout iroît bien t Mais c'est un château èù Espagne^ et de tous 
ceux que j'a? fafts en ma vie, Je ti*èn vis jamais réalisèi aucun. Ûîeu 
veuiHe qi?îl n'en «oit pas aîùsi de Péspôir d'arriver au vôtre f 

Au reste, je n*aî nul éloignement pour les précautîons^ (fd vous 
paroissfeftt coïiTenables pour éviter trop de sensattîon. Je û'âi nulle ré- 
pugnance à aller à la messe; au contraire, dans quelque religion que 
ce soit, je me cro'rai toujours avec mes frères, parmi ceux qui s'as- 
semblent pour servir Dieu. Mais ce n'çst pas non plus un devoir que je 
veuille m'imposer, encore moiùs de laisser croire dans le pays que je 
suis catholique. Je désire assurément fort de ne pas scandaliser les 
hommes, mais Je désire encore plus de ne Jaùiais les tromper. Quant 
au changement de nom, après* avoir reprïs hautement le mfen, malgré 
tout le monde, pour revenir à Paris, et Py avoir porté huit ans, je puis 
bien maintenant le quitter pour en sortir, et je ne m'y reftisepas; 
mais Fexpérience du passé m'apprend quô c'est une précaution très- 
inutile, et mênae nuisible, par Fafr du mystère qui s'y joint, et que le 
peuplé iiiterprête toujours en mal; Vous déciderez de cela, connoissant 
le pays comme Vtfus faites; fit-dessus comme sur tout le reste, je m'en 
remets k votre prudence et à votte amitié. Agréez, monsieur fe comte, 
mes très-huttbl'ôs salutations. 



MLXXXU. -^ An utMSb. 

Paris, le 45 mars 4 778 
Je vois, iBonsiettr, que malgré toutes vos bontés, gui me sont chères 
et dont Je vottdrois profiter, le seul vrai remède K mes maux qui reste 

i. Ce quelqu'un éiolt M. de NeaviHe ; et comme i! afècie 'de ee ro*«a 
point parler, je ciaies qu'il n'y ail du £roid, de aorte que je sui». brès-eo- 

l'arrassé qui lui donner à sa place. {IVote du comte Duprat.) 
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à ma portée, est la patieaçe. L'état âe ma femme, empiré depuis quel- 
que temp»^ et qui read le mien àe jeur en jov plus en^barraasant et 
plus triste, m'ôte presque l'espoir d'acheTer et le oour&ge de tenter la 
long veyage qu'il laudroit laUe pour attein^ike l'asile que tous nous 
ayex biea voulu destineF. Ce qu'il y a du moins déjà dq bien sûr est 
qu'il Qous est impQssil)Ie de le faire seuls: ma femme, abattue par son 
mal, se souyient, pour aurerott, des gîtes où l'on nous a fourrés, et 
des traitemens qu'on nous y a faits dans noa autres voyages, lorsque, 
plus jeunes et mieux portans, nous avions plus de courage et de force 
pour supporter la fatigue et les angoisses. Elle aime mieux mourir ici 
que de s'exposer de nouveau à toutes ces indignités; et nous croyons 
l^uïi et l'autre que la présence. d'un tiers, ne fût-ce qu'un domestique, 
nous en sauveroit assez pour que nous pussions, armés de douceur et 
de résignation, supporter le reste. Cette délibération, monsieur, sur 
laquelle nous n'avons encore eu que des explications très->vagues, est 
la première et la plus importante, sans quoi toutes les autres sont 
inutiles. Je sais que votre généreuse bienveillance prodiguera ses soins 
pour nous faciliter ce transport; mais il s'agit encore de savoir ce 
qu'elle pourra faire pour nous le rendre praticable, et cela consiste 
essentiellement à trouver quelqu'un de connoissance, qui, ayant le 
même voyage à faire, veuille bien nous souffrir à sa suite, nous pro- 
curer des gttes supportables, et nous garantir, autant que cela se 
pourra, des obstacles et des outrages qui, sous un faux air d'attentions 
et de soins, nous attendront dans la route. Si cette occasion ne se 
trouve pas, conmie j'ai lieu de le craindre, le seul parti qui me reste à 
prendre est d'attendre ici votre arrivée ou celle de M. le commandeur, 
et de prendre patience en attendant, comme j'espère faire jusqu'à la 
fin, à moins qu'il ne se présente quelque ressource imprévue, sur 
laquelle j'aurois grand tort de compter. 

Quant aux soins qui regardent ici les guenilles que j'y puis laisser, 

c'est un article trop peu important pour que vous daigniez vous en 

occuper ainsi d'avance ; nous ne manquerons pas de gens empressés à 

recevoir ce petit dépôt. Mon silence au sujet de M. de NeuviUe me 

paroissoit une réponse très-claire; mais vous en voulez une expresse, 

il faut obéir. De l'humeur dont je me connois, il lui fkudroit toujours 

bien moins de peine pour me faire oublier ses dispositions à mon 

égard, qu'il n'en a pris à me les faire connoître; mais, en attendant, 

prêt à lui rendre avec le plus vrai zèle tous les services qui pourroient 

dépendre de moi, je me sens peu porté à lui en demander. Il sembloit, 

au tour de votre précédente lettre, que vous aviez quelqu'un en vue 

pour cet effet; et je puis vous assurer à cet égard d'une confiance 

entière en quiconque viendra à moi de votre part. 

, A l'égard de la messe et de l'incognito , vous connoissez là-dessus 

mes principes et mes sentimens ; ils seront toujours les mêmes. L'ex- 

. périence m'a fait connottre l'inutilité et les inconvéniens de ces petits 

mystères, qui ne sont qu'un jeu mai jeué. Vous dites, monsieur, qu'on 

ne m'interrogera pas; on saura donc qu'il ne faut 'pas m'interroger : 

car d'ailleurs c'e^t un droit (ju'uvec peu d'éy^rd pour mon âge s'arro- 

f 
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gent avec mol sans façon petits et grands. Je mettrai, je vous le pro- 
teste, une grande partie de mon bonheur à Vous complaire en toute 
chose convenable et raîsonnaUe ; mais je ne veux point là-dessus con- 
tracter d'obligation. Adieu, monsieur; quel que soit le succès des soins 
que vous daignez prendre pour moi , j'en suis touché comme je dois 
Pôtre, et leur souvenir ne s'effacera jamais de mon cœur. Ma femme 
partage ma reconnoissance, et nous vous supplions l'un et l'autre 
d'agréer nos très- humbles salutations '. 

4 . Ob choses n'ont pu s'arranger pour qn'il flt le voyage projeté. Bien 
peu de temps après il s'est décidé en faveur d'Ermenonville, où il est mort 
dans la même année. {^Note du comte Duprat.) 
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ne puis t'épouser selon k loi du Seigneur '. Hais mon cœur est à toi; 
viens avec moi , vivons ensemble ; nous serons unis et libres ; tu feras 
mon bonheur , et je ferai le tien. » Le Lévite étoit jeune et beau; la jeune 
fille sourit; ils s'unirent, puis il Temmena dans ses montagnes. 

Là, coulant une douce vie, si chère aux cœurs tendres et simples, il 
goûtoit dans sa retraite les charmes d'un amour partagé ; là , sur un sistre 
d'or fait pour chanter les louanges du Très-Haut, il chantoit souvent les 
charmes de sa jeune épouse. Combien de fois les coteaux du mont Hébal 
retentirent de ses aimables chansons! Combien de fois il la mena sous 
l'ombrage , dans les vallo&s de Sichem , cueillir des roses champêtres et 
goûter le frais au bord des ruisseaux ! Tantôt il cherchoit dans les creux 
des rochers des rayons d'un miel doré dont elle faisoit ses délices ; tan- 
tôt dans le feuillage des oliviers il tendoit aux oiseaux des pièges trom- 
peurs , et lui apportoit une tourterelle craintive qu'elle baisoit en la ilat* 
tant; puis , l'enfermant dans son sein , elle tressailloit d'aise en la sentant 
se débattre et palpiter. « Fille de Bethléem , lui disoit-il , pourquoi pleu- 
res-tu toujours ta famille et ton pays? Les enfans d'Ephralm n'onWils 
point aussi des fêtes? les filles de la riante Sichem sont-elles sans grâce 
et sans gaieté? les babitans de l'antique Atharot manquent -ils de 
force et d'adresse? Viens voir leurs jeux et les embellir. Donne-moi 
des plaisirs; ô ma bien -aimée! en est -il pour moi d'autres que les 
tiens? » 

Toutefois la jeune fille s'ennuya du Lévite, peut-être parce qu'il ne 
lui laissoit rien à désirer. Elle se dérobe et s'enfuit vers son père, vers sa 
tendre mère , vers ses fol&tres sœurs. Elle y croit retrouver les plaisirs 
innocens de son enfance, comme si elle y portoit le même âge et le même 
cœiir. 

Mais le Lévite abandonné ne pouvoit oublier sa volage épouse. Tout lui 
rappeloit dans sa solitude les jours heureux qu'il avoit passés auprès 
d'elle , leurs jeux , leurs plaisirs , leurs querelles et leurs tendres raccom- 
xnodemens. Soit que le soleil levant dorât la cime des montagnes de Gel- 
boé , soit qu'au soir un vent de mer vint rafraîchir leurs roches brûlan- 
tes , il erroit en soupirant dans les lieux qu'avoit aimés l'infidèle , et la 
nuit , seul dans sa couche nuptiale , il abreuvoit son chevet de ses 
pleurs. 

Après avoir flotté quatre mois entre le regret et le dépit , comme un 
enfant chassé du jeu par les autres feint n'en vouloir plus en brûlant de 
s'y remettre, puis enfin demande en pleurant d'y rentrer, le Lévite, en- 
traîné par son amour , prend sa monture ; et , suivi de son serviteur avec 
deux ânes d'Épha chargés de ses provisions et de dbns pour les pa- 
rens de la jeune fille , il retourne à Bethléem pour se réconcilier avec 
elle et tâcher de la ramener. 

La jeune femnie, l'apercevant de loin, tressaille, court au-devant de lui, 
et , l'accueillant avec caresses , l'introduit dans la maison de son père , 
lequel apprenant son arrivée accourt aussi plein de joie , l'embrasse , le 

4 . Nombres, chap. xxxvi, v. «. Je sais que les enfans deLévi ponvoioiit so 
marier dans toutes les Iribu», mais non dans le cas supposé. 
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reçoit, lui , son sanrheùr , son équipage , et s'empresse à le bien traiter. 
Mais le Lévite , ayant le cœur serré , ne pouvoit parler ; néanmoins , ému 
par le bon accueil de la famHle , il leva les yeux sur sa jeune épouse, et 
lui dit : « Pille d'Israël , pourquoi me fuis-tu? quel mal t*ai-je fait?» La 
jeune fille se mit à pleurer en se couvrant le visage. Puis il dit au père : 
«Rendez-moi ma compagne; rendez-la-moi pour Tamour d'elle; pour- 
quoi vivroit-elle seule et délaissée? Quel autre que moi peut honorer 
comme sa iemme celle que j'ai reçue vierge? » 

Le père regarda sa fille , et la fille a voit le cœur attendri du retour de 
son mari. Le père dit donc à son gendre : « Mon fils, donnez-moi trois 
jours; passons ces trois jours dans la joie, et le quatrième jour, vous et 
ma fille partirez en paix. » Le Lévite resta donc trois jours avec son beau- 
père et toute sa famille, mangeant et buvant familièrement avec eux : et 
la nuit du quatrième jour , se levant avant le soleil , il voulut partir. 
Mais son beau-père , l'arrêtant par la main, lui dit : « Quoi! voulez-vous 
partir à jeun? Venez fortifier votre estomac , et puis vous partirez. » Ils 
se mirent donc à table ; et , après avoir mangé et bu , le père lui dit : 
« Mon fils , je vous supplie de vous réjouir avec nous encore aujourd'hui. > 
Toutefois le Lévite se levant vouloit partir ; il croyoit ravir à l'amour le 
temps qu'il passoit loin de sa retraite , livré à d'autres qu'à sabien-aimée. 
Mais le père, ne pouvant se résoudre à s'en séparer, engagea sa fille 
d'obtenir encore cette journée ; et la fille , caressant son mari , le fit res- 
ter jusqu'au lendemain. 

Dès le matin, comme il étoit prêt à partir, il fut encore arrêté par 
son beau-père, qui le força de se mettre à table en attendant le grand 
jour; et le temps s'écouloit sans qu'ils s'en aperçussent. Alors le jeune 
homme s'étant levé pour partir avec sa femme et son serviteur , et ayant 
préparé toute chose : « mon fils , lui dit la père, vous voyez que le 
jour s'avance et que le soleil est sur son déolin : ne vous mettez pas si 
tard en, route ; de grâce , réjouissez mon cœur encore le reste de cette 
journée; demain dès le point du jour vous partirez sans retard.» Et, en 
disant ainsi, le bon vieillard étoit tout saisi; ses yeux paternels se rem- 
plissoient de larmes. Mais le Lévite ne se rendit point, et voulut partir 
à l'instant. 

Que de regrets coûta cette séparation funeste 1 Que de touchans adieux 
furent dits et recommencés I Que de pleurs les sœurs de la jeune fille ver- 
sèrent sur son visage l Combien de fois elles la reprirent tour à tour dans 
leurs bras l Combien de fois sa mère éplorée, en la serrant derechef dans 
les siens, sentit les douleurs d'une nouvelle séparation 1 Mais son père, 
en l'embrassant, ne pleuroit pas : ses muettes étreintes étoient mornes 
et couvulsives; des soupirs tranchans soulevoient sa poitrine. Hélas l il 
sembloit prévoir l'horrible sort de l'infortunée. Ohl s'il eût su qu'eUe ne 
reverroit jamais l'aurore ; s'il eût su que ce jour étoit le dernier de ses 
jours l Ils partent enfin, suivis des tendres bénédictions de toute leur 
famille, et de vœux qui méritoient d'être exaucés. Heureuse famille, 
qui , dans l'union la plus pure , coule au sein de l'amitié ses paisibles 
^urs, et semble n'avoir qu'un cœur à tous ses membres l innocence 
^es mœurs , douceur d'âme , antique simplicité, que vous êtes aimables' 
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comment la brutalité du vice a-t-elle pu trouver place au milîeu de 
vous? Comment les fureurs de la barbarie n'ont-elles pas respecté vos 
plaisirs y t 

GHÂNT SECOND. 

Le jeune Lévite suivoit sa route avec sa femme , son serviteur et son 
bagage , transporté de joie de ramener Tamie de son cœur, et inquiet du 
soleil et de la poussière , comme une mère, qui ramène son enfant chez 
la nourrice et craint pour lui les injures de l*air. Déjà l'on découvroit la 
ville de Jebus à main droite , et ses murs , aussi vieux que les siècles , 
leur offroient un asile aux approches de la nuit. Le serviteur dit donc à 
son maître : 

a Vous voyez le jour prêt à finir ; avant que les ténèbres nous surpreur 
nent, entrons dans la ville des Jébuséens, nous y chercherons un asile; 
et , demain , poursuivant notre voyage , nous pourrons arriver à Géba. 

— A Dieu ne plaise, dit lè^Lévite , que je loge chez un peuple infidèle, 
et qu*un Cananéen donne le couvert au ministre du Seigneur l non : 
mais allons jusques à Gabaa chercher l'hospitalité chez nos frères.» 

Ils laissèrent donc Jérusalem derrière eux ; ils arrivèrent après le cou- 
cher du soleil à la hauteur de Gabaa , qui est de la tribu de Benjamin. 
Ils se détournèrent pour y passer la nuit : et y étant entrés ils allèrent 
s'asseoir dans la place publique ; mais nul ne leur offrit un asile , et ils 
demeuroient à découvert. 

Hommes de nos jours , ne calomniez pas les mœurs de vos pères. Ces 
premiers temps,. il est vrai , n'abondoient pas comme les vôtres en com- 
modités de la vie; de vils mptaux n'y suffisoient pas à tout : mais 
l'homme avoit des entrailles qui faisoient le reste -, l'hospitalité n'étoit 
pas à vendre , et l'on n'y trafiquoit pas des vertus. Les fils de Jémini 
n'étoientpas les seuls, sans doute, dont les cœurs de fer fussent endur- 
cis ; mais cette dureté n'étoit pas commune. Partout avec la patience 
on trouvoit des frères ; le voyageur dépourvu de tout ne manquoit de 
rien. 

Après avoir attendu longtemps inutilement . le lévite alloit détacher 
son bagage pour en faire à la jeune fille un lit moins dur que la terre 
nue, quand il aperçut un homme vieux revenant sur le tard de ses 
champs et de ses travaux rustiques. Cet homme étoi't comme lui des 
monts d'Éphraïm, et il étoit venu s'établir autrefois dans cette vill© 
parmi les enfans de Benjamin. 

Le vieillard, élevant les yeux, vit un homme et une femme assis au 
milieu de la place , avec un serviteur , des bêtes de somme et du ba- 
gage. Alors, s'approchant , il dit au Lévite : a Étranger, d'où êtes-vous? 
et où allez-vous?» lequel lui répondit: a Nous venons de Bethléem, 
ville de Juda : nous retournons dans notre demeure sur le penchant du 
mont d'Éphraïm , d'où nous étions venus : et maintenant nous cher- 
chions l'hospice du Seigneur; mais nul n'a voulu nous loger. Nous 
avons du grain pour nos animaux , du pain , du vin pour moi , pour vo- 
tre servante, et pour le garçon qui nous suit; nous avons tout ce qui 
nous est nécessaire , il nous manque seulement le couvert. » Le vieil- 
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lard lui répondit : « Paix vous soit, mon frère 1 vous ne resterez point 
dans la place : si quelque chose vous manque , que le crime en soit sur 
moi.» Ensuite il les mena dans sa maison, fit décharger lejir équipage, 
garnir le râtelier pour leurs bêtes ; et ayant fait laver les pieds à ses 
hôtes, il leur fit un festin de patriarches, simple et sans faste, mais 
abondant. 

Tandis qu'ils étoient à table avec leur hôte et sa fille* , promise à un 
jeune homme du pays , et que , dans la gaieté d'un repas offert avec joie, 
ils se délassoient agréablement, les hommes de cette ville, enfans de 
Bélial , sans joug , sans frein , sans retenue , et bravant Je ciel conmie 
les Gyclopes du mont Etna , vinrent environner la maison , frappant ru- 
dement à la porte , et criant au vieillard d'un ton menaçant : « Livre- 
nous ce jeune étranger que sans congé tu reçois dans nos murs ; que sa 
beauté nous paye le prix de cet asile , et qu'il expie ta témérité. » Car ils 
avoient vu le Lévite sur la place, et, par un reste de respect pour le 
plus sacré de tous les droits , n'avoient pas voulu le loger dans leurs 
maisons pour lui faire violence ; mais ils avoient comploté de revenir le 
surprendre au milieu de la nuit ; et ayant su que le vieillard lui avoit 
donné retraite , ils accour oient sans justice et sans honte pour l'arra- 
cher de sa maison. 

Le vieillard, entendant ces forcenés, se trouble, s'effraye, et dit au 
Lévite : a Nous sommes perdus : ces méchans ne sont pas des gens que 
la raison ramène , et qui reviennent jamais de ce qu'ils ont résolu. » 
Toutefois il sort au-devant d'eux pour tâcher de les fléchir. Il se pro- 
sterne , et levant au ciel ses mains pures de toute rapine , il leur dit : 
a mes frères I quels discours avez-vous prononcés l Àh ! ne faites pas 
ce mal devant le Seigneur; n'outragez pas ainsi la nature , ne violez pas 
la sainte hospitalité. » Mais voyant qu'ils ne l'écoutoient point, et que, 
prêts à le maltraiter lui-même , ils alloient forcer la maison , le vieillard, 
au désespoir , prit à l'instant son parti ; et , faisant signe de la main pour 
se faire entendre au milieu du tumulte , il reprit d'une voix plus forte : 
« Non , moi vivant , un tel forfait ne déshonorera point mon hôte et ne 
souillera point ma maison ; mais écoutez , hommes cruels , les supplica- 
tions d'un malheureux père. J'ai une fille, encore vierge, promise à 
l'un d^entre vous ; je vais l'amener pour vous être immolée : mais seu- 
lement que vos mains sacrilèges s'abstiennent de toucher au Léyite du 
Seigneur. » Alors , sans attendre leur réponse , il court chercher sa fille 
pour racheter son hôte aux dépens de son propre sang. 

Mais le Lévite, que jusqu'à cet instant la terreur rendoit immobile, 
se réveillant à ce déplorable aspect, prévient le généreux vieillard, 
s'élance au-devant de lui, le force à rentrer avec sa fille, et prenant 
lui-même sa compagne bien-aimée sans lui dire un seul mot, sans lever 
les yeux sur elle , l'entraîne jusqu'à la porte et la livre à ces maudits. 
Aussitôt ils entourent la jeune fille à demi morte , la saisissent , se l'ar- 

I. Dans Tusage antique, les femmes de la maison ne se metloient pat à 
table avec leurs hôtes quand c'éloienl des hommes; mais lorsqu'il y avoil 
dos femmes, elles s'y mcltoient avec elles. 
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rachent sans pitié; tels, dans leur brutale furie, qu'au pied des Alpes 
glacées un troupeau de loups affamés surprend une foible génisse , se 
jette sur elle et la déchire au retour de l'abreuvoir. misérables! qui 
détruisez votre espèce par les plaisirs destinés à la reproduire , comment 
cette beauté mourante ne glace-t-elle point vos féroces désirs ? Voyez 
ses yeux déjà fermés à la lumière, ses traits effacés, son visage éteint; 
la pâleur de la mort a couvert ses joues , les violettes livides en ont 
chassé les roses; elle n'a plus de voix pour gémir; ses mains n'ont plus 
de force pour repousser vos outrages. Hélas ! elle est déjà morte I Bar- 
bares , indignes du nom d'hommes , vos hurlemens ressemblent aux cris 
de l'horrible hyène , et comme elle vous dévorez les cadavres. 

Les approches du jour qui rechasse les bêtes farouches dans leurs 
tanières ayant dispersé ces brigands, l'infortunée use le reste de sa 
force à se traîner jusqu'au logis du vieillard ; elle tombe à la porte la 
face contre terre et les bras étendus sur le seuil. Cependant , après avoir 
passé la nuit à remplir la maison de son hôte d^'imprécations et de pleurs , 
' le Léyite prêt à sortir ouvre la porte et trouve dans cet état celle qu'il 
a tant aimée. Quel spectacle pour son cœur déchiré! Il élève un cri 
plaintif vers le ciel vengeur du crime ; puis , adressant la parole à la 
jeune fille : « Lève-toi , lui dit- il , fuyons la malédiction qui couvre cette 
terre : viens, ô ma compagne 1 je suis cause de ta perte, je serai ta 
consolation ; périsse l'homme injuste et vil qui jamais te reprochera ta 
misère l tu m'es plus respectable qu'avant nos malheurs. » La jeune fille 
ne répond point : il se trouble; son cœur saisi d'effroi commence à 
craindre de plus grands maux; il l'appelle derechef, il la regarde, il la 
touche ; elle n'étoit plus. « fille trop aimable et trop aimée ! c'est donc 
pour cela que je t'ai tirée de la maison de ton père ! Voilà donc le sort 
que te préparoit mon amour I » Il acheva ces mots prêt à la suivre , et 
ne lui survéquit que pour la venger. 

Dès cet instant, occupé du seul projet dont son âme étoit remplie , il 
fut sourd à tout autre sentiment; l'amour, les regrets, la pitié, tout en 
lui se change en fureur; l'aspect même de ce corps, qui devroit le faire 
fondre en larmep , ne lui arrache plus ni plaintes ni pleurs : il le con- 
temple d'un œil sec et sombre ; il n'y voit plus qu'un objet de rage et 
de désespoir. Aidé de son serviteur , il le charge sur sa monture et 
l'emporte dans sa maison. Là , sans hésiter , sans trembler , le barbare 
ose couper ce corps en douze pièces ; d'une main ferme et sûre il frappe 
sans crainte , il coupe la chair et les os , il sépare la tête et les membres , 
et après avoir fait aux tribus ces envois effroyables , il les précède à 
Maspha, déchire ses vêtemens, couvre sa tête de cendres , se prosterne 
à mesure qu'ils* arrivent, et réclame à grands cris la justice du Dieu 
d'Israël. 

CHANT TROISIÈME. 

Cependant tous eussiez tu tout le peuple de Dieu s'émouvoir, s'as- 
sembler, sortir de ses demeures , accourir de toutes les tribus à Maspha 
devant le Seigneur, comme un nombreux essaim d'abeilles se rassemble 
«à bourdonnant autour de leur roi. Us vinrent tous, ils vinrent de 
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toutes parte) de tous les cantons, tous d'accord comme un seul homme, 
depuis ban jusqu'à Bersabée, et depuis Galaad jusqu'à Maspha. 

Alors le Lévite , s'étant présenté dans un appareil lugubre , fut inter- 
rogé par les anciens devant l'assemblée sur le meurtre de la jeune fille, 
et il leur paria ainsi : « Je suis entré dans Gabaa, ville de Benjamin, 
avec ma femme pour y passer la nuit-, et les gens du pays ont entouré 
la maison où j'étois logé, voulant m'outrager et me fain» périr. J'ai été 
forcé de livrer ma femme à leur débauche , et elle est morte en sortant 
de leurs mains. Alors j'ai pris sofi corps, je l'ai mis en pièces, et je 
vous les ai envoyées à chacun dans vos limites. Peuple du Seigneur, 
j'ai dit la vérité; faites ce qui vous semblera juste devant le Très- 
Haut. » 

A l'instant il s'éleva dans tout Israël un seul cri , mais éclatant , mais 
unanime : « Que le sang de la jeune femme retombe sur ses meurtriers! 
.Vive l'Éternel l nous ne rentrerons point dans nos demeures, et nul de 
nous ne retournera sous son toit que Gabaa ne soit exterminé. » Alors le 
Lévite s'écria d'une voix forte : « Béni soit Israël, qui punit l'infamie 
et venge le sang innocent l Fille de Bethléem, je te porte une bonne 
nouvelle ; ta mémoire ne restera point sans honneur. » En disant ces 
mots , il tomba sur sa face , et mourut. Son corps fut honoré de funé- 
railles publiques. Les membres de la jeune femme furent rassemblés et 
mis dans le même sépulcre , et tout Israël pleura sur eux. 

Les apprêts de la guerre qu'on alloit entreprendre commencèrent par 
tin serment solennel de mettre à mort quiconque négligeroit de s'y 
trouver. Ensuite on fit le dénombrement de tous les Hébreux portant 
armes, et l'on choisit dix de cent, cent de mille, et mille de dix mille, 
la dixième partie du peuple entier, dont on fit une armée de quarante 
mille hommes qui devoit agir contre Gabaa , tandis qu'un pareil nombre 
étoit chargé des convois de munitions et de vivres pour l'approvisionne- 
ment de l'armée. Ensuite le peuple vint à Silo devant l'arche du Sei- 
gneur, en disant : « Quelle tribu commandera les autres contre les 
enfans de Benjamin? » Et le Seigneur répondit : <t C'est le sang de Juda 
qui crie vengeance ; que Juda soit votre chef. » 

Mais, avant de tirer le glaive contre leurs frères, il envoyèrent à la 
tribu de Benjamin des hérauts , lesquels dirent aux Benjamites : a Pour- 
quoi cette horreur se trouve-t-€lle au milieu de vous? Livrez-nous ceux 
qui l'ont commise , afin qu'ils meurent , et que le mal soit ôté du sein 
d'israêU » 

Les farouches enfans de Jémini , qui n'avoient pas ignoré l'assemblée 
de Maspha, ni la résolution qu'on y avoit prise, s'étant préparés de leur 
côté, crurent que leur valeur les dispensoit d'être justes. Ils n'écoutè- 
rent point l'exhortation de leurs frères , et , loin de leur accorder la 
satisfaction qu'ils leur dévoient, ils sortirent en armes de toutes les 
villes de leur partage , et accoururent à la défense de Gabaa , sans se 
laisser effrayer par le nombre, et résolus de combattre seuls tout le 
peuple réuni. L'armée de Benjamin se trouva dp vingt- cinq mille hom- 
mes tirant l'épée , tmtre les habitans de Gabaa, au nombre de sept cents 
lommes bien aguerris, maniant les armes des deux mains avec ut même 
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adresse, et tous si excellens tireurs de fronde, qu'ils pouvoient atteia- 
dre un cheveu sans que la pierre déclinât de côté ni d'autre^ 

L*année d'Israël s'étant assemblée, et ayant élu ses chefs, vint camper 
devant Gabaa, comptant emporter aisément cette place. Mais les Benja> 
mites , étant sortis en bon ordre , l'attaquent , la rompent, la poursuivent 
avec furie ; la terreur les précède et la mort les suit. On voyoit les forts 
d'Israël en déroute tomber par milliers sous leur épée, et les champs 
de Rama se couvrir de cadavres , comme les sables d'ÉlatJi se couvrent 
des nuées de sauterelles qu'un veut brûlant apporte et tue en un jour. 
Vingt-deux mille hommes de l'armée d'Israël périrent dans ce combat : 
mais leurs frères ne se découragèrent point ; et , se fiant à leur force et- 
à leur grand nombre encore plus qu'à la justice de leur cause , ils vin- 
rent le lendemain se ranger en bataille dans le même lieu. 

Toutefois , avant que de risquer un nouveau combat , ils étoient montés 
la veille devant le Seigneur , et , pleurant jusqu'au soir en sa présence , ils 
Tavoient consulté sur le sort de cette guerre. Mais il leur dit : « Aile?, 
et combattez ; votre devoir dépend-il de l'événement? » 

Comme ils marchoient donc vers Gabaa, les Benjamites firent une 
sortie par toutes les portes; et, tombant sur eux avec plus de fureur que 
la veille , ils les défirent et les poursuivirent avec un tel acharnement 
que dix-huit mille hommes de guerre périrent encore ce jour-là dans 
1 armée d'Israël. Alors tout le peuple yint derechef se prosterner et 
pleurer devant le Seigneur; et, jeûnant jusqu'au soir, ils offrirent des 
oblatiôns et des sacrifices. « Dieu d'Abraham, disoient-ilsen gémissant, 
ton peuple , épargné tant de fois dans ta juste colère , périra-t-il pour 
vouloir ôter le mal de son sein?» Puis, s'étant présentés devant l'arche 
redoutable , et consultant derechef le Seigneur par la bouche de Phinées , 
fils d'Éléazar, ils lui dirent : « Marcherons-nous encore contre nos frè- 
res, ou laisserons-nous en paix Benjamin? » La voix du Tout-Puissant 
daigna leur répondre *. a Marchez , et ne vous fiez plus en votre nombre, 
mais au Seigneur, qui donne et ôte le courage comme il lui plaît; de- 
main je livrerai Benjamin entre vos mains. » 

A l'instant ils sentent déjà dans leurs cœurs l'effet de cette promesse. 
"Une valeur froide et sûre, succédant à leur brutale impétuosité, les 
éclaire et les conduit. Ils s'apprêtent posément au combat, et ne s'y 
présentent plus en forcenés , mais en hommes sages et braves qui savent 
vaincre sans fureur et mourir sans désespoir. Ils cachent des troupes 
derrière le coteau de Gabaa, 'et se rangent en bataille avec le reste de 
leur arm^e ; ils attirent loin de la ville les Benjamites , qui , sur leurs 
premiers succès , pleins d'une confiance trompeuse , sortent plutôt pour les 
tuer que pour les combattre ; ils poursuivent avec impétuosité l'armée , qui 
cède et recule à dessein devant eux ; ils arrivent après elle jusqu'où se joi- 
gnent les chemins de BétheletdeGabaa , et crient en s'animant au carnage : 
a Ils tombent devant nous comme les premières fois. » Aveugles qui , dans 
l'éblouissement d'un vain succès, ne voient pas l'ange de la vengeance 
qui vole déjà sur leurs rangs, armé d\i glaive exterminateur l 

Cependant le corps de troupes caché derrière le coteau sort de son 
embuscade en bon ordre au nombre de dix mille hommes , et , s'éten- 
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dant autour de la ville, Tattaque, la force , en passe tous les habitaos 
au fil de Pépée; puis , élevant une grande fumée , il donne à Tarmée le 
signal convenu , tandis que le Benjamite acharné s'excite à poursuivre 
sa victoire. 

Mais les forts d'Israël ^ ayant aperçu le signal , firent face à l'ennemi 
en Baal-Thamar. Les Benjamites , surpris de voir les bataillons d'Israël 
se former , se développer , s'étendre , fondre sur eux , commencèrent à 
perdre courage ; et , tournant le dos , ils virent avec effroi les tourbillons 
de fumée qui leur annonçoient le désastre de Gabaa. Alors , frappés de 
terreur à leur tour , ils connurent que le bras du Seigneur les avoit 
atteints; et, fuyant en déroute vers le désert, ils furent environnés, 
poursuivis , tués , foulés aux pieds , tandis que divers détachemens en- 
trant dans les villes y mettoicnt à mort chacun dans son habitation. 

En ce jour de colère et de meurtre , presque toute la tribu de Benja- 
min, au nombre de vingt-six mille hommes, périt sous l'épèe d'Israël: 
savoir, dix-huit mille hommes dans leur première retraite depuis Me- 
nuha jusqu'à l'est du coteau, cinq mille dans la déroute vers le désert, 
deux mille qu'on atteignit près de Guidhon , et le reste dans les places qui 
furent brûlées, et dont tous les habitans, hommes et femmes , jeunes et 
vieux , gi|inds et petits , jusqu'aux bêtes , furent mis à mort , sans qu'on 
fit grâce à aucun; en sorte que ce beau pays,'auparayant si vivant, si 
peuplé, si fertile , et maintenant moissonné par la flamme et par le fer, 
n'offroit plus qu'une affreuse solitude couverte de cendres et d'osse- 
mens. 

Six cents hommes seulement, dernier reste de cette malheureuse 
tribu, échappèrent au glaive d'Israël, et se réfugièrent au rocher de 
Rhimmon , où ils restèrent cachés quatre mois , pleurant trop tard le 
forfait de leurs frères et la misère où il les avoit réduits. 

Mais les tribus victorieuses, voyant le sang qu'elles avoient versé, 
sentirent la plaie qu'elles s'étoient faite. Le peuple vint, et, se rassem- 
blant devant la maison du Dieu fort , éleva un autel sur lequel il lui 
rendit ses hommages , lui offrant des holocaustes et des actions de grâ- 
ces; puis, élevant sa voix, il pleura; il pleura sa victoire après avoir 
pleuré sa défaite, a Dieu d'Abraham , s'écrioient-ils dans leur affliction , 
ah I où sont tes promesses ? et comment ce mal est- il arrivé à ton peuple , 
qu'une tribu soit éteinte en Israël?» Malheureux humains, qui ne savez 
ce qui vous est bon, vous avez beau vouloir sanctifier vos passions, 
eïles vous punissent toujours des excès qu'elles vous font commettre ; et 
c'est en exauçant vos vœux injustes que le ciel vous les fait expier. 

CHANT QUATRIÈME. 

Après avoir gémi du mal qu'ils avoient fait dans leur colère, les en* 
fans d'Israël y cherchèrent quelque remède qui pût rétablir en son entier 
la race de Jacob mutilée. Émus de compassion pour les six cents h(»ch 
mes réfugiés au rocher de Rhimmon , iU dirent : « Que ferons-nous pour 
'•onserver ce dernier et précieux reste d'une de nos tribus presque 
inte? V Car ils avoient juré par le Seigneur , disant : « Si jamais aucun 
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d'entre nous donne sa fille au fils d'un enfant de Jé'mini, et mêle son 
sang au sang de Benjamin. » Alors, pour éluder un serment si cruel, 
méditant de nouveaux carnages , ila firent le dénombrement de l'armée 
pour voir «i, malgré rengagement solennel, quelqu'un d'eux avoit 
manqué de s'y rendre , et il ne s'y trouva nul des habitans de Jabès de 
Galaad. Cette branche des enfans de Manassès , regardant moins à la 
punition du crime qu'à l'efiusion du sang fraternel , s'étoit refusée à des 
vengeances plus atroces que le forfait, sans considérer que le parjure et 
la désertion de la cause commune sont pires que la cruauté. Hélas I la 
mort , la mort barbare fut le prix de leur injuste pitié. Dix mille hommes 
détachés de l'armée d'Israël reçurent et exécutèrent cet ordre effroya- 
ble : « Allez , exterminez Jabès de Galaad et tous ses habitans , honmies, 
femmes , enfans , excepté les seules filles vierges , que vous amènerez 
au camp , afin qu'elles soient données en mariage aux enfans de Benja- 
min. « Ainsi , pour réparer la désolation de tant de meurtres , ce peuple 
farouche en conmiit de plus grands ; semblable en sa furie à ces globes 
de fer lancés par nos machines embrasées, lesquels, tombés à terre 
après leur premier effet, se relèvent avec une impétuosité nouvelle, 
et , dans leurs bonds inattendus , renversent et détruisent des rangs 
entiers. 

Pendant cette exécution funeste , Israël envoya des paroles de paix 
aux six cents de Benjamin réfugiés au rocher de Rhimmon ; et ils revin- 
rent parmi leurs frères. Leur retour ne fut point un retour de joie : ils 
avoient la contenance abattue et les yeux baissés ; la honte et le remords 
couvroient l^urs visages; et tout Israël consterné poussa des lamenta- 
tions en voyant ces tristes restes d'une de ses tribus bénites , de laquelle 
Jacob avait dit : « Benjamin est un loup dévorant; au matin il déchi- 
rera sa proie , et Le soir il partagera le butin. >» 

Après que les dix mille hommes envoyés à Jabès furent de retour , et 
qu'on eut dénombré les filles qu'ils amenoient , il ne s'en trouva que 
quatre cents , et on les donna à autant de Benjamites , comme une proie 
qu'on venoit de ravir pour eux. Quelles noces pour de jeunes vierges 
timides dont on vient d'égorger les frères , les pères , les mères , devant 
leurs yeux, et qui reçoivent des liens d'attachement et d'amour par des 
mains dégouttantes du sang de leurs proches! Sexe toujours esclave ou 
tyran , que l'honmie opprime ou qu'il adore , et qu'il ne peut pourtant 
rendre heureux ni l'être qu'en le laissant égal à lui. 

Malgré ce terrible expédient, il restoitdeux cents hommes à pourvoir; 
et ce peuple cruel dans sa pitié même , et à qui le sang de ses frères 
coûtoitsi peu, songeoit peut-être à faire pour eux de nouvelles veuves, 
lorqu'un vieillard de Lébona, parlant aux anciens , leur dit : a Hommes 
Israélites, écoutez l'avis d'un de vos frères. Quand vos mains se lasse- 
ront-eUes du meurtre des innocens? Voici les jours de la solennité de 
rfitemel en Silo. Dites ainsi aux enfans de Benjamin : « Allez, et mettez 
oc des embûches aux vignes; puis, quand vous verrez que les filles de 
«r Silo sortiront pour danser avec des flûtes , alors vous les envelopperez , 
« et , rayissant chacun sa fenmie , vous retournerez vous établir avec 
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« Et quand les pères ou les frères des jeunes fiUes viendront se 
plaindre à nous , nous leur dirons : « Ayez pîtié d'eux pour rameur de 
a nous et de vous-mêmes qui êtes leurs frères , puisque n'ayant pu fes 
a pourvoir après cette guerre , et ne pouvant leur donner nos filles 
a contre le serment , nous serons coupables de leur perte si hous les 
« laissons périr sans descendans. » 

Les enfans donc de Benjamin firent ainsi qu*îl leur fut dit; et, 
lorsque les jeunes filles sortirent de Silo pour danser, ils s'élancèrent 
et les environnèrent. La craintive troupe fait , se disperse ; la terreur 
succède à leur innocente gaieté ; chacun appelle à grands cris ses com- 
pagnes et court de toutes ses forces. Les ceps déchirent leurs voiles, 
la terre est jonchée de leurs parures. La course anime leur teint et 
l'ardeur des ravisseurs. Jeunes beautés, où courez-vous? En fuyant 
l'oppresseur qui vous poursuit , vous tombez dans des bras qui vous en- 
chaînent. Chacun ravit la sienne, et, s'efforçant de l'apaiser, l'effraye 
encore plus par ses caresses que par sa violence. Au tumulte qui s'élève, 
aux cris qui se font entendre au loin , tout le peuple accourt : les pères 
et mères écartent la foule et veulent dégager leurs filles; les ravisseurs 
autorisés défendent leur proie; enfin les anciens font entendre leur 
voix, et le peuple, ému de compassion pour les Benjamites, s'intéresse 
en leur faveur. 

Mais les pères, indignés de l'outrage fait à leurs filles, ne cessoient 
point leurs clameurs, a Quoi! s'écrioîent-ils avec véhémence, des filles 
d'Israël seront-elles asservies et traitées en esclaves sous les yeux du 
Seigneur? Benjamin nous sera-t-il comme le Moabite et l'Iduméen? Où 
est la liberté du peuple de Dieu? » Partagée entre la justice et la pitié, 
l'assemblée prononce enfin que les captives seront remises en liberté et 
décideront elles-mêmes de leur sort. Les ravisseurs, forcés de céder à 
ce jugement, les relâchent à regret, et tâchent de substituer à la force 
des moyens plus puissans sur leurs jeunes cœurs. Aussitôt elles s'échap- 
pent et fuient toutes ensemble ; ils les suivent , leur tendent les bras , et 
leur crient: « Filles de Silo, serez-vous plus heureuses avec d'autres? 
Les restes de Benjamin sont-ils indignes de vous fléchir? » Mais plu- 
sieurs d'entre elles , déjà liées par des attachements secrets , palpitoient 
d'aise d'échapper à leurs ravisseurs. Axa , la tendre Axa parmi les au- 
tres, en s*élançant dans les bras de sa mère qu'elle voit accourir, jette 
furtivement les yeux sur le jeune Elmacin auquel elle étoit promise , et 
qui venoit plein de douleur et de rage là dégager au prix de son sang. 
Elmacin la revoit, tend les bras, s'écrie et ne peut parler; Isl course 
et l'émotion l'ont mis hors d'haleine. Le Benjamite aperçoit ce trans- 
port, ce coup d'oeil; il devine tout^ il gémit; et, prêt à' se retirer, il 
voit arriver le père d'Axa. 

C'étoit le même vieillard auteur du conseil donné aux Benjamites. 
ïl avoit choisi lui-même Elmacin pour son gendre; mais sa probité 
i'avoit empêché d'avertir sa fille du ifisque auquel il exposoit eelles 
d'autrui. 

Il arrive ; et la prenant par la main : « Axa , lui dit-il , tu connois mon 
œur : j'aime Elmacin; il eût été la consolation de mes vieux jours; 
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mais le salut de ton peuple et rhonneur de ton père doivent remporter 
sur lui. Fais ton devoir, ma fille, et sauve-moi de l'opprobre parmi 
mes frères; car j'ai conseillé tout ce qui s'est fait.» Axa baisse la tête, 
8t soupire sans répondre; mais enfin levant les yeux elle rencontre 
ceux de son vénérable père. Ils ont dit plus que sa bouche. Elle prend 
son parti. Sa voix foible et tremblante prononce à peine dans un foible. 
et dernier adieu le nom d'Elmacin, qu'elle n'ose regarder; et, se 
retournant à l'instant demi-morte , elle tombe dans les bras du 
Benjamite. 

Un bruit s'excite dans l'assemblée. MaisElmacin s'avance et fait signe 
de la main. Puis élevant la voix: «Écoute, ô Axai lui dit-il, mon 
vœu solennel. Puisque je ne puis être à toi , je ne serai jamais à nulle 
autre : le seul souvenir de nos jeunes ans, que l'innocence et l'amour 
ont embellis , me suffit. Jamais le fer n'a passé sur ma tête ; jamais le 
vin n'a mouillé mes lèvres ; mon corps est aussi pur que mon cœur : 
prêtres du Dieu vivant, je me voue à son service; recevez le ^Nazaréen 
du Seigneur. » 

.Aussitôt, comme par une inspiration subite, toutes les filles, entraî- 
nées par l'exemple d'Axa, imitent son sacrifice, et, renonçant à leurs 
premières amours, se livrent aux Berijamites qui les suivoient. A ce 
touchant aspect il s'élève un cri de joie au milieu du peuple : a Vierges 
d'Ephraim, par vous Benjamin va renaître. Béni soit le Dieu de nos 
pères l il est encore des vertus dans Israël. » 



OLINDE ET SOPHRONIE, 

iPDODE uni du second chant db ia Jérusalem DÉLivniE, du tassb. 

Tandis que le tyran se prépare à la guerre , Ismène un jour se pré- 
sente à lui ; Ismène , qui de dessous la tombe peut faire sortir un corps 
mort, et lui rendre le sentiment -et la parole; Ismène, qui peut, au 
son des paroles magiques, efl'rayer Pluton jusqu'en son palais; qui 
commande aux démons en maître, les emploie à ses œuvres impies, et 
les enchaîne ou délie à son gré. 

Chrétien jadis , aujourd'hui mahométan , il n'a pu quitter tout à fait 
ses anciens rîtes, et, les profanant à de criminels usages, mêle et con- 
fond ainsi les deux lois qu'il connoît mal. Maintenant, du fond des 
antres où il exerce ses arts ténébreux , il Tient à son seigneur dans le 
danger public : à mauvais roi , pire conseiJîer. 

a Sire , dit-il , la formidable et victorieuse armée arrive. Mais nous , 
remplissons nos devoirs; le ciel et la terre seconderont notre courage. 
Doué de toutes les qualités d'un capitaine et d'un roi, vous avez de 
loin tout prévu, vous avez pourvu à tout; et, si chacun s'acquitte ainsi 
de sa charge, cette terre sera le tombeau de vos ennemis. 

aQuant à moi , je viens de mon côté partager vos périls et vos travaux. 
J'y mettrai pour ma part les conseils de la vieillesse et les forces de 
l'art magique, le contraindrai les anges bannis du ciel à concourir à 
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mes soins. Je veux commencer mes enchantemens par une opératiou 
dont il faut vous rendre compte. 

a Dans le temple des chrétiens , sur un autel "souterrain , est une image 
de celle qu'ils adorent , et que leur peuple ignorant fait la mère de leur 
Dieu, né, mort et enseveli. Le simulacre, devant lequel une lampe 
brûle sans cesse , est enveloppé d'un voile , et entouré d*un grand nom- 
bre de vœux suspendus en ordre, et que les crédules dévots y portent 
de toutes parts. 

« Il s'agit d'enlever de là cette effigie , et de la transporter de vos pro- 
pres mains dans votre mosquée; là j'y attacherai un charme si fort, 
qu'elle sera, tant qu'on l'y gardera, la sauvegarde de vos portes; et, 
par l'effet d'un nouveau mystère , vous conserverez dans vos murs un 
empire inexpugnable. » 

A ces mots, le roi persuadé court impatient à la maison de Dieu, 
force les prêtres , enlève sans respect le chaste simulacre , et le porte à ce 
temple impie où un culte insensé ne fait qu'irriter le ciel. C'est là, 
c'est dans ce lieu profane et sur cette sainte image que le magicien 
murmure ses blasphèmes. 

Mais , le matin du jour suivant le gardien du temple immonde ne 
vit plus l'image où elle étoit la veille , et , l'ayant cherchée en vain de 
tous côtés , courut avertir le roi , qui , ne doutant pas que les chrétiens 
ne l'eussent enlevée , en fut transporté de colère. 

Soit qu'en effet ce fût un coup d'adresse d'une main pieuse , ou un 
prodige du ciel indigné que l'image de sa souveraine soit prostituée en 
un lieu souillé , il est édifiant , il est juste de faire céder le zèle et la 
piété des hommes , et de croire que le coup est venu d'en haut. 

Le roi fit faire dans chaque église et dans chaque maison la plus im- 
portune recherche , et décerna de grands prix et de grandes peines à 
qui révéleroit ou recèleroit le vol. Le magicien , de son côté , déploya 
sans succès toutes les forces de son art pour en découvrir l'auteur: le 
ciel , au mépris de ses enchantemens et de lui, tint l'œuvre secrète, de 
quelque part qu'elle pût venir. 

Mais le tyran, furieux de se voir cacher le délit qu'il attribue tou- 
jours aux fidèles, se livre con^e eux à la plus ardente rage. Oubliant 
toute prudence , tout respect humain , il veut , à quelque prix que ce 
(oit, assouvir sa vengeance. <cNon, non, s'écrioit-il, la menace ne 
fera pas vaine ; le coupable a beau se cacher , il faut qu'il meure ; ils 
mourront tous , et lui avec eux. 

« Pourvu qu'il n'échappe pas , que le juste , que l'innocent périsse • 
qu'in^porte ? Mais qu'ai-je dit, l'innocent? Nul ne l'est; et dans cette 
odieuse race en est-il un seul qui ne soit notre ennemi? Oui, s'il en 
est d'exempts de ce délit , qu'ils portent la peine due à tous pour leur 
haine ; que tous périssent , l'un comme voleur , et les autres icomme 
chrétiens. Venez, mes loyaux , apportez la flamme et le fer; tuez et 
brûlez sans miséricorde. » 

Cest ainsi qu'il parle à son peuple. Le bruit de ce danger parvient 
bientôt aux chrétiens. Saisis, glacés d'effroi par l'aspect de la mortpro- 
■îhaine, nul ne songe à fuir ni à se défendre, nul n'ose tenter les «x- 
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cases ni les prières. Timides, irrésolus, ils attendoient leur destinée, 
quand ils virent arriver leur salut d'où ils Tespéroient le moins. 

Parmi eux étoit une vierge déjà nubile , d'une âme sublime , d'une 
beauté d'ange , qu'elle néglige ou dont elle ne prend que les soins dont 
l'honnêteté se pare; et, ce qui ajoute au prix de ses charmes, dans les 
murs d'une étroite enceinte elle les soustrait aux yeux et aux vœux des 
amans. 

Mais est-il des murs que ne perce quelque rayon d'une beauté digne 
de briller aux yeux et d'enflammer les cœurs ? Amour , le souffrirois- 
tu? Non; tu l'as révélée aux jeunes désirs d'un adolescent. Amour, 
qui , tantôt Argus et tantôt aveugle , éclaires les yeux de ton flambeau 
ou les voiles de ton bandeau , malgré tous les gardiens , toutes les clô- 
tures, jusque dans les plus chastes asiles tu sus porter un regard 
étranger. 

Elle s'appelle Sopbronie ; Olinde est le nom du jeune homme : tous 
deux ont la même patrie et la même foi. Comme il est modeste autant 
qu'elle est belle , il désire beaucoup , espère peu , ne demande rien , et 
ne sait ou n'ose se découvrir. EUe , de son côté , ne le voit pas , ou n'y 
pense pas , ou le dédaigne ; et le malheureux perd ainsi ses soins ignorés , 
mal connus, ou mal reçus. 

Cependant on entend l'horrible proclamation , et le moment du massa- 
cre approche. Sopbronie , aussi généreuse qu'honnête , forme le projet de 
sauver son peuple. Si sa modestie l'arrête , son courage l'anime et triom- 
phe, ou plutôt ces deux vertus s'accordent et s'illustrent mutuellement. 

La jeune vierge sort seule au milieu du peuple. Sans exposer ni cacher 
ses charmes, en marchant elle recueille ses yeux, resserre son voile, 
et en impose par la réserve de son maintien. Soit art ou hasard, soit 
négligence ou parure , tout concourt à rendre sa beauté touchante. Le 
ciel, la nature et l'amour, qui la favorisent, donnent à ses négligences 
l'efl'et de l'art. 

Sans daigner voir les regards qu'elle attire à son passage , et sans 
détourner les siens , elle se présente devant le roi , ne tremble point en 
voyant sa colère , et soutient avec fermeté son féroce aspect. « Seigneur, 
lui dit-elle , daignez suspendre votre vengeance , et contenir votre peu- 
ple. Je viens vous découvrir et vous livrer le coupable que vous cherchez 
et qui vous a si fort ofl'ensé. » 

A l'honnête assurance de cet abord, à l'éclat subit de ces chastes ec 
fières grâces , le roi , confus et subjugué , calme sa colère et adoucit son 
visage irrité. Avec moins de sévérité, lui dans l'âme, elle sur le 
visage, il en devenoit amoureux. Mais une beauté revêche ne prend 
point un cœur farouche , et les douces manières sont les amorces de 
l'amour. 

Soit surprise , attrait , ou volupté , plutôt qu'attendrissement, le bar- 
bare ^e sentit ému. « Déclare-moi tout, lui dit-il; voili que j'ordonne 
qu'on épargne ton peuple. — Le coupable , reprit-elle , est devant vos 
yeux; voilà la main dont ce vol est l'œuvre. Ne cherchez personne 
autre; c'est mol qui ai ravi l'image, et je suis celle que vous devez 
punir. 
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C'est ainsi gue , se dévouant pour le salut de son peuple , elle détourna 




roge. 

oui fa aidée à l'exéeuter. 

-Jalouse de ma gloire, Je n'ai voulu, répond-elle, en faire part à 
Dersonne. Le projet, l'exécution, tout vient de moi seule, et seule j ai 
su mon secret. - C'est donc sur toi seule , lui dit le roi , que doit tomber 
ma vengeance. — Cela est juste, reprend-elle; je dois subir toute la 
reine , comme fai remporté tout l'honneur. » ^ , . , . . 

Ici le courroux du tyran commence à se rallumer. Il lui demande ou 
elle-a caché l'image. Elle répond : a Je ne l'ai point cachée, je 1 ai brû- 
lée et j'ai cru faire une œuvre louable de la garantir ainsi des outragea 
des mécréans. Seigneur, est-ce le voleur que vous cherchez? û est «a 
votre présence. Est-ce le vol? vous ne le reverrez jamais. . ^ 

a Quoique au reste ces noms de voleur et de vol ne convieni^ent m à 
moi ni à ce que j'ai fait, rien n'est plus juste que de reprendre ce qui 
fut pris injustement. » A ces mots , le tyran pousse un cri menaçant; sa 
colère n'a phis de frein. Vertu , beauté, courage , n'espérez plus trouver 
grâce devant lui. C'est en vain que , pour la défendre d'un barbare dépit , 
l'amour lui fait un bouclier de ses charmes. 

On la saisit. Rend!! 4 toute «a cruauté , le roi la condamne à périr sur 
un bûcher. Son voilw, sa chaste mante, lui sont arrachés; ses bras 
délicats sont meurtris de rudes chaînes. Elle se tait; son âme forte, 
sans être abattue, n'est pas sans émotion; et les roses éteintes sur son 
visage y laissent la candeur de l'innocence plutôt que la pâleur de la 
mort. 

Cet acte héroïque aussitôt se divulgue. Déjà le peuple accourt en 
foule. Olinde accourt aussi tout alarmé. Le fait étoit sûr , la personne 
encore douteuse : ce pouvoit être la maîtresse de son cœur. Mais sitôt 
qu'il aperçoit la belle prisonnière en cet état , sitôt qu'il voit les mi- 
nistres de sa mort occupés à leur dur office, il s'élance, il heurte la 
foule, "* 

Et crie au roi : « Non , non : ce vol n'est point de son fait , c'est par 
folie qu'elle s'en ose vanter. Comment une jeune fille sans expérience 
pourroit-elle exécuter, tenter, concevoir même une pareille entreprise? 
comment a-t-elle trompé les gardes? comment s'y est-elle prise pour 
enlever la sainte image? Si elle Pa fait, qu'elle s'explique. C'est moi, 
sire , qui ai fait le coup. » Tel fut , tel fut l'amour dont même âans retour 
il brûla pour elle. 

, Il reprend ensuite : « Je suis monté de nuit jusqu'à l'ouverture par 
où l'air et le jour entrent dans votre mosquée, et, tentant des routes 
presque inaccessibles, j'y suis entré par un passage étroit. Que celle-ci 
cesse d'usurper la peine qui m'est due : j'ai seul mérité l'honneur de la 
mort; c'est à moi qu'appartiennent ces chaînes, ce bûcher, ces flammes; 
tout cela n'est destiné que pour moi. » 

Sophronie lève sur lui les yeux : la douceur, la pitié, sont peintes 
dans ses regards. « Innocent infortuné, lui dit-elle, que viens- ta &iro 
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ici? Quel conseil t'y conduit? quelle fureur t'y traîne? Crains-tu que sans 
toi mon âme ne piuisse supporter la colère d*un homme irrité? Non , pour 
une seule mort je me suffis à moi seule , et je n'ai pas besoin d'exemple 
pour apprendre àr la souffrir. » 

Ce discours qu'elle tient à son amant ne le fait point rétracter ni 
renoncer à son dessein. Digne et grand spectacle où l'amour entre en 
lice avec la vertu magnanime , où la mort est le prix du vainqueur , et la 
vie la peine du vaincu ! Mais , loin J'être touché de ce combat de constance 
et de générosité , le roi s'en irrite , 

Et s'en croit insulté , comme si ce mépris du supplice retomboit sur lui. 
« Croyons-en, dit-il, à tous deux; qu'ils triomphent l'un et l'autre, et 
partagent la palme qui leur est due. » Puis il fait signe aux sergens , et 
dans l'instant Olinde est dans les fers. Tous deux , liés et adossés au même 
pieu, ne peuvent se voir en face. 

On arrange autour d'eux le bûcher ; et déjà Ton excite la flamme , 
quand le jeune homme, éclatant en gémissemens, dit à celle avec 
laquelle il est attaché : « C'est donc là le lien duq,uel j'espérois m'unir 
à toi pour la vie l C'est donc là ce feu dont nos cœurs dévoient brûler 
ensemble l 

a flammes! 6 nœuds qu'un sort cruel nous destine! hélas! vous 
n'êtes pas ceux que l'amour m'avoit promis I Sort cruel qui nous sépara 
durant la vie , et nous joint plus durement encore à la mort ! Ah 1 puisque 
tu dois la subir aussi funeste , je me console , en la partageant avec toi , 
de t'être uni sur ce bûcher , n'ayant pu l'être à la couche nuptiale. Je 
pleure , mais sur ta triste destinée , et non sur la mienne , puisque je 
meurs à tes côtés. 

« Oh \ que la mort me sera douce , que les tourmens me seront déli- 
cieux, si j'obtiens qu'au dernier moment , tombant l'un sur l'autre, nos 
bouches se joignent pour exhaler et recevoir au même instant nos der- 
niers soupirs! » Il parle , et ses pleurs étouffent ses paroles. Elle le tance 
avec douceur , et le remontre en ces termes : 

a Ami , le moment où nous sommes exige d'autres soins et d'autres 
regrets. Ah ! pense , pense à tes fautes et au digne prix que Dieu pro- 
met aux fidèles : souffre en son nom; les tourmens te seront doux. 
Aspire avec jofe au séjour céleste : vois le ciel comme il est beau , vois le 
soleil dont il semble que l'aspect riant nous appelle et nous console. » 

A ces mots , tout le peuple païen éclate en sanglots , tandis que le 
fidèle ose à peine gémir à plus basse voix. Le roi même, le roi sent au 
fond de son âme dure je ne sais quelle émotion prête à l'attendrir : 
mais, en la pressentant, il s'indigne, s'y refuse, détourne les yeux, et 
part sans vouloir se laisser fléchir. Toi seule, ô Sophroniel n'accompa- 
gnes point le deuil général, et, quand tout pleure sur toi, toi seule ne 
pleures pas. 

En ce péril pressant survient un guerrier, ou paroîssant tel, d'une 
haute et belle apparence , dont l'armure et l'habillement étranger an- 
nonçoient qu'il venoit de loin : le tigre , fameuse enseigne qui couvre 
son casque, attira tous les yeux, et fit juger avec raison que c'étoit 
Clorinde* 
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Dès l'âge le plus tendre elle méprisa les mignardises de son sexe : 
jamais ses courageuses mains ne daignèrent toucher le fuseau, l'ai- 
guille, et les travaux d*Arachné; elle ne voulut ni s'amollir par des 
vêtemens délicats, ni s'environner timidement de clôtures. Dans les 
camps mêmes , la vraie honnêteté se fait respecter , et partout sa force et 
sa vertu fut sa sauvegarde : elle arma de fierté son visage, et se plut à 
le rendre sévère; mais il charme , tout sévère qu'il est. 

D'une main encore enfantine elle apprit à gouverner le mors d'un 
coursier , à manier la pique et l'épée ; elle endurcit son corps sur l'arène , 
se rendit légère à la course ; sur les rochers , à travers les bois, suivit à 
la piste les bêtes féroces; se fit guerrière enfin; et , après avoir fait la 
guerre en homme aux lions dans les forêts , combattit en lion dans les 
camps parmi les hommes. 

Elle venoit des contrées persanes pour résister de toute sa force aux 
chrétiens : ce n'étoit pas la première fois qu'ils éprouvoient son cou- 
rage ; souvent elle avoit dispersé leurs membres sur la poussière et rougi 
les eaux de leur sang. L'appareil de mort qu'elle aperçoit en arrivant la 
frappe : elle pousse son cheval , et veut savoir quel crime attire un tel 
châtiment. 

La foule s'écarte ; et Glorinde , en considérant de près les deux vic- 
times attachées ensemble , remarque le silence de l'une et les gémisse- 
mens de l'autre. Le sexe le plus foible montre en cette occasion plus de 
fermeté; et, tandis qu'Olinde pleure de pitié plutôt que de crainte, 
Sophronie se tait , et , les yeux fixés vers le ciel , semble avoir déjà quitté 
le séjour terrestre. 

Glorinde , encore plus touchée du tranquille silence de l'une que des 
douloureuses plaintes de l'autre, s'attendrit sur leur sort jusqu'aux 
larmes; puis se tournant vers un vieillard qu'elle aperçut auprès d'elle : 
« Dites-moi, je vous prie, lui demanda-t-elle , qui' sont ces jeunes 
gens , et pour quel crime ou par quel malheur ils souffrent un pareil 
supplice. 9 

Le vieillard en peu de mots ayant pleinement satisfait à sa demande, 
elle fut frappée d'étonnement , et , jugeant bien que tous deux étoient 
innocens, elle résolut , autant que le pourroient sa prière ou ses armes, 
de les garantir de la mort. Elle s'approche , en faisant retirer la flamme 
prête à les atteindre ; elle parle ainsi à ceux qui l'attisoient : 

« Qu'aucun de vous n'ait l'audace de poursuivre cette cruelle œuvre 
jusqu'à ce que j'aie parlé au roi : je vous promets qu'il ne vous saura 
pas mauvais gré de ce retard. » Frappés de son air grand et noble , les 
sergens obéirent : alors elle s'achemina vers le roi, et le rencontra qui 
venoit au-devant d'elle. 

« Seigneur , lui dit-elle , je suis Glorinde; vous m'avez peut -être ouï 
nommer quelquefois. Je viens m'offrir pour défendre avec vous la foi 
commune' et votre trône : ordonnez; soit en pleine campagne -ou dans 
l'enceinte des murs, quelque emploi qu'il vou^ plaise m'assigner, 
je l'accepte sans craindre les plus périlleux, ni dédaigner les plus 
humbles. 

— Quel pays , lui répond le roi , est si loin de l'Asie et de la route du 
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LETTRES A SARA*. 



Jam née spes animi crednla mutai. 
Hor., m>. lY, od. I. 



PREMIÈRE LETTRE». 

Tu lis dans mon cœur, jeune Sara ; tu m'as pénétré , je le sais, je le 
sens. Cent fois le jour ton œil curieux vient épier l'effet de tes charmes. 
A ton air satisfait, à tes cruelles bontés, à tes méprisantes agaceries, 
je Yois que tu jouis en secret de ma misère ; tu t'applaudis avec un 
souris moqueur du désespoir où tu plonges un malheureux pour qui 
Tamour n'est plus qu'un opprobre. Tu te trompes, Sara; je suis à 
plaindre, mais je ne suis point à railler : je ne suis point digne de mé- 
pris , mais de pitié , parce que je ne m'en impose ni sur ma figure ni sur 
mon âge , qu'en aimant je me sens indigne de plaire , <t que la fatale 
illusion qui m'égare m'empêche de te voir telle que tu es , sans m'em- 
pêcher' de me voir tel que je suis. Tu peux m'abuser sur tout , hormis 
sur moi-même ; tu peux me persuader tout au monde , excepté que tu 
puisses partager mes feux insensés. C'est le pire de mes supplices de me 
voir comme tu me vois; tes trompeuses caresses ne sont pour moi 
qu'une humiliation de plus , et j'aime avec la certitude affreuse de ne 
pouvoir être aimé. 

Sois donc contente. Hé bien loui , je t'adore ; oui , je brûle pour toi 
de la plus cruelle des passions. Mais tente , si tu l'oses , de m'enchaîner 
à ton char, comme un soupirant à cheveux gris, comme un amant 
barbon qui veut faire l'agréable , et , dans son extravagant délire , s'ima- 
gine avoir des droits sur un jeune objet. Tu n'auras pas cette gloire, 
Ô Sara 1 ne f en flatte pas : tu ne me verras point à tes pieds vouloir 
t'amuser avec le jargon de la galanterie , ou t'attendrir avec des propos 
langoureux. Tu peux m'arracher des pleurs, mais ils sont moins d'amour 
que de rage. Ris , si tu veux , de ma foiblesse ; tu ne riras pas au moins 
de ma crédulité. 

Je te parle avec emportement de ma passion , parce que l'humiliation 

* . On comprendra sans peine comment une espèce de défi a pu foire écrire 
ces qnalre lettres. On demandoit si un amant d'un demi^iècle pouvoit ne pas 
faire rire. Il m'a semblé qu'on pouvoit se laisser 'surprendre à tout âge ; 
qu'un barbon pouvoit même écrire jusqu'à quatre lettres d'amour» et intéresser 
encore les honnêtes gens, mais qu'il ne pouvoit aller Jusqu'à six sans se désho* 

\ norer. Je n'ai pas besoin de dire ici mes raisons ; on peut les sentir en lisant 

: ces lettres : après leur lecture, on en jugera. 

I 2. On ignore le nom de la persolme à qui ces quatre lettres sont adre^- 

\pkCB. (ÉD.) 
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est tonjour» cruelle , et que le dédain est dur à supporter ; mais ma pas- 
sion , toute folle qu'elle est, n'est point emportée; elle est à la fois yive 
et douce comme toi. Privé de tout espoir, je suis mort au bonheur, et 
ne vis que de ta vie. Tes plaisirs sont mes seuls plaisirs ; je ne piiis avoir 
d'autres jouissances que les tiennes, ni former d'autres vœux que tes 
vœux. Taimerois mon rival même si tu l'aimois : si tu ne l'aimois pas , 
je voudrois qu'il pût mériter ton amour; qu'il eût mon cœur pour t'ai- 
mer plus dignement , et te rendre plus heureuse. C'est le seul désir 
permis à quiconque ose aîmer sans être aimable. Aime, et sois aimée, 
ô Sara 1 vis conteûte , et je mourrai content. 

SECONDE LETTRE. 

Puisque Je vous ai écrit , Je veux vous écrire eneore : ma première 
faute en attire une autre. Mais je saurai m'arrèter , soyez-«n sdve : et 
c'est la manière dont vous m'aurez traité durant mon délire qui décidera 
de mes sentimens à votre égard quand j'en serai revenu. Vous avez beau 
feindre de n'avoir pas lu ma lettre , vous mentez ; je le sais , vous l'avez 
lue. Oui, vous mentez sans me rien dire, par l'air égal avec lequel vous 
croyez m'en imposer. Si vous êtes la môme qu'auparavant , c'est parce 
que vous avez été toujours fausse; et la simplicité que vous affectez avec 
moi me prouvée que vous n'en avez jamais eu. Vous ne dissimulez ma 
folie que pour l'augmenter; vous n'êtes pas contente que je vous écrive, 
si vous ne me voyez encore à vos pieds; vous voulez me rendre aussi 
ridicule que je peux l'être ; vous voulez me donner en spectacle à vous- 
même , peut-être à d'autres ; et vous ne vous croyez pas assez triom- 
phante si je ne suis déshonoré. 

Je vois tout cela , Hlle artificieuse , dans cette feinte modestie par la- 
quelle vous espérez m'en imposer , dans cette feinte égalité par laquelle 
vous semblez vouloir me tenter d'oublier ma faute, en paroissant 
vous-même n'en rien savoir. Encore une fois, vous avez lu ma lettre; 
je le sais , je l'ai vu. Je vous ai vue , quand j'entrois dans votre chambre , 
poser précipitamment le livre où je l'avois mise ; je vous ai vue rougir , 
et marquer un moment de trouble. Trouble séducteur et cruel , qui 
peut-être est encore un de vos pièges , et qui m'a fait plus de mal que 
tous vos regards. Que devins-je à cet aspect ^ui m'agite encore 7 Cent 
fois, en un instant, prêta me précipiter aux pieds de l'orgueilleuse, 
que de combats , que d'efforts pour me retenir I Je sortis pourtant , je 
sortis palpitant de joie d'échapper à l'indigne bassesse que j'allois faire- 
Ce seul moment me venge de tous tes outrages. Sois moins fière, ô Sara! 
d'un penchant que je peux vaincre , puisqu'une fois en ma vie j'ai déjà 
iriomphé de toi. 

Infortuné ! j'impute à ta vanité des fictions de mon amour-propre. 
Que n'ai-je le bonheur de pouvoir croire que tu t'occupes de moi , ne 
fût-ce que pour me tyranniser 1 Mais daigner tyranniser un amaul 
grisou seroit lui faire trop d'honneur encore. Non , tu n'as point d'autre 
art que ton indifférence : ton dédain fait toute ta coquetterie ; tu me 
^ésoles sans songer à moi. Je suis malheureux jusqu'à ne pouvoir foc- 
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cuper au moins de mes ridicules , et Xn méprises ma toVte jusqu'à ne 
daigner pas même Ven moquer. Tu as lu ma lettre, et tu Tas oubliée; 
tu ne m'as point parlé de mes maux, parce que tu n'y songeois 
plus. Quoi 1 je suis donc nul pour toil Mes fureurs, mes tourmens, loin 
d'exciter ta pitié , n'eïcitent pas même ton attention 1 Ah ! où est cette 
douceur que tes yeux promettent ? où est ce sentiment si tendre qui 
paroît les animer ?... Barbare 1... insensible à mon état, tu dois l'être 
à tout sentiment honnête. Ta figure promet une âme; elle ment, tu 
n'as que de la férocité... Ah, Sara ! j'aurois attendu de ton bon cœur 
quelque consolation dans ma misère. 

TROISIÈME LETTRE. 

EnÂB rien né manque plus à ma honte , et je suis aussi humilié que 
tu Tas voulu. Voilà donc à quoi ont abouti mon dépit, mes combats, 
mes résolutions , ma constance 1 Je serois moins avili si j'avoîs moins 
résisté. Qui , moi ! j'ai fait l'amou^ en jeune homme ? j'ai passé deux 
heures aux genoux d'un enfant ? j'ai versé sur ses mains des torrens de 
larmes f j'ai souffert qu'elle me consolât, qu'elle me plaignit , qu'elle 
essuyât mes yeux ternis par les ans? j'ai reçu d'elle des leçons de raison, 
de courage? J'ai bien profité de ma longue expérience et de mes tristes 
réflexions 1 Combien de fois j'ai rougi d'avoir été à vingt ans ce que je 
redeviens à cinquante! Ah 1 je n'ai donc vécu que pour me déshonorer! 
Si du moins un vrai repentir me ramenoit à des sentimens plus hon- 
nêtes l Mais non ; je me complais malgré moi dans ceux que tu m'in- 
spires, dans le délire où tu me plonges, dans rabaissement où tu m'as 
réduit. Quand je m'imagine , à mon âge , à genoux devant toi , tout mon 
cœur se soulève et s'irrite ; mais il s'oublie et se perd dans les ravisse- 
mens que j'y ai sentis. Ah 1 je ne me voyois pas alors ; je ne voyois que 
toi , fille adorée : tes charmes , tes sentimens , tes discours , remplis- 
soient , formoient tout mon être ; j'étois jeune de ta jeunesse , sage de 
ta raison , vertueux de ta vertu. Pouvois-je mépriser celui que tu hono- 
rois de ton estime ? pouvois-je haïr celui que tu daignois appeler ton 
ami ? Hélas ! cette tendresse de père que tu me demandois d'un ton si 
touchant, Ce nom de fille que tu voulois recevoir de moi,» me faisoient 
bientôt rentrer en moi-même : tes propos si tendres , tes caresses si 
pures, m'enchantoient et me déchiroient; des pleurs d'amour et de rage 
couloient de mes yeux. Je sentois que je n'étois heureux que par ma 
misère, et que, si j'eusse été plus digne de plaire, je n'aurois pas étà 
si bien traité. 

N'importe. J'ai pu porter l'attendrissement dans ton cœur. La pitié le 
ferme à l'amour, je le sais; mais elle en a pour moi tous les charmes. ^ 
Quoi l j'ai vu s'humecter pour moi tes beaux yeux ! j'ai senti tomber sur 
ma joue une de tes larmes 1 Oh l cette larme , quel embrasement dévo- 
rant elle a causé 1 et je ne serois pas le plus heureux des hommes 1 Ah I 
combien je le suis , au-dessus de ma plus orgueilleuse attente ! 

Oui , que ces deux heures reviennent sans cesse , qu'elles remplissent 
de leur retour ou de leur souvenir le reste de ma vie. Ehf qu'a-t-cUe 
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eu de comparable à ce que j'ai senti 4ans cette attitude? J'étois humilié , 
j'étoia insensé , j'étois ridicule; mais j'étois heureux, et j'ai goûté dans 
ce court espace plus de plaisirs que je n'en eus dans tout le cours 
de mes ans. Oui, Sara, oui, charmante Sara, j'ai perdu tout repentir, 
toute honte; je ne me souviens plus de moi, je ne sens que le l'eu qui 
me dé?ore -, je puis dans tes fers braver les huées du monde entier. Que 
m'importe ce que je peux paroitre aux autres ? j'ai pour toi le cœur 
d'un jeune homme , et cela me suffit. L'hiver a beau couvrir l'Btna de 
ses glaces , son sein n'est pas moins embrasé. 

QUATRIÈME LETTRE. 

Quoi ! c'étoit vous que je redoutois ! c'étoit vous que je rougisaoia 
d'aimer 1 Sara ! fille adorable ! âme plus belle que ta figure 1 si je 
m'estime désormais quelque chose, c'est d'avoir un cœur lait pour 
sentir tout ton prix. Oui , sans doute , je rougis de l'amour que j'ayois 
pour toi; mais c'est parce qu'il étoit trop rampant, trop languissant, 
trop foib?e , trop peu digne de son objet. Il y a six mois que mes yeux 
et mon cœur dévorent tes charmes ; il y a six mois que tu m'occupes 
seule , et que je ne vis que pour toi : mais ce n'est que d'hier que j'ai 
appris à t'aimer. Tandis que tu me parlois, et que des discours dignes 
du ciel sortoient de ta bouche , je croyois voir chaneer tes traits , ton 
air , ton port , ta figure ; je ne sais quel feu surnaturel luisoit dans tes 
yeux ; des rayons de lumière sembloient Ventourer. Ah , Sara ! si réel- 
lement tu n'es pas une mortelle , si tu es l'ange envoyé du ciel pour ra- 
mener un cœur qui s'égare, dis-le-moi, peut-être il est temps encore. 
Ne laisse plus profaner ton image par des désirs formés malgré moi. 
Hélas ! si je m'abuse dans mes vœux , dans mes transports , dans mes 
téméraires hommages , guéris-moi d'une erreur qui t'offense , apprends- 
moi cemment il faut t'adorer. 

Vous m'avez subjugué, Sara, de toutes les manières; et si vous me 
faites aimer ma folie , vous me la faites cruellement sentir. Quand je 
compare votre conduite à la mienne , je trouve un sage dans une jeune 
fille , et je ne sens en moi qu'un vieux enfant. Votre douceur , si pleine 
de dignité , de raison , de bienséance , m'a dit tout ce que ne m'eût pas 
dit un accueil plus sévère ; elle m'a fait plus rougir de moi que n'eus- 
sent fait vos reproches ; et l'accent un peu plus grave que vous avez 
mis hier dans vos discours m'a fait aisément connoître que je n'aurois 
pas dû vous exposer à me les tenir deux fois. Je vous entends , Sara ; 
et j'espère vous prouver aus.si que , si je ne suis pas digne de vous plaire 
par mon amour , je le suis par les sentimens qui l'accompagnent. JCon 
ép;arement sera aussi court qu'il a été grand ; vous me l'avez montré , 
cela suffit; j'en saurai sortir, soyez-en sûre.: quelque aliéné que je 
puisse être, si j'en avois vu toute l'étendue, jamais je n'aurois fait le 
premier pas. Quand je méritois des censures , vous ne m'avez donné que 
des avis, et vous avez bien voulu ne me voir que foible lorsque j'étois 
criminel. Ce que vous ne m'avez pas dit , je sais me le dire ; je sais 
donner à ma conduite auprès de vous le nom que vous ne lui avez pas 
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donné; et si j'ai pu faire une bassesse sans la connoître, je vous ferai 
voir que je ne porte point un cœur basi Sans doute c'est moins mon âge 
que le vôtre qui me rend coupable. Mon mépris pour moi m'empêchoit 
de Toir toute l'indignité de ma démarche. Trente ans de différence ne 
me montraient que ma honte , et me cachoient vos dangers. Hélas t 
quels dangers ! Je n'étois pas assez vain pour en supposer : je n'imagi • 
nois pas pouvoir tendre un piège à votre innocence ; et si vous eussiez^ 
été moins vertueuse , j'étois un suborneur sans en rien savoir. 

Sara I ta vertu est à des épreuves plus dangereuses , et tes charmes 
ont mieux à choisir. Mais mon devoir ne dépend ni de ta tTertu ni de tes 
charmes ; sa voix me parle , et je le suivrai. Qu'un éternel oubli ne 
peut-il te cacher mes erreurs ! Que ne les puis-je oublier moi-même ! 
Mais non, je le sens, j'en ai pour la vie, et le trait s'enfonce par mes 
efforts pour l'arracher. C'est mon sort de brûler , jusqu'à mon dernier 
soupir , d'un feu que rien ne peut éteindre , et auquel chaque jour ôte 
ua degré d'espérance et en ajoute un de déraison: Voilà ce qui ne 
dépend pas de moi; mais voici, Sara, ce qui en dépend. Je vous donne 
ma foi d'homme qui ne la faussa jamais , que je ne vous reparlerai de 
mes jours de cette passion ridicule et malheureuse que j'ai pu peut- 
être empêcher de naître , mais que je ne puis plus étouffer. Quand je dis 
que je ne vous en parlerai pas, j'entends que rien en moi ne vous dira 
ce que je dois taire. J'impose à mes yeux le même silence qu'à ma 
bouche : mais , de grâce , imposez aux vôtres de ne plus venir m'arra- 
cher ce triste secret. Je suis à l'épreuve de tout, hors de vos regards : 
vous savez trop combien il vous est aisé de me rendre parjure. Un 
triomphe si sûr pour vous, et si flétrissant pour moi, pourroit-il flatter 
votre belle âme? Non , divine Sara , ne profane pas le tempFe où tu es ado- 
rée , et laisse au moins quelque vertu dans ce cœur à qui tu as tout ôté. 

Je ne puis ni ne veux reprendre le malheureux secret qui m'est 
échappé; il est trop tard, il faut qu'il vous reste; et il est si peu inté- 
ressant pour vous , qu'il seroit bientôt oublié si l'aveu ne s'en renou- 
veloit sans cesse. Ah ! je serois trop à plaindre dans ma misère, si ja- 
mais je ne pouvois me dire que vous la plaignez ; et vous devez d'autant 
plus la plaindre , que vous n'aurez jamais à m'en consoler. Vous me 
verrez toujours tel que j)e dois être, mais connoîssez-moi toujours tel 
que je suis ; vous n'aurez plus à censurer mes discours , mais souffrez, 
mes lettres : c'est tout ce que je vous demande. Je n'approcherai de 
vous que comme d'une divinité devant laquelle on impose silence à ses 
passions. Vos vertus suspendront l'effet de vos charmes; votre présence 
purifiera mon cœur, je ne craindrai point d'être un séducteur en ne 
vous disant rien qull ne vous convienne d'entendre ; je cesserai de me 
croire ridicuie quand vous ne me verrez jamais tel; et je voudrai n'être 
plus coupable , quand je ne pourrai l'être que loin de vous. 

Mes lettres I Non. Je ne dois pas même désirer de vous écrire , et vous 
ne devez le souffrir jamais. Je vous estimerois moins si vous en étiez 
capable. Sara, je te donne cette arme pour t'en servir contre moi. Tu' 
peux être dépositaire de mon fatal secret, tu n'en peux être la confi- 
<ipDte. C'est assez pour moi que tu le saches, ce seroit trop pour toi de 
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l'entendre répéter, le me tairai : qu'aurois-je de plus à te dire? Bannis- 
moif méprise-moi désormais, si tu revois jamais ton amant dans Tami 
que tu t'es choisi. Sans pouvoir te fuir Je te dis adieu pour la vie. Ce 
sacrifice étoit le dernier qui me restoit à te faire ; c'étoit le seul qui fût 
digne de tes yertus et de mon -cœur. 



LA REINE FANTASQUE, 

OONTB<. 

Il y avoît autrefois un roi quîaîmoit son peuple....— Cela commence 
comme un conte de fée , interrompit le druide. — C'en est un aussi , 
répondit Jalamir. Il y avoit donc un roi qui aimoit son peuple , et qui , 
par conséquent , en étoit adoré. Il avoit fait tous ses efforts pour trouver 
des ministres aussi bien intentionnés que lui ; mais ayant enfin reconnu 
la folie d'une pareille recherche , il avoit pris le parti de faire par lui- 
même toutes les choses qu'il pouvoit dérober à leur malfaisante activité. 
Comme il étoit fort entêté du bizarre projet de rendre ses sujets heu- 
reux, il agissoit en conséquence, et une conduite si singulière lui don- 
noit parmi les grands un ridicule ineffaçable. Le peuple le bénissoit; 
mais à la cour il passoit pour un fou. A cela près , il ne manquoit pas 
de mérite : aussi s'appeloit-il Phénix. 

Si ce prince étoit extraordinaire, il avoit une femme qui Tétoit moins. 
Vive, étourdie, capricieuse, folle par la tête^ sage par le cœur,' bonne 
par tempérament, méchante par caprice*, voilà, en quatre mots, le por- 
trait de la reine. Fantasque étoit son nom : nom célèbre qu'elle avoit 
reçu de ses ancêtres en ligne féminine , et dont elle soutenoit digne- 
ment l'honneur. Cette per8on^e si iilustre et si raisonnable étoit le 
charme et le supplice de son cher époux; car elle l'aimoit aussi fort 
sincèrement , peut-être à cause de la facilité qu'elle avoit à le tour- 
menter. Malgré l'ampur réciproque qui régnoit enti'e eux , ils passèrent 
plusieurs années sans pouvoir obtenir aucun fruit de leur union. Le roi 
en étoit pénétré de chagrin , et la reine s'en mettoit dans des impa- 
tiences dont ce .bon prince ne se ressentoit pas tout seul : elle s'en pre- 
noit à tout le monde de ce qu'elle n'avoit point d'enfans. Il n'y avoit 
pas un courtisan à. qui elle ne demaudât étourdiment quelque secret 
pour en avoir, et qu'elle ne rendit responsable i\i mauvais succès. 

Les médecins ne furent point oubliés ; car la reine avoit pour eux 
une docilité peu commune , et ils Q'x)rdounoient pas une drogue qu'elle 
ne fît préparer très-soigneusement, pour ^voir le plaisir de la leur jeter 
au nez à l'instant qu'il la falloit prendre. Les derviches eiiVent leur tour ; 
il fallut recourir ^x neuvaines, aux vœux, surtout aux ofifrandes. St 
malheur aux dessenans des temples où Sa Msgesté alloit en pëleri- 

4. lean-Jacqnes a? oU parié qu'on pouvoit faire un conte supportable et 

'4me gai, uuu imtrigue, sans amour, sans mariage ^t sans polissonnerie, La 

« Fantasque fut le résultat de la gageure. (Éd.) 
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nage! elle fourrageoit tout; et, sous prétexte d'aller respirer un air 
prolifique , elle ne manquoit jamais de mettre sens dessus dessous toutes 
les cellules des moines. Elle portoit aussi leurs reliques , et s'affubloit 
alternativement, de tous leurs diflférens équipages : tantôt c'étoit un 
cordon blanc, tantôt une ceinture de cuir, tantôt un capuchon, tantôt 
un scapulaire ; il n'y avoit sorte de mascarade monastique dont sa dévo- 
tion ne s'avisât ; et comme elle avoit un petit air éveillé qui la rendoit 
charmante sous tous ces déguisemens, elle n'en quittoit aucun sans 
avoir eu soin fie s'y faire peindre. 

Enfin, à force de dévotions si bien faites, à force de médecines si 
sagement employées, le ciel et la terre exaucèrent les vœux de la reine; 
elle devint grosse au moment qu'on commençoit à en désespérer. Je 
laisse à deviner la joie du roi et celle du peuple. Pour la sienne , elle 
alla, comme toutes ses passions, jusqu'à l'extravagance : dans ses trans- 
ports, elle cassoit et brisoit tout; elle embrassoit indifféremment tout 
ce qu'elle rencontroit, hommes, femmes, courtisans, valets : c'étoit 
risquer de se faire étouffer que se trouver sur son passage. Elle ne con- 
noissoit point» disoit-elle, de ravissement pareil à celui d'avoir un en- 
fant à qui elle pût donner le fouet tout à son aise dans ses momens do 
mauvaise humeur. 

Comme la grossesse de la reine avoit été longtemps inutilenaent atten- 
due , elle passoit pour un de ces événeraens extraordinaires dont tout 
le monde veut avoir l'honneur. Les médecins l'attribuoient à leurs dro- 
gues, les moines à leurs reliques, le peuple à ses prières, et le roi à 
son amour. Chacun s'intéressoit à l'enfant qui devoit naître , comme si 
c'eût été le sien; et tous fai soient des vœux sincères pour l'heureuse 
naissance du prince , car on en vouloit un ; et le peuple , les grands et 
le roi , réunissoient leurs désirs sur ce point. La reine trouva fort mau- 
vais qu'on s'avisât de lui prescrire de qui «elle devoit accoucher, et 
déclara qu'elle prétendoit avoir une fille , ajoutant qu'il lui paroissoit 
assez singulier que quelqu'un osât lui disputer le droit de disposer d'un 
bien qui n'appartenoit incontestablement qu'à elle seule. 

Phénix voulut en vain lui faire entendre raison : elle lui dit nette- 
ment que ce n'étoient point là ses affaires , et s'enferma dans son cabinet 
pour bouder; occupation chérie à laquelle elle employoit régulièrement 
au moins six mois de l'année. Je dis six mois , non de suite , c'eût été 
autant de repos pour son mari, mais pris dans des intervalles propres à 
le chagriner. 

Le roi comprenoit fort bien que les caprices de la mère ne détermine- 
roient pas le sexe de Tenfant; mais il étoit au désespoir qu'elle donnât 
ainsi ses travers en spectacle à toute la cour. Il eût sacrifié tout au 
monde pour que l'estime universelle eût justifié l'amour qu'il avoit pour 
elle ; et le bruit qu'il fit mal à propos en cette occasion ne fut pas la 
seule folie que lui eût fait faire le ridicule espoir de rendre sa femme 
raisonnable. 

Ne sachant plus & quel saint se vouer , il eut recours à la fée Discrète , 
son amie let la protectrice de son royaume. La fée lui conseilla de 
prendre les voies de la douceur, c'est-à-dire de demander excuse à la 
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reine. « Le seul but, lui dit-ellB, de toutes les fantaisies des fenunes est 
de désorienter un peu la morgue masculine, et d'accoutumer les 
hommes à robéissance qui leur convient. Le meilleur moyen que vous 
ayez de guérir les extravagances de votre femme est d'eztravaguer avec 
eue. Dès le moment que vous cesserez de contrarier ses caprices, assu- 
rez-vous qu'elle cessera d'en avoir , et qu'elle n'attend , pour devenir 
sage , que de vous avoir rendu bien complètement fou. Faites donc les 
choses de bonne grâce , et tâchez de céder en cette occasion , pour ob- 
tenir tout ce que vous voudrez dans une autre. * Le roi crut la fée; et, 
pour se conformer à son avis , s'étant rendu au cercle de la reine , il la 
prit à part , lui dit tout bas qu'il étoit fâché d'avoir contesté contre elle 
mal à propos , et qu'il tâcheroit de la dédommager à l'avenir^ par sa 
complaisance , de l'humeur qu'il pouvoit avoir mise dans ses discours 
en disputant impoliment contre elle. 

Fantasque , qui craignit que la douceur de Phénix ne la couvrit seule 
de tout le ridicule de cette affaire , se hâta de lui répondre que sous 
cette excuse ironique elle voyoit encore plus d'orgueil que dans les dis- 
putes précédentes; mais que , puisque les torts d'un mari n'autorisoient 
point ceux d'une femme, elle se hâtoit de céder en cette occasion 
comme elle avoit toujours fait. « Mon prince et mon époux, ajoutâ- 
t-elle tout haut , m'ordonne d'accoucher d'un garçon , et je sais trop 
bien mon devoir pour manquer d'obéir. Je n'ignore pas que quand Sa 
Majesté m'honore des marques de sa tendresse , c'est moins pour l'a- 
mour de moi que pour celui de son peuple , dont l'intérêt ne l'occupe 
guère moins la nuit que le jour; je dois imiter un si noble désintéres- 
sement, et je vais demander au divan un mémoire instructif du nombre 
et du sexe des enfans qui conviennent à la famille royale ; mémoire im- 
portant au bonheur de l'État , et sur lequel toute reine doit apprendre à 
régler sa conduite pendant la nuit. > 

Ce beau soliloque fut écouté de tout le cercle avec beaucoup d'atten- 
tion , et je vous laisse à penser combien d'éclats de rire furent assez 
maladroitement étouffés. « Ah ! dit tristement le roi en sortant et haus- 
sant les épaules , je vois bien que , quand on a une fenune folle, on ne 
peut éviter d'être un sot. » 

La fée Discrète, dont le sexe et le nom contrastoient quelquefois 
plaîsanmient dans son caractère, trouva cette querelle si réjouissante, 
qu'elle résolut de s'en amuser jusqu'au bout. Elle dit publiquement au 
roi qu'elle avoit consulté les comètes qui président à la naissance des 
princes , et qu'elle pouvoit lui répondre que l'enfant qui naltroit de lui 
seroit un garçon; mais en secret elle assura la reine qu'elle auroit une 
fille. 

Cet avis rendit tout à coup Fantasque aussi raisonnable qu'elle avoit 
été capricieuse jusqu'alors. Ce fut avec une douceur et une complai- 
sance infinies qu'elle prit toutes les mesures possibles pour désoler le 
roi et toute la cour. Elle se hâta de faire faire une layette des plus su- 
perbes, affectant de la rendre si propre à un garçon, qu'elle devint 
ridicule â une fille : il fallut, dans ce dessein , changer plusieurs modes; 
mais tout cela ne lui çoûtoit rien. Elle fit préparer un beau collier d» 
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l'ordre, tout brillant de pierreries, et voulut absolument que le roi 
nommât d'avance le gouverneur et le précepteur du jeune prince. 

Sitôt qu'elle fut sûre d'avoir une fille , elle ne parla que de son fils , 
et n'omit aucune des précautions inutiles qui pouvoient faire oublier 
celles qu'on auroit dû prendre. Elle rioit aux éclats en se peignant la 
contenance étonnée et bête qu'auroient les grands et les magistrats qui 
dévoient orner ses couches de leur présence. « Il me semble , disoit-elle 
à la fée , voir d'un côté notre vénérable chancelier arborer de grandes 
lunettes pour vérifier le sexe de l'enfant , et de l'autre Sa Sacrée Majesté 
baisser les yeux et dire en balbutiant : «Je croyois.... la fée m'avoit 
«pourtant dit.... Messieurs, ce n'est pas ma faute; » et d'autres apo- 
phthegmes aussi spirituels, recueillis par les savans de la cour, et bien- 
tôt portés jusqu'aux extrémités des Indes. > 

Elle se représentoit avec un plaisir malin le désordre et la confusion 
que ce merveilleux événement alloit jeter dans toute l'assemblée. Elle 
se figuroit d'avance les disputes, l'agitation de toutes les dames du 
palais, pour réclamer, ajuster, concilier, en ce moment imprévu , les 
droits de leurs importantes charges , et toute la cour en mouvement 
pour un béguin. 

Ce fut aussi dans cette occasion qu'elle inventa le décent et spirituel 
usage de faire haranguer par les magistrats en robe le prince nouveau- 
né. Phénix voulut lui représenter que c'étoit avilir la magistrature à 
pure perte , et jeter un comique extravagant sur tout le cérémonial de 
la cour, que d'aller en grand appareil étaler du phébus à un petit mar- 
mot avant qu'il le pût entendre , ou du moins y répondre. 

m Eh ! tant mieux I reprit vivement la reine , tant mieux pour votre 
fils I Ne seroit-il pas trop heureux que toutes les bêtises qu'ils ont à lui 
dire fussent épuisées avant qu'il les entendît? et voudriez-vous-qu'on 
lui gardât pour l'âge de raison des discours propres à le rendre fou? 
Pour Dieu , laissez-les haranguer tout leur bien-aise , tandis qu'on est 
sûr qu'il n'y comprend rien , et qu'il en a l'ennui de moins : vous devez 
savoir de reste qu'on n'en est pas toujours quitte à si bon marché. » Il 
en fallut passer par là; et, de l'ordre exprès de Sa Majesté, lesprésidens 
du sénat et des académies commencèrent à composer, étudier, raturer, 
et feuilleter leur Vaumorière et leur Démosthène , pour apprendre à 
parler à un embryon.. 

Enfin le moment critique arriva. La rçine sentit les premières dou- 
leurs avec des transports de joie dont on ne s'avise guère en pareille 
occasion. Elle se plaignoit de si bonne grâce, et pleuroit<l'un air si 
riant , qu'on eût cru que le plus grand de ses plaisirs étoit celui d'ac- 
coucher. 

Aussitôt ce fut dans tout le palais une rumeur épouvantable. Les uns 
couroient chercher le roi, d'autres les princes, d'autres les ministres , 
d'autres le sénat; le plus grand nombre et les plus pressés alloient pour 
aller, et roulant leur tonneau comme Diogène, avoient pour toute 
affaire de se donner un air affairé. Dans l'empressement de rassembler 
tant de gens nécessaires , la dernière personne à qui l'on songea fut 
laccoucheur , et le roi , que son trouble mettoit hors de lui , ayant de- 
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• 
mandé par mégarde une sage-femme, cette inadvertance excita parmi 
les dames du palais des ris immodérés, qui, joints à la bonne humeur 
de la reine , firent Ta^ouchement le plus gai dont on eût jamais entendu 
parler. 

; Quoique Fantasque eût gardé de son mieux le secret de la fée , il n'a- 
voit pas laissé de transpirer parmi les femmes de sa maison ; et celles- 
ci le gardèrent si soigneusement elles-mêmes , que le bruit fut plus de 
trois jours à s'en répandre par toute la ville : de sorte qu'il n'y avoit 
depuis longtemps que le roi seul qui n'en sût rien. Chacun étoit donc 
attentif à la scène qui se préparoit; l'intérêt public fournissant un pré- 
texte à tous les curieux de s'amuser aux dépens de la famille royale, 
ils se faisoient une fête d'épier la contenance de Leurs Majestés , et de 
voir comment , avec deux promesses contradictoires , la fée pourroit se 
tirer d'affaire et conserver son crédit. 

Oh çà , monseigneur , dit Jalamir au druide en s'interrompant , con- 
venez qu'il ne tient qu'à moi de vous impatienter dans les règles; car 
vous sentez bien que voici le moment des digressions, des portraits, et 
de cette multitude de belles choses que tout auteur homme d'esprit ne 
manque jamais d'employer à propos dans Tendroit le plus intéressant 
pour amuser ses lecteurs. — Gomment! par Dieu, dit le druide, t'ima- 
gines-tu qu'il y en ait d'assez sols pour lire tout cet esprit-là? Apprends 
qu'on a toujours celui de le passer , et qu'en dépit de M. l'auteur on 
a bientôt couvert son étalage des feuillets de son livre. Et loi qui fais 
ici le raisonneur, penses-tu que tes propos vaillent mieux que l'esprit 
des autres, et que, pour éviter l'imputation d'une sottise, il suffise de 
4ire qu'il ne tiendroit qu'à toi de la faire? Vraiment il ne falloit que le 
dire pour le prouver ; et malheureusement je n'ai pas , moi , la res- 
source de tourner les feuillets. — Consolez'- vous, lui dit doucement 
Jalamir; d'autres les tourneront pour vous, si jamais on écrit ceci. Ce- 
pendant considérez que voilà toute la cour rassemblée dans la chambre 
de la reine, que c'est la plus belle occasion que j'aurai jamais de vuus 
peindre tant d'illustres originaux , et la seule peut-être que vous aurez 
d-e les connoître. — Que Dieu t'enleude 1 repartit plaisamment le druide ; 
je ne les connoîtrai que trop par leurs actions : fais- les donc agir si 
ton histoire a besoin d'eux , et n'en dis mot s'ils sont inutiles : je ne 
veux point d'autre? portraits que les faits. — Puisqu'il n'y a pas moyen, 
dit Jalamir, d'égayer mon récit par un peu de métaphysique , j'en vais 
tout bêtement reprendre le fil. Mais conter pour conter est d'un ennuie- 
Vous ne savez pas combien de belles choses vous allez perdre. Aidez- 
moi , je vous prie , à me retrouver ; car l'essentiel m'a tellement em- 
porté, que je ne sais plus à quoi j'eifétois du conte. 

— A cette reine, dit le druide impatienté, que tu as tant de peine à 
faire accoucher, et avec laquelle tu me tiens depuis une heure en tra- 
vail. — Oh, ohl reprit Jalamir, croyez-vous que les enfans des rois se 
pondent comme des œufs de grives? Vous allez voir si ce n'étort pas 
bien la peine de pérorer. La reine donc , après bien des cris et des 
ris , tira enfin les curieux de peine et la fée d'intrigue , en mettant au 
lour une fille et un garçon plus beaux que la lune et le soleil, et qui se 
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ressembloîent si fort qu'on avoit peine aies distinguer, ce qui fit que 
dans leur enfance on se plaisoit à les habiller de même. Dans ce mo- 
ment si désiré , le roi , sortant de la majesté pour se rendre à la nature , 
fit des extravagances qu'en d'autres temps il n'eût pas laissé faire à la 
reine; et le plaisir d'avoir des enfans le rendoit si enfant lui-même, 
qu'il courut sur son balcon crier à pleine tête : « Mes amis , réjouissez- 
vous tous; il vient de me naître un fils , et à vous un père , et une fille 
à ma femme. » La reine, qui se trouvoit pour la première fois de sa vie 
à pareille fête, ne s'aperçut pas de tout l'ouvrage qu'elle avoit fait, et 
la fée, qui connoissoit son esprit fantasque, se contenta, conformé- 
ment à ce qu'elle avoit désiré , de lui annoncer d'abord une fille. La 
reine se la fit apporter, et, ce qui surprit fort les spectateurs , elle 
l'embrassa tendrement à la vérité , mais les larmes aux yeux , et avec 
un air de tristesse qui cadroit mal avec celui qu'elle avoit eu jusqu'a- 
lors. J'ai déjà dit qu'elle aimoit sincèrement son époux ; elle avoit été 
touchée de l'inquiétude et de l'attendrissement qu'elle avoit lus dans ses 
regards durant ses souffrances. Elle avoit fait, dans un temps à la 
vérité singulièrement choisi , des réflexions sur la cruauté qu'il y avoit 
à désoler un mari si bon ; et quand on lui présenta sa fille , elle ne 
songea qu'au regret qu'auroit le roi de n'avoir pas un fils. Discrète, à 
qui l'esprit de son sexe et le don de féerie apprenoient à lire facilement 
dans les cœurs , pénétra sur-le-champ ce qui se passoit dans celui de la 
reine; et, n'ayant plus de raison pour lui déguiser la vérité, elle fit ap- 
porter le jeune prince. La reine , revenue de sa surprise, trouva l'expé- 
dient si plaisant qu'elle en fit des éclats de rire dangereux dans l'état 
où elle étoit. Elle se trouva mal. On eut beaucoup de peine à la faire 
revenir; et, si la fée n'eût répondu de sa vie, la douleur la plus vive 
alloit succéder aux transports de joie dans le cœur du roi et sur les vi- 
sages des courtisans. 

Mais voici ce qu'il y eut de plus singulier dans toute cette aventure : 
le regret sincère qu'avoit la reine d'avoir tourmenté son mari lui fit 
prendre une affection plus vive pour le jeune prince que pour sa sœur; 
et le roi , de son côté , qui adoroit la reine , marqua la même préférence 
à la fille qu'elle avoit souhaitée. Les caresses indirectes que ces deux 
uniques époux se faisoient ainsi l'un à l'autre devinrent bientôt un goût 
très- décidé, et la reine ne pouvoit noi^ plus se passer de son fils que U 
roi de sa fille. 

Ce double événement fit un grand plaisir à tout le peuple , et le ras- 
sura du moins pour un temps sur la frayeur de manquer de maîtres. 
Les esprits forts , qui s'étoient moqués des promesses de la fée , furent 
moqués à leur tour ; mais ils ne se tinrent pas pour battus , disant qu'ils 
n'accordoient pas même à la fée l'infaillibilité du mensonge, ni à ses 
prédictions la vertu de rendre impossibles les choses qu'elle annonçoit : 
d'autres , fondés sur la prédilection qui commençoit à se déclarer , pous- 
sèrent l'impudence jusqu'à soutenir qu'en donnant un fils à la reine et 
une fille au roi l'événement avoit de tout point démenti la prophétie. 

Tandis que tout se disposoit pour la pompe du baptême des deux 
nouveau-nés f et que l'orgueil humain se préparoit à briller humble- 
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ment aux autels des dieux....— Un moment, interrompit le druide; tu 
me brouilles d'une terrible façon. Apprends-moi, je te prie, en quel 
-lieu nous sommes. D'abord, pour rendre la reine enceinte , tu la pro- 
menois parmi des reliques et des eapuchons; après cela tu nous as 
tout à coup fait passer aux Indes; à présent tu viens me parler du bap- 
tôme, et puis des autels des dieux. Par le grand Thamiris! je ne sais 
plus si , dans la cérémonie que tu prépares , nous allons adorer Jupiter , 
la bonne Vierge , ou Mabomet. Ce n'est pas qu'à moi , druide , il m'im- 
porte beaucoup que tes deux bambins soient baptisés ou circoncis; mais 
encore faut-il observer le costume , et ne pas m'exposer à prendre un 
évoque pour le mufti , et le Missel pour l'Alcoran. — Le grand mal- 
heur l lui dit Jalamir : d'aussi fins que vous s'y tromperoient bien. Dieu 
garde de mal tous les prélats qui ont des sérails , et prennent pour de 
l'arabe le latin du bréviaire! Dieu fasse paix à tous les honnêtes cafards 
qui suivent l'intolérance du prophète de la Mecque , toujours prêts à 
massacrer saintement le genre humain pour la plus grande gloire du 
Créateur 1 Mais vous devez vous ressouvenir que nous sommes dans un 
pays de fées, où l'on n'envoie personne en enfer pour le bien de son 
âme , où l'on ne s'avise point de regarder au prépuce des gens pour les 
damner ou les absoudre, et où la mitre et le turban vert couvrent éga- 
lement les têtes sacrées , pour servir de signalement aux yeux des sages 
et de parure à ceux des sots. 

Je sais bien que les lois de la géographie , qui règlent toutes les reli- 
gions du monde , veulent que les deux nouveàu-nés soient musulmans ; 
mais on ne circoncit que les mâles , et j'ai besoin que mes jumeaux 
soient administrés tous deux ; ainsi trouvez bon que je les baptise.— Fais , 
fais , dit le druide ; voilà , foi de prêtre, un choix le mieux motivé dont 
j'aie entendu parier de ma vie. 

-— La reine , qui se plaisoit à bouleverser toute étiquette , voulut se lever 
au bout de six jours , et sortir le septième , sous prétexte qu'elle se portoit 
bien. En effet, elle nourrissoit ses enfans; exemple odieux , dont toutes 
les femmes lui représentèrent très-fortement les conséquences. Mais 
Fantasque , qui craignoit les ravages du lait répandu , soutint qu'il n'y a 
point de temps plus perdu pour le plaisir de la vie que celui qui vient après 
la mort ; que le sein d'une femme morte ne se flétrit pas moins que celui 
d'une nourrice, ajoutant d'un ton de duègne qu'il n'y a point de si belle 
gorge aux yeux d'un mari que celle d'une mère qui nourrit ses enlans. 
Cette intervention des maris dans des soins qui les regardent si peu fit 
beaucoup rire les dames; et la reine, trop jolie pour l'être impunément, 
leur parut dès lors , malgré ses caprices , presque aussi ridicule que soq 
époux , qu'elles appeloient par dérision le bourgeois de Vaug^rard. 

— Je te vois venir, dit aussitôt le druide; tu voudrois me donner 
insensiblement le rôle de Schah-Bahan, et me faire demander s'ilr 
a aufti un Yaugirard aux Indes comme un Madrid au bois de Boulo- 
gne, un Opéra dans Paris, et un philosophe à la cour. Mais poursuis ta 
rapsodie, et ne me tends plus de ces pièges; car n'étant ni marié, ni 
sultan , ce n'est pas la peine d'être un sot. 

— Enftn , dit Jalamir sans répondre au druide , tout étant prêt , le jour 
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fut pris pour ouvrir les portes du ciel aux deux nouyeau-nés. La fée se 
rendit de bon matin au palais, et déoiara aux augustes époux qu'elle 
alloit faire à chacun de leurs enfans un présent digne de leur naissance et , 
de son pouvoir. « Je veux , dit-elle , avant que Teau magique les dérobe 
ù ma protection , les enrichir de mes dons , et leur donner des noms plus 
efficaces que ceux de tous les pieds plats du calendrier , puisqu'ils expri- 
meront les perfections dont j'aurai besoin de les douer en même temps ; 
mais, comme vous devez connoltre mieux que moi les qualités qui con* ' 
viennent au bonheur de votre famille et de vos peuples , choisissez 
vous-mêmes , et faites ainsi d'un seul acte de volonté sur chacun de vos 
deux enfans ce que vingt ans d'éducation font rarement dans la jeu- 
nesse , et que la raison ne fait plus dans un âge avancé. » 

Aussitôt grande altercation entre les deux époux. La reine prétendoit 
seule régler à sa fantaisie le caractère de toute sa famille ; et le bon 
prince , qui sentoit toute l'importance d'un pareil choix , n'avoit garde 
de l'abandonner au caprice d'une femme dont il adoroit les folies sans 
les partager. Phénix vouloit des enfans qui devinssent un jour des gens 
raisonnables : Fantasque aimoit mieux avoir de jolis enfans; et, pourvu 
qu'ils brillassent à six ans, elle s'embarrassoit fort peu qu'ils fussent 
des sots à trente. La fée eut beau s'efforcer de mettre Leurs Majestés 
d'accord , bientôt le caractère des nouveau-nés ne fut plus que le pré- 
texte de la dispute; et il n'étoit pas question d'avoir raison, mais de se 
mettre l'un l'autre à la raison. 

Enfin , Discrète imagina un moyen de tout ajuster sans donner le tort 
à personne ; ce fut que chacun disposât à son gré de l'enfant de son sexe. 
Le roi approuva un expédient qui pourvoyoit à l'essentiel , en mettant 
à couvert ' des bizarres souhaits de la reine l'héritier présomptif de la 
couronne ; et voyant les deux enfans sur les genoux de leur gouver- 
nante , il se h&ta de s'emparer du prince , non sans regarder sa sœur 
d'un œil de commisération. Mais Fantasque, d'autant plus mutinée 
qu'elle avoit moins raison de l'être , courut comme une emportée à la 
jeune princesse; et la prenant aussi dans ses bras : « Vous vous unissez 
tous , dit-elle , pour m'excéder ; mais afin que les caprices du roi tour- 
nent malgré lui-même au profit d'un de ses enfans , je déclare que je 
demande pour celui que je tiens tout le contraire de ce qu'il demandera 
pour l'autre. Choisissez maintenant , dit-elle au roi d'un air de triomphe, 
et, puisque vous trouvez tant de charmes à tout diriger, décidez d'un 
seul mot le sort de votre famille entière. t> La fée et le roi tâchèrent en 
vain de la dissuader d'une résolution qui mettoit ce prince dans un 
étrange embarras; elle n'en voulut jamais démordre^ et dit qu'elle se 
félicitoit beaucoup d'un expédient qui feroit rejaillir sur sa fille tout le 
mérite que le roi ne sauroit pas donner à son fils, c Âhl dit ce prince 
outré de dépit, vous n'avez jamais eu pour votre fille qu^de l'aversion , 
et vous le prouvez dans l'occasion la plus importante de sa vie ; mais , 
ajouta-t-il dans un transport de colère dont il ne fut pas le maître, 
pour la rendre parfaite en dépit de vous , je demande que cet enfant-ci 
vous ressemble. — Tant mieux pjur vous et pour lui, reprit vivement 
la reine : mais je serai vengée , et votre fille vous ressemblera.» A peine 
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ces mots furent-ils Iftchés de part et d'autre avec une impétuosité sans 
égale, que le roi, désespéré de son étourderie, les eût bien Toula re- 
tenir; mais c'en étoit fait , et les deux enfans étoient doués sans retour 
des caractères demandés. Le garçon reçut le nom de prince Caprice, 
et la fillp s'appela la princesse Raison, nom bizarre qu'elle illa&tsa si 
bien , qu'aucune femme n'osa le porter depuis. 

Voilà donc le futur successeur au trône orné de tontes les* perflections 
d'une jolie femme , et la princesse sa sœur destinée à posséder un jour 
toutes les yertus d'un honnête homme et les qualités d'un bon roi; par- 
tage qui ne paroissoit pas des mieux entendus , mais sur lequel on ne 
pouYoit plus revenir. Le plaisant fut que Tamour mutuel des deux 
époux agissant en cet instant avec toute la force que lui rendoient tou- 
jours y mais souvent trop tard , les occasions essentielles ^ et la prédi- 
lection ne cessant d'agir , chacun trouva celui de ses enfans qui devoit 
lui ressembler le plus mal partagé des deux, et songea moins aie féli- 
citer qu'à le plaindre. Le roi prit sa fille dans ses bras , et la serrant 
tendrement : c Hélas 1 lui dit-il , que te serviroit la beauté même de ta 
mère sans son talent pour la faire valoir ? Tu seras trop raisonnable 
pour faire tourner la tête à personne.» Fantasque , plus circonspecte sur 
ses propres vérités , ne dit pas tout ce qu'elle pensoit de la sagesse du 
roi ftitur; mais il étoit aisé de douter, à l'air triste dont elle le ca- 
rassoit , qu'elle eût au fond du cœur une grande opinion de son par- 
tage. Cependant le roi , la regardant avec une sorte de confusion , lui 
fit quelques reproches sur ce qui s'étoit passé. «Je sens mes torts, lui 
dit-il , mais ils sont votre ouvrage ; nos enfans auroient valu beaucoup 
mieux que nous , vous êtes cause qu'ils ne feront que nous ressembler. 
— Au moins , dit-elle aussitôt en sautant au cou de son mari, je suissflre 
qu'ils s'aimeront autant qu'il est possible. » Phénix , touché de ce qu'il 
y avoit de tendre dans cette saillie, se consola par cette réflexion qu'il 
avoit si souvent occasion de faire , qu'en efTet la bonté naturelle et un 
cœur sensible suffisent pour tout réparer. 

— Je devine si bien tout le reste , dit le druide à Jalamir en l'inter- 
rompant , que j'achèverois le conte pour toi. Ton' prince Caprice fera 
tourner la tête à tout le monde , et sera trop bien l'imitateur de sa mère 
pour n'en pas être le tourment. Il bouleversera le royaume m voulant 
le réformer. Pour rendre ses sujets heureux, il les mettra au désespoir, 
s'en prenant toujours aux autres de ses propres torts : injuste pour avoir 
été imprudent, le regret de ses fautes lui en fera commettre de nou- 
velles. Comme la sagesse ne le conduira jamais, le bien qu'il voudra 
faire augmentera le mal qu'il aura fait. En un mot, quoique au fond il 
soit bon , sensible et généreux , ses vertus mêmes lui tourneront à pré- 
judice, et sa seule étourderie, unie à tout son pouvoir, le fera plus 
haïr que n'auroit fait une méchanceté raisonnée. iy.un autre côté, ta 
princesse Raison , nouvelle héroïne du pays des fées , deviendra un pro- 
dige de sagesse et de prudence ; et , sans avoir d'adorateurs , se fera tel- 
lement adorer du peuple , que chacun fera des vœux pour être gouverné 
par elle : sa bonne conduite , avantageuse à tout le monde et à elle- 
même , ne fera du tort qu'à son frère , dont on opposera sans cesse les 
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travers à ses vertus, et à qui la prévention publique donnera tous les 
défauts qu'elle n'aura pas , quand même il ne les auroit pas lui-môme. Il 
sera question d'intervertir Tordre de la succession au trône, d'asservir 
la marotte à la quenouille , et la fortuné à la raison. Les docteurs expo- 
seront avec emphase les conséquences d'un tel exemple , et prouveront 
qu'il vaut mieux que Je peuple obéisse aveuglément aux enragés que le 
hasard peut lui donner pour maîtres que de se choisir lui-même des 
chefs raisonnables; que, quoiqu'on interdise à un fou le gouvernement 
de son propre bien , il est bon de lui laisser la suprême disposition de 
nos biens et de nos vies; que le plus insensé des hommes est encore 
préférable à la plus sage des femmes, et que, le mâle ou le premier-né 
fût-il un singe ou un loup , il faudroit en bonne politique qu'une héroïne 
ou un ange , naissant après lui , obéît à ses volontés. Objections et ré- 
pliques de la part des séditieux, dans lesquelles Dieu sait comme on 
verra briller ta sophistique éloquence; car je te connois, c'est surtout à 
médire de ce ui se fait que ta bile s'exhale avec volupté; et ton amère 
franchise semble se réjouir de la méchanceté des hommes, par le plaisir 
qu'elle prend à la leur reprocher. 

— Tubleu! père druidp, comme vous y allez! dit Jalamir tout 
surpris ; quel flux de paroles 1 Où diable avez-vous pris de si belles 
tirades? Vous ne prêchâtes de votre vie aussi bien dans le bois sacré, 
quoique vous ne parliez pas plus vrai. Si je vous laissois faire, vous 
changeriez bientôt un conte de fées en un traité de politique , et l'on 
trouveroit quelque jour, dans les cabinets des princes, Barbe-Bleue ou 
Peau-d'Ane au lieu de Machiavel. Mais ne vous mettez point tant en 
frais pour deviner la fin de mon conte. 

Pour vous montrer que les dénoûmens ne me manquent pas au 
besoin , j'en vais dans quatre mots expédier un , non pas aussi savant 
que le vôtre, mais peut-être aussi naturel, et à coup sûr plus im- 
prévu. 

Vous saurez donc que les deux enfans jumeaux étant , comme je l'aï 
remarqué, fort semblables de figure, et de plus habillés de même, le 
roi, croyant avoir pris son fils, tenoit sa fille entre ses bras au moment 
de l'influence ; et que la reine , trompée par le choix de son mari , ayant 
aussi pris son fils pour sa fille, la fée profita de cette erreur pour douer 
les deux enfans de la manière qui leur convenoit le mieux. Caprice fut 
donc le nom de la princesse , Raison celui du prince son frère ; et , en 
dépit des bizarreries de la reine , tout se trouva dans l'ordre naturel, 
parvenu au trône après la mort du roi , Raison fit beaucoup de bien et 
fort peu de bruit, cherchant plutôt à rempjirses devoirs qu'à s'acquérir 
de la réputation; il ne fit ni guerre aux étrangers, ni violence à ses 
sujets, et reçut plus de bénédictions que d'éloges. Tous les projets for- 
més sous le précédent règne furent exécutés sous celui-ci : et en pas- 
sant de la domination du père sous celle du fils, les peuples deux fois 
heureux crurent n'avoir pas changé de maître. La princesse Caprice , 
après avoir fait perdre la vie ou la raison à des multitudes d'amans 
tendres et aimables , fut enfin mariée à un roi voisin , qu'elle préféra 
parce qu'il portoH la plus lone^ue moustache et sautoit le mieux à 
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cloche-pied. Pour Fantasque , elle mourut d'une indigestion de pieds de 
perdrix en njgoti qu'elle voulut manger avant de se mettre au lit, où le 
roi se morfondoit à l'attendre , un soir qu'à force d'agaceries elle l'avoit 
engagé à venir coucher ayec elle. 



LE LÉVITE D'ÉPHRAIM*. 

CHANT PREMIER. 

Sainte colère de la yertu , viens animer ma yoix : Je dirai les crimes 
de Benjamin et les vengeances d'Israël ; je dirai des forfaits inouïs , et 
des châtimens encore plus terribles. Mortels, respectez la beautés, les 
mœurs , l'hospitalité : soyez justes sans cruauté , miséricordieux sans 
foiblesse ; et sachez pardonner au coupable plutôt que de punir l'in- 
nocent. 

vous, hommes débonnaires, ennemis de toute inhumanité; vous 
qui , de peur d'envisager les crimes de vos frères, aimez mieux les lais- 
ser, impunis , quel tableau viens-je offrir à vos yeux? Le corps d'une 
femme coupé par pièces; ses membres déchirés et palpitans envoyés aux 
douze tribus ; tout le peuple , saisi d'horreur , élevant jusqu'au ciel une 
clameur unanime et s'écriant de concert : oc Non , jamais rien de pareil 
ne s'est fait en Israël depuis le jour où nos pères sortirent d'Egypte jus- 
qu*à ce jour. Peuple saint , rassemble-toi : prononce sur cet acte horri- 
ble , et décerne le prix qu'il a mérité. » A de tels forfaits , celui qui dé- 
tourne ses regards est un lâche , un déserteur de la justice ; la véritable 
humanité les envisage pour les connoître, pour les juger, pour les détes- 
ter. Osons entrer dans ces détails , et remontons à la source des guerres 
civiles qui firent périr une des tribus , et coûtèrent tant de sang aux au- 
tres. Benjamin , triste enfant de douleur, qui donnas la mort à ta mère, 
c'est de ton sein qu'est sorti le crime qui t'a perdu ; c'est ta race impie 
qui put le commettre , et qui devoit trop l'expier. 

Dans les jours de liberté , où nul ne régnoit sur le peuple du Seigneur, 
il fut un temps de licence où chacun , sans reconnoître ni magistrat ni 
juge , étoit seul son propre maître et faisoit tout ce qui lui sembloit bon. 
Israël, alors épars dans les champs, avoit peu de grandes villes, et la 
simplicité de ses mœurs rendpit superflu l'empire des lois. Mais tous les 
sœurs n'étoient pas également purs , et les méchans trouvoient l'impu- 
nité du vice dans la sécurité de la vertu. 

Durant un de ces courts intervalles de calme et d'égalité qui restent 
dans l'oubU , parce que nul n'y commande aux autres et qu'on n'y fait 
point de mal , un Lévite des monts d'Ëphraînf vit dans Bethléem une 
jeune fille qui lui plut. Il lui dit : « Fille de Juda , tu n'es pas de ma 
tribu, tu n'as point de frère; tu es comme les filles de Salphaad, et je 

4 . Ce petit poëme est une imitation des chapitres xix, xx et zxi du Livrt 
des Juge». (EU.) 
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soleil , où l'illustre nom de Ctorinde ne volé pas sur les ailes de la gloire? 
Non , vaillante guerrière , avec vous je n*ai plus ni doute ni crainte ; et 
j'aurois moins de confiance en une armée entière venue à mon secours 
qu'en votre seule assistance. 

a Oh! que Godefroi n'arrive- t-il à Tinstant même! Il vient trop lente- 
ment à mon gré. Vous me demandez un emploi? Lés entreprises difficiles 
et grandes sont les seules dignes de vous; commandez à nos guerriers; 
je vous nomme leur général. » La modeste Clorinde lui rend grâce j et 
reprend ensuite : " 

« C'est une chose bien nouvelle sans doute que le salaire précède les 
services; mais ma confiance en vos bontés me fait demander , poiir prix 
de ceux que j'aspire à vous rendre, la grâce de ces deux condamnés. Je 
les demande en pur don , sans examiner si le crime est bien avéré , si le 
châtiment n'est point trop sévère , et sans m'arrêter aux signes sur les- 
quels je préjuge leur innocence. 

« Je dirai seulement que » quoiqu'on accuse ici les chrétiens d'avoir 
enlevé l'image , j'ai quelque raison de penser autrement : cette œuvre 
du magicien fut une profanation de notre loi , qui n'admet point d'idoles 
dans nos temples , et moins encore celles des dieux étrangers. 

c C'est donc à Mahomet que j'aime à rapporter le miracle; et sans 
doute il l'a fait pour nous apprendre à ne pas souiller ses temples par 
d'autres cultes. Qu'Ismène fasse à son gré ses enchantemens, lui dont 
les exploits sont des maléfices : pour nous guerriers, manions le glaive; 
c'est là notre défense , et nous ne devons espérer qu^en lui. 9 

Elle se tait; et, quoique l'âme colère du roi ne s'apaise pas sans 
peine , il voulut néanmoins lui complaire , plutôt fléchi par sa prière et 
par la raison d'Ëtat que par la pitié. <x Qu'ils aient, dit-il, la vie et la 
liberté : un tel intercesseur peut- il éprouver des refus? Soit pardon, 
soit justice , innocens je les absous, coupables je leur fais grâce. » 

Ils furent ainsi délivrés , et là fut couronné le sort vraiment aventu- 
reux de l'amant de Sophronie. Eh! comment refuseroit-elle de vivre 
avec celui qui voulut mourir pour elle? Du bûcher ils vont à la noce; 
d'amant dédaigné, de patient même, il devient heureux époux, et mon- 
tre ainsi dans un mémorable exemple que les preuves d'un amour yérita* 
ble ne laissent point insensible un cœur généreux. 



MÉMOIRE 

A S. E. MONSEIGNEUR LE GOUVERNEUR DE SAVOIE. 

J'ai l'honneur d'exposer très-respectueusement à Son Excellence le 
triste détail de la situation où je me trouve , la suppliant de daigner 
écouter la générosité de ses pieux sentimens pour y pourvoir de la ma- 
nière qu'elle jugera convenable. 

Je suis sorti très-jeune de Genève , ma patrie , ayant abandonné mes 
droits pour entrer dans le sein de rËQlise, sans avoir cependant.] amais 
fait aucune démarche , jusqu'aujourd'hui , pour implorer des secours, 
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dont f aurois toujours tâché de me passer s*il n'avoit plu à la Provi- 
dence de m'affliger par des maux qui m'en ont ôté le pouvoir. J*ai tou- 
jours eu du mépris et même de ^indignation pour ceux qui ne rougis- 
sent point de faire un trafic honteux de leur foi , et d'abuser des 
bienfaits qu'on leur accorde. J'ose dire qu'il a paru par ma conduite 
que j& suis bien éloigné de pareils sentimens. Tombé, encore enfant, 
cgatre les mains de feu Mgr l'évéque de Genève ' , je tâchai de répondre, 
par l'ardeur et l'assiduité de mes études , aux vuis flatteuses que ce res- 
pectacle prélat avoit sur moi. Mme la baronne de Warens voulut 
bien condescendre à la prière qu'il lui fit de prendre soin de mon 
éducation, et il ne dépendit pas de moi de témoigner à cette dame, 
par mes progrès, le désir passionné que j'avois de la rendre satisfaite 
de l'effet de ses bontés et de ses soins. 

Ce grand évêque ne borna pas là ses bontés ; il me recommanda en- 
core à M. le marquis de Boiiac, ambassadeur de France auprès du 
Corps helvétique. Voilà les trois seuls protecteurs à qui j'aie eu l'obli- 
gation du moindre secours ; il est vrai qu'ils m'ont tenu lieu de tout 
• autre, par la manière dont ils ont daigné me faire éprouver leur géné- 
rosité. Ils ont envisagé en moi un jeune homme assez bien né , rempli 
d'émulation , et qu'ils entrevoyoient pourvu de quelques talens , et qu'ils 
se proposoient de pousser. Il me seroit glorieux de détailler à Son b- 
cellence ce que ces deux seigneurs avoient eu la bonté de concerter 
pour mon établissement; mais la mort de Mgr l'évéque de Genève. et la 
maladie mortelle de M. l'ambassadeur ont été la fatale époque du com- 
mencement de tous mes désastres. 

Je commençai aussi moi-même d'être attaqué de la langueur qui me 
met aujourd'hui au tombeau. Je retombai par conséquent à la charge 
de Mme de Warens, qu'il faudroit ne pas connoître pour croire 
qu'elle eût pu démentir ses premiers bienfaits en m'abandonnant dans 
une si triste situation. 

Malgré tout, je tâchai, tant qu'il me resta quelques forces, de tirer 
parti de mes foibles talens : mais de quoi servent les talens dans ce 
pays ? Je le dis dans l'amertume de mon cœur, il vaudroit mille fois 
mieux n*en avoir aucun. Eh 1 n'éprouvé-je pas encore aujourd'hui le 
retour plein d'ingratitude et de dureté des gens pour lesquels j'ai achevé 
de m'épuiser en leur enseignant , avec beaucoup d'assiduité et d'appli- 
cation , ce qui m'avoit coûté bien des soins et des travaux à apprendre? 
Enfin, pour comble de disgrâces, me voilà tombé dans une inaladie 
affreuse, qui me défigure. Je suis désormais renfermé sans pouvoir 
presque sortir du lit et de la chambre , jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu 
de disposer de ma courte mais misérable vie. 

Ma douleur est de voir que Mme de Warens a déjà trop fait pour moi; 
je la trouve , pour le reste de mes jours , accablée du fardeau de mes 
infirmités, dont son extrême bonté ne lui laisse pas sentir le poids, 
mais qui n'incommode pas moins ses affaires , déjà trop resserrées par 



<. M. de Bemex, évêque de Genève, mort le 23 avril 4734. (Éd.) 

•Digitized by VjOOQIC 



AU GOUVERNEUR DE SAVOIE. . 291 

ses abondantes charités , et par Tabus que des misérables n'oEt que trop 
souvent fait de sa confiance. 

J'ose donc, sur le détail de tous ces faits, recourir à Son Excellence 
comme au père des affligés. Je ne dissimulerai point qu'il est dur à un 
homme de sentimens , et qui pense comme je fais , d*être obligé , f&vde 
d'autre moyen , d'implorer des assistances et des secours : mais tel est 
le décret de la Providence. Il me suffit , en mon particulier , d'être bien 
assuré que je n'ai donné , par ma faute , aucun lieu ni à la misère ni 
aux maux dont je suis accablé. J'ai toujours abhorré le libertinage et 
l'oisiveté; et, tel que je suis, j'ose être assuré que personne, dé qui 
j'ai l'honneur d'être connu , n'aiira , sur ma conduite , mes sentimens 
et mes mœurs , que de favorables témoignages à rendre. 

Dans.un état donc aussi déplorable que le mien, et sur lequel je n'ai 
nul reproche à me faire , je crois qu'il n'est pas honteux à moi d'implo- 
rer de Son Excellence la grâce d'être admis à participer aux bienfaits 
établis par la piété des princes pour de pareils usages. Us sent destinés 
pour des cas semblables aux miens , ou ne le sont pour personne. 

En conséquence de cet exposé , je supplie très-humblement Son Excel- 
lence de vouloir me procurer une pension , telle qu'elle jugera raison- 
nable, sur la fondation que la piété du roi Victor a établie à Annecy, 
ou de tel autre endroit qu'il lui semblera bon , pour pouvoir subvenir 
aux nécessités du reste de ma triste carrière. 

De plus , l'impossibilité où je me trouve de faire des voyages, et de 
traiter aucune affaire civile, m'engage à supplier encore Son Excellence -. 
qu'il lui plaise de faire régler la chose de manière que ladite pension 
puisse être payée ici en droiture , et remise entre mes mains , ou celles 
de Mme la baronne de Warens , qui voudra bien , à ma très-humble 
sollicitation, se charger de l'employer à mes besoins. Ainsi jouissant, 
pour le peu de jours qu'il me reste , des secours nécessaires pour le 
temporel, je recueillerai mon esprit et mes forces pour mettre mon 
âme et ma conscience en ^ paix avec Dieu , pour me prépareir à com- 
mencer , avec courage et^ résignation , le voyage de l'éternité , et pour 
prier Dieu sincèrement et sans distraction pour la parfaite prospérité 
éi la très-piécieuse conservation de Son Excellence. 

J. J. Rousseau. 
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RlOfZ? Ul 19 AVAII. 1749 A. V. BOUDET, AITrONIIf^ qOl TRAVAUXE A l'h^TOIRB 
I)]£ WEU M. DE BERMEX, ÉVEQTJE QJK GSITCVS. 

Dans l'intention où l'on est de n'omettre dans l'histoire de M. de Ber- 
nex aucun des faits considérables qui peuvent servir à mettre ses vertus 
chrétiennes dans tout leur jour , on ne sauroit oublier la conversion 
de Mme la baronne de Warens de La Tour, qwi fut l'ouvrage de ce 
prélat. 

Au mois de juillet de l'année 1726 , le roi de Sardaigne étant à Êvian, 
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plusieurs personnes de distinction du pays de Vaud s'y rendirent pour 
YOir la cour. Mme de Warens fut du nombre ; et cette dame , qu'un pur 
motif de curiosité avoit a^uenée , fut retenue par des motifs d'un genre 
supérieur, et qui n'en furent pas moins efficaces pour avoir été moins 
prévus. Ayant assisté par hasard à un des discours que ce prélat pro- 
nonçoit avec ce zèle et cette onction qui portoient dans les cœurs 
le feu de sa charité , Mme de Warens en fut émue au point qu'on peut 
regarder cet instant comme l'époque de sa conversion. La chose ce- 
pendant devoit paroUre d'autant plus difficile, que cette dame, étant 
très-édairée , se tenoit en garde contre les séductions de l'éloquence, 
et n'étoit pas disposée à céder sans être pleinement convaincue. Mais 
quand on a l'esprit juste et le cœur droit, que peut-il manquer pour 
goûter la vérité , que le secours de la grâce ? et M. de Bernez n'étoit-il 
pas accoutumé à la porter dans les cœurs les plus endurcis? Mme de 
Warens vit le prélat; ses préjugés furent détruits; ses doutes furent 
dissipés; et, pénétrée des grandes vérités qui lui étoient annoncées, 
elle se détermina à rendre à la Fqi, par un sacrifice éclatant, le prix 
des lumières dont elle venoit de l'éclairer. 

Le bruit du dessein de Mme de Warens ne tarda pas à se répandre 
dans^le pays de Vaud. Ce fut un deuil et des alarmes universelles. 
Cette dame y étoit adorée , et l'amour qu'on àvoit pour elle se changea 
en fureur contre ce qu'on appeloit ses séducteurs et ses ravisseurs. Les 
, habitans de Yevay ne parloient pas moins que de mettre le feu à JSvian, 
et de l'enlever à main armée au milieu même de la cour. Ce projet in- 
sensé, fruit ordinaire d'un zèle fanatique, parvint aux oreilles de 
Sa Majesté ; et ce fut à cette occasion qu'elle fit à M. de Bernez cette 
espèce de reproche si glorieux, qu'il faisoit des conversions bien 
bruyantes. Le roi fit partir sur-le-champ Mme de Waren^ pour An- 
necy , escortée de quarante de ses gardes. Ce fut là" où , quelque temps 
après , Sa Majesté l'assura de sa protection dans les termes les plus flat- 
teurs , et lui assigna une pension qui doit passer pour une preuve écla- 
tante de la piété et de la générosité de ce prince , mais qui n'ôte point 
à Mme de Warens le mérite d'avoir abandonné de grands biens et un 
rang brillant dans sa patrie pour suivre la voiz du Seigneur et se 
livrer sans réserve à sa providence. Il eut même la bonté de lui offrir 
d'augmenter cette pension de sorte qu'elle pût figurer avec tout l'éclat 
qu'eue souhaiteroit , et de lui procurer la situation la plus gracieuse, 
si elle vouloit se rendre à Turin auprès de la reine. Mais Mme de Wa- 
rens n'abusa point des bontés du monarque : elle alloit acquérir les 
plus grands biens en participant à ceux que l'Église répand sur les fi- 
dèles; et l'éclat dés autres n'avoit désormais plus rien qui pût la tou- 
cher. C'est ainsi qu'elle s'en ezplique à M. de Bernez; et c'est sur ces 
maximes de détachement et de modération qu'on l'a vue se conduire 
constamment depuis iors. 

Enfin le jour arriva où M. de Bernez alloit assurer à l'Église la con- 
quête qu'il lui avoit acquise. Il reçut publiquement l'abjuration de 
Mme de Warens, et lui administra le sacrement de confirmation 
le 8 septembre 1726, jour de la Nativité de Notre-Dame, dans l'église 
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de là Visitation, deyant la relique de saint François de Sales. Cette 
dame eut l'honneur d'avoir pour marraine, dans cette cérémonie, 
Mme la princesse de Hesse , sœur dé la princesse de Piémont , depuis 
reine de Sardaigne. Ce fut un spectacle touchant de voir une jeune 
dame d'une naissance illustre , favorisée des grâces de la nature et en- 
richie des biens de la fortune, et qui, peu de temps auparavant, fai- 
soit les délices de sa patrie , s'arracher du sein de l'abondance et des 
plaisirs , pour venir déposer au pied de la croix du Christ l'éclat et les 
voluptés du monde , et y renoncer pour jamais. M. de Bernex fit à ce 
sujet un discours très-touchant et très-pathétique ; l'ardeur de son zèle 
lui prêta ce jour-là de nouvelles forces ; toute cette nombreuse assem- 
blée fondit en larmes ; et les dames , baignées de pleurs , vinrent em- 
brasser Mme de Warens , la féliciter , et rendre grâces à Dieu avec elle 
de la victoire qu'il lui faisoit remporter. Au reste , on a cherché inuti- 
lement, parmi tous les papiers de feu M. de Bernex, le discours qu'il 
prononça en cette occasion , et qui , au témoignage de tous ceux qui 
l'entendirent, est, un chef-d'œuvre d'éloquence; et il y a lieu de croire 
que , quelque beau qu'il soit , il a été composé sur-le-champ et sans 
préparation. 

Depuis ce jour-là M. de Bernex n'appela plus Mme de Warens qu« sa 
fille , et elle l'appeloit son père. Il a en effet toujours conservé pour elle 
les bontés d'un père ; et il ne faut pas â'étonner qu'il regardât avec une 
sorte de complaisance l'ouvrage de ses soins apostoliques , puisque cette 
dame s'est toujours efforcée de suivre , d'aussi près qu'il lui a été pos- 
sible , les saints exemples de ce prélat , soit dans son détachement des 
choses mondaines , soit dans son extrême charité envers les pauvres ; 
deux vertus qui définissent parfaitement le caractère de Mme dç Wa- 
rens. 

Le fait, suivant peut entrer aussi parmi les preuves qui constatent les 
actions miraculeuses de M. de Bernex. 

Au mois de septembre 1729 , Mme de Warens demeurant dans la 
maison de M. de Boige , le feu prit au four des Gordeliers , qui donnoit 
dans la cour de cette maison , avec une telle violence , que ce four, qui 
contenoit un bâtiment assez grand , entièrement plein de fascines et de 
bois sec, fut bientôt embrasé. Le feu, porté par un vent impétueux, 
s'attacha au toit de la maison, et pénétra même par les fenêtres dans les 
appartemens. Mme de Warens donna aussitôt ses ordres pour arrêter 
les progrès du feu ; et pour faire transporter ses meubles dans son jar- 
din. Elle étoit occupée à ces soins, quand elle apprit que M. l'évêque 
étoit accouru au bruit du danger qui la ménaçoit, et qu'il alloit pa- 
roître à ^inst«it ; elle fut au-devant de lui. Us entrèrent ensemble dans 
le jardin; il se mit à genoux, ainsi que tous ceux qui étoient présens, 
du nombre desquels j'étois, et commença à prononcer des oraisons 
avec cette ferveur qui étoit inséparable de ses prières. L'effet en fut 
sensible : le vent, qui portoit les flammes par-dessus la maison jusque 
près du jardin, changea tout à coup et les éloigna si bien, que le four, 
quoique contigu , fut entièrement consumé , sans que la maison eût 
d'autre mal que Ije dommage qu'elle avoit reçu auparavant. C'est un 
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fait conna de tout Aimeoy , et que moi , éerivain du présent mémoire, 
ai vu de mes propres yeux. 

M; de Bernez a continué constamment à prendre le même intérêt 
dans tout ce qui regardoit Mme de Warens. Il fit faire ie portrait de 
cette dame, disant qu'il souhaitoit qu^il restât dans sa famille, 
comme un monument honorable d'un de ses plus heureux trarauz. En- 
fin , quoiqu'elle fût éloignée de lui , il lui a donné , peu de temps avant 
que de mourir, des marques de son souvenir, et en a même laissé 
dans son testament. Après la mort de ce prélat , Mme de Warens s'est 
entièrement consacrée à la solitude et à la retraite, disant qu'après 
avoir perdu son père rien ne l'attachoit plus au monde. 



LE PERSIFLEUR*. 

Dès qu'on m!a appris que les écrivains qui s'étoîent chargés d'eia- 
miner les ouvrages nouveaux avoient , par divers accidens , successive- 
ment résigné leurs emplois , je me suis mis en tête que je pourrois fort 
hienles remplacer; et, comme je n'ai pas la mauvaise vanité de vou- 
loir être modeste avec le public , j'avoue franchement que je m'en suis 
trouvé très-capable; je soutiens même qu'on iie doit jamais parler 
autrement de soi que quand on est bien sûr de n'en pas être la 
dupe. Si j'étois uri auteur connu , j'affecteroîs peut-être de débiter des 
contre-vérités à mon désavantage , pour tâcher , â leur faveur , d'amener 
adroitement dans la même classe les défauts que je serois contraint 
d'avouer : mais actuellement l'e stratagème seroit trop dangereux ; le 
lecteur, par provision, me joueroit infailliblement le tour de tout 
prendre au pied de la lettre : or, je le demande à mes chers confrères, 
est-ce là le compte d'un auteur qui parle mal de soi? 

Je sens bien qu'il ne suffit pas tout à fait que je sois convaincu de 
ma grande capacité , et qu'il seroit assez nécessaire qUe le public fût 
de moitié dans cette conviction : mais il m'est aisé de montrer que cette 
réflexion , même prise comme il faut , tourne presque toute à mon pro- 
fit. Car remarquez , je vous prie , que , si le public n'a point de preuves 
jque je sois pourvu des talëns convenables pour réussir dans l'ouvrage 
que j'entreprends*, on ne peut pas dire non pilus qu'il en ait du contraire. 
Voilà donc déjà pour moi Un ^antage considérable sur la plupart de 
mes coiicurrens; j'ai réelletaent vis-à-viè d'eux une avanoe relative de 
tout le chemin qu'ils ont fait en arrière . 

7e pars ainsi d'un préjugé fàvotàble , et je le confirme ^ les taisons 
suivantes, très-capables, à inon ayi^, dé dissipée pour jamais toute es- 
pèce de doute désavantageux sur mon compte. 

1» On a publié depuis un grand nombre d'années une infinité de jour- 
naux , feuilles et autres ouvrages périodiques , en tout pays et en toute 
langue, et j*ai apporté la plus iscrU|>uleuse attention à ne jamilis rien 

4. G*est la première feaiOe d'tni écrit ^riodiqùe oue Diderot et RoQMèfta 
devoieui rédiger alternativement. (Éd.) ^ t 
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tire de tout cela. D'où je conclus que , n'ayant point la tête farcie de jce 
jargon , je suis en état d'en tirer des productions beaucoup meilleures 
eu elles-mêmes, quoique peut-être en moindre quantité. Cette raison 
est bonne pour le public; mais j'ai été contraint de la retourner pour 
mon libraire, en lui disant que le jugement engendre plus de choses k 
mesure que la mémoire en est moins chargée , et qu'ainsi les matériaux 
ne nous manqueroient pas. 

2" Je n'ai pas non plus trouvé à propos, et à peu près par la même 
raison , de perdre beaucoup de temps à l'étude des sciences ni à celle 
des auteurs anciens. Le physique systématique est depuis longtemps re> 
léguée dans le pays des romans; la physique expérimentale ne mfi 
« paroît plus que l'art d'arranger agréablement de jolis brimborions; et 
la géométrie , celui de se passer du raisonnement à l'aide de quelques 
formules. 

Quant aux anciens, il m'a semblé que, dans les jugemens que j'au- 
rois à porter , la probité ne vouloit pas que je donnasse le change à 
mes lecteurs , ainsi que faisoient jadis nos savans , en substituant frau- 
duleusement à mon avis qu'ils attendroieut celui d'Aristote ou de 
Cicéron dont ils n'ont que faire : grâce à l'esprit de nos modernes , il y 
a longtemps que ce scandale a cessé, et je me garderai bien d'en ra- 
mener la pénible mode. Je me suis seulement appliqué à la lecture des 
dictionnaires; et j'y ai fait un tel profit, qu'en moins de trois mois 
je me suis vu en état de décider de tout avec autant d'assurance et 
d'autorité que si j'avois eu deux ans d'étude. J'ai de plus acquis un pe- 
tit recueil de passages latins tirés de divers poètes , où je trouverai de 
quoi broder et enjoliver mes feuilles , en les ménageant avec économie 
afin qu'ils durent longtemps. Je sais combien les vers latins, cités à 
propos, donnent de relief à un philosophe; et, par la même raison, je 
me suis fourni de quantité d'axiomes et de sentences philosophiques 
pour orner mes dissertations, quand il sera question de poésie. Car je 
li'ignore pas que c'est un devoir indispensable pour quiconque aspire à 
la réputation d'auteur célèbre , de parler pertinemment de toutes les 
sciences , hors celle dont il se mêle. D'ailleurs je ne sens point du tout 
la nécessité d'être fort savant pour juger les ouvrages qu'on nous donne 
aujourd'hui. Ne diroit-on pas qu'il faut avoir lu le P. Pétau, Mont' 
faucon, etc., et être profond dans les mathémathiques , etc., pour ju- 
ger Tanzaî, Grigri, Angola, Mizapouf, et autres sublimes productions 
de ce siècle? 

Ma dernière raison, et, dans le fond, la seule dont j'avois besoin, est 
tirée de mon objet même. Le bftt que je me propose dans le travail 
médité est de faire l'analyse des ouvrages nouveaux qui paroîtront, d'y 
joindre mon sentiment , et de communiquer l'un et l'autre au public ; 
or , dans tout cela , je ne vois pas la moindre nécessité d'être savant. 
Juger sainement et impartialement, bien écrire, savoir sa langue, ce 
sont là , ce me semble ^ toutes les connoissances nécessaires en pareil 
cas : mais ces connoissances , qui est-ce qui se vante de les posséder 
mieux que moi et à un plus haut degré? A la vérité je ne saurois pas 
bien démontrer que cela soit réellement tout à fait comme je le dis; 
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mais c'est justement à cause de cela que je le crois encore plus fort : on 
ne peut trop sentir sol-même ce qu'on veut persuader aux autres. Se- 
rois-je donc le premier qui, à force de se croire un fort habile homme, 
Tauroit aussi fait croire au public? et si je parviens à lui donner de moi 
une semblable opinion, qu'elle soit bien ou mal fondée, n'est-ce pas, pour 
ce qui me regarde , à peu près la même chose dans le cas dont il ë'agit? 

On ne peut donc nier que je ne sois très-fondé à m'ériger en Aristar- 
que, en juge souverain des ouvrages nouveaux, louant, blâmant, cri- 
tiquant à ma fantaisie sans que personne soit en droit de me taxer de 
témérité , sauf à tous et un chacun de se prévaloir contre moi du droit 
de représailles ^ que je leur accorde de très-grand cœur , désirant sçule- 
ment qu'il leur prenne en gré de dire du mal de moi de la même ma- 
nière et dans le même sens que je m'avise d'en dire du bien. 

C'est par une suite de ce principe d'équité que , n'étant point connu 
de ceux qui pourroient devenir mes adversaires , je déclare que toute 
critique ou observation personnelle sera pour toujours bannie démon 
journal. Ce ne sont que des livres que je vais examiner; le mot d'au- 
teur ne sera pour moi que l'esprit du livre même , il ne s'étendra point 
au delà; et j'avertis positivement que je ne m'en servirai jamais dans un 
autre sens : de sorte que si, dans mes jours de mauvaise humeur, il 
m'arrive quelquefois de dire : « Voilà un sot , un impertinent écrivain , » 
c'est l'ouvrage seul qui sera taxé d'impertinence et de sottise , et je 
n'entends nullement que l'auteur en soit moins un génie du premier 
ordre , et peut-être môme un digne académicien. Que sais-je , par exem- 
ple , si l'on ne s'avisera point de régaler mes feuilles des épithètes dont 
je viens de parler? Or, on voit bien d'abord que je ne cesserai pas pour 
cela d'être un homme de beaucoup de mérite. 

Gomme tout ce que j'ai dit jusqu'à présent paroîtroit un peu vague, si 
je n'ajoutois rien pour exposer plus nettement mon projet et la manière 
dont je me propose de l'exécuter, je vais prévenir mon lecteur sur cer- 
taines particularités de mon caractère , qui le mettront au fait de ce 
qu'il peut s'attendre à trouver dans mes écrits. 

Quand Boileau a dit de l'homme en général qu'il changeoit du blanc 
au noir , il a croqué mon portrait en deux mots , en qualité d'individu. 
Il l'eût rendu plus précis , s'il y eût ajouté toutes les autres couleurs 
avec les nuances intermédiaires. Rien n'est si dissemblable à moi que 
mei-même ; c'est pourquoi il seroit inutile de tenter de me définir autre- 
ment que par cette variété singulière ; elle est telle dans mon esprit 
qu'elle influe de temps à autre jusque sur mes sentimens. Quelquefois 
je suis un dur et féroce misanthrope: en d'autres momens, j'entre en 
extase au milieu des charmes de la société et des délices de l'amour. 
Tantôt je suis austère et dévot , et , pour ^e bien de mon &me , je fais 
tous mes efforts pour rendre durables ces saintes dispositions : mais je 
deviens bientôt un franc libertin; et, comme je m'occupe alors beau- 
coup plus de mes sens que dé ma raison, je m'abstiens constamment 
d'écrire dans ces momens-là. C'est sur quoi il est bon que mes lecteurs 
soient suffisamment prévenus , de peur qu'ils ne s'attendent à trouver 
dans mes feuilles des choses que certainement ils n'y verront jamais. El 
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un mot , un Protée , un caméléon , une femme , sont des êtres moins chan- 
geans que moi : ce qui doit dès l'abord ôter aux curieux toute espérance 
de me reconnoître quelque jour à mon caractère ; car ils me trouveront 
toujours sous quelque forme particulière , qui ne sera la mienne que 
pendant ce moment-là. Et ils ne peuvent pas même espérer de me re- 
connoître à ces changemens; car, comme ils n'ont point de période 
fixe , ils se feront quelquefois d'un instant à l'autre , et d'autres fois je 
demeurecai des mois entiers dans le même état. C'est cette irrégularité 
même qui fait le fond de ma constitution. Bien plus, le retour des 
mêmes objets renouvelle ordinairement en moi des dispositions sem- 
blables à celles où je me suis trouvé la première fois que je les ai 
vus ; c'est pourquoi je suis assez constamment de la même humeur avec 
les mêmes personnes. De sorte qu'à entendre séparément tous ceux qui 
me connoissént , rien ne paroîtroit moins varié que mon caractère : mais 
allez aux derniers éclaircissemens , l'un vous dira que je suis badin, 
l'autre grave ; celui-ci me prendra pour un ignorant , l'autre pour un 
homme fort docte; en un mot, autant de têtes, autant d'avis. Je me 
trouve si bizarrement disposé à cet égard , qu'étant un jour abordé par 
deux personnes à la fois , avec l'une desquelles j'avois accoutumé d'être 
gai jusqu'à la folie , et plus ténébreux qu'Heraclite avec l'autre , je me 
sentis si puissamment a^ité, que je. fus contraint de les quitter brus- 
quement, de peur que 16 contraste des passions opposées ne me fît 
tomber ea syncope. 

Avec tout cela, à force de m'ezaminer, je n'ai pas laissé que de dé- 
mêler en moi certaines dispositions dominantes et certains retours pres- 
que périodiques qui seroient difficiles à remarquer à tout autre qu'à 
l'observateur le plus attentif, en un mot qu'à moi-même : c'est à peu 
près ainsi que toutes les vicissitudes et les irrégularités de l'air n'em- 
pêchent pas que les marins et les habitans de la campagne n'y aient 
remarqué quelques circonstances annuelles et quelques phénomènes, 
qu'ils ont réduits en règle pour prédire à peu près le temps qu'il fera 
dans certaines saisons. Je suis sujet, par exemple, à deux dispositions 
principales qui changent assez constamment de huit en huit jours , et 
que j'appelle mes âmes hebdomadaires : par l'une , je me trouve sage- 
ment fou ; par l'autre , follement sage : mais de telle manière pourtant 
que , la folie l'emportant sur la sagesse dans l'un et dans l'autre cas , 
elle a surtout manifestement le dessus dans la semaine où je m'appelle * 
sage ; car alors le fond de toutes les matières que je traite , quelque rai- 
sonnable qu'il puisse être en soi , se trouve pesque entièrement absorbé 
par les futilités et les extravagances dont j'ai toujours soin de l'habiller. 
Pour mon âme folle , elle est bien plus sage que cela ; car , bien qu'elle 
tire toujours de son propre fonds le texte sur lequel elle argumente , 
elle met tant d'art , tant d'ordre et tant de force dans ses raisonnemens 
et dans ses preuves , qu'une folie ainsi déguisée ne diffère presque en 
rien de la sagesse. Sur ces idées, que je garantis justes, ou à peu près, 
je trouve un petit problème à proposer à mes lecteurs , et je les prie de 
vouloir bien décider laquelle c'est de mes deux âmes qui a dicté cette 
fouille. 
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Qu'on ne s'attende donc point à ne voir ici que de sages et graves 
dissertations : on y en verra sans doute; et où seroit la variété? mais 
je ne garantis point du tout qu'au milieu de la plus profonde métaphy- 
sique il ne me prenne tout d'un coup une saillie extravagante, et 
qu'emboîtant mon lecteur dans Ticosaèdre de Bergerac je ne le trans- 
porte tout d'un coup dans la lune , tout comme à propos de l'Arioste et 
de ^Hippogriffe, je pourrois fort bien lui citer Platon, Locke , ou Male- 
branche. 

Au reste, toutes matières seront de ma compétence; j'étends ma juri- 
diction indistinctement sur tout ce qui sortira de la presse ; je m'ar- 
rogerai même , quand le cas y écherra , le droit de révision sur les 
jugemens de mes confrères ; et , non content de me soumettre toutes les 
imprimeries de France , je me propose aussi de faire de temps en temps 
de bonnes excursions hors du royaume, et de me rendre tributaires 
l'Italie, la Hollande, et même l'Angleterre, chacune à son tour, pro- 
mettant,' foi de voyageur, la véracité la plus exacte dans les actes que 
j'en rapporterai. 

Quoique le lecteur se soucie sans doute assez peu des détails que je 
lui fais ici de moi et de mon caractère , j'ai résolu de ne pas lui en faire 
grâce d'une seule ligne ; c'est autant pour son profit que pour ma com- 
modité que j'en agis ainsi. Après avoir commencé par me persifler moi- 
même, j'aurai tout le temps de persifler les autres; j'ouvrirai les yeux; 
j'écrirai ce que je vois , et l'on trouvera que je me serai assez bien ac- 
quitté de ma tâche. 

xi me reste à faire excuse d'avance aux auteurs que je pourrois mal- 
traiter à tort , et au public , de tous les éloges injustes que je pourrois 
donner aux ouvrages qu'on lui présente; ce ne sera jamais volontaire- 
ment que je commettrai de pareilles erreurs. Je sais que l'impartialité 
dans un journaliste ne sert qu'à lui faire des ennemis de tous les au- 
teurs, pour n'avoir pas dit, au gré de chacun d'eux, assez de bien de 
lui , ni assez de mal de ses confrères ; c'est pour cela que je veux tou- 
jours rester inconnu. Ma grande folie est de vouloir ne consulter que la 
raison et ne dire que la vérité : de sorte que , suivant l'étendue de mes 
lumières et la disposition de mon esprit, on pourra trouver en moi, 
tantôt un critique plaisant et badin, tantôt un censeur sévère et bourru, 
non pas un satirique amer ni un puéril adulateur. Les jugemens peu- 
vent être faux , mais le juge ne sera jamais inique. 



NOTÉS. 

Elf RiFUTATIOlf ZXB I.*OUVlUOE D'HELVillUS, U H I ' XlVL k : DK I.*BSPRIT*. 

Le grand but de M. Helvétius , dans son ouvrage , est de réduire toutes 
les facultés de l'homme à une existence purement matérielle. Il débute 

*. Ce sont les notes criliques que Jean-Jacques avoil mises en marge de 
1 exemplaire in-4 que Lui avoit donné Helvétius , ei qu'il ne voulut pas pQ 
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par avancer, t. I, dise. I, chap. i, page 190», «que nous avons en 
nous deux facultés, ou, s*il l'ose dire, deux puissances passives, la 
sensibilité physique et la mémoire; et il définit la mémoire une sensa- 
tion continuée , mais affoiblie. » A quoi Rousseau répond : «11 me sem- 
ble qu'il faudroit distinguer les impressions purement organiques et 
locales , des impressions qui affectent tout l'individu : les premières ne 
sont que de simples sensations ; les autres sont des sentimens. » Bt un 
peu plus bas il ajoute : « Non pas , la mémoire est la faculté de se rap- 
peler la sensation ; mais la sensation , même affoiblie , ne dure pas con- 
tinuellement. » 

« La mémoire , continue Helvétius , 1 1 , dise. I , chap. i , p. 203 , ne 
peut être qu'un des organes de la sensibilité physique ; le principe qui 
sent en nous doit être nécessairement le principe qui se ressouvient , 
puisque ue ressouvenir ^ comme je vais le prouver , n'est proprement que 
sentir, » — « Je ne sais pas encore , dit Rousseau , comme il va prouver 
cela; mais je sais bien que sentir l'objet présent, et sentir l'objet ab- 
sent, sont deux opérations dont la différence mérite bien d'être exa- 
minée. » 

« Lorsque, par une suite de mes idées, ajoute l^auteur, 1. 1, dise. I, 
chap. I, p. 206, ou par l'ébranlement que certains sons causent dans 
l'organe de mon oreille , je me rappelle l'image d'un chêne , alors mes 
organes intérieurs doivent nécessairement se trouver à peu près dans la 
même situation oîi ils étoient à la vue de ce chêne : or , cette situation 
des organes doit incontestablement produire une sensation ; il est donc 
évident que se ressouvenir , c'est sentir. » 

a Oui , dit Rousseau , vos organes intérieurs se trouvent à la vérité 
dans la même situation où ils étoient à la vue du chêne , mais par l'effet 
d'une opération très-différente : et quant à ce que vous dites que cette 
situation doit produire une sensation, qu'appelez-vous sensation? dit- 
il. Si une sensation est l'impression transmise par l'organe extérieur à 
l'organe intérieur , la situation de l'organe intérieur a beau être sup- 
posée la même, celle de l'organe extérieur manquant , ce défaut seul 
suffît pour distinguer le souvenir de la sensation. D'^iilleurs il n'est pas 
vrai que la situation de l'organe intérieur soit la même dans la mé- 
moire et dans la sensation ; autrement il seroit impossible de distinguer 
le souvenir de la sensation d'avec la sensation. Aussi l'auteur se sauve- 
t-il par un a fbu près ; mais une situation d'organes qui n'est qu'à peu 
près la même ne doit pas produire exactement le même effet. » 

« Il est donc évident , dit Helvétius , 1. 1 , dise. 1 , chap. i , p. 207 , que 
se ressouvenir c'est sentir. » — « Il y a cette différence , répond Rous- 
seau , que la mémoire produit une sensation semblable et non pas le 
sentiment, wt cette autre différence encore, que la cause n'est pas la 
mêine. » 

blier parée que l'ouvrage fat condamné. Les remarques de Rousseau doivent 
être de 4768, puisque le livre de l'Esprit parut cette année. Voyez dans la 
CorrvspottJancé la lettre du 7 février 4767 à M. Davenporl. (Éd.) 

4 . Les renvois de ces pages ot de ces volumes se r^)port6nt à l'édition 
en 44 volumes in-48, imprimée par P. Didot atné. ($d.) 
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L'auteur, t. I, dise. I, chap. i, p. 207, ayant posé son principe, se 
croit en droit de conclure ainsi : «Je dis encore que c'est dans la capa- 
cité que nous avons d'apercevoir les ressemblances ou les différences, 
les convenances ou les disconvenances qu'ont entre eux les objets 
divers, que consistent toutes les opérations de l'esprit. Or, cette capacité 
n'est que la sensibilité physique même : tout se réduit donc à sentir. » 
— «Voici qui est plaisant! s'écrie son adve|gaire ; après avoir légèrement 
affirmé qu'apercevoir et comparer sont la même chose , l'auteur conclut 
en grand appareil que juger c'est sentir. La conclusion me parott 
claire ; mais c'est de l'antécédent qu'il s'agit. » 

L'auteur répète sa conclusion d'une autre manière, t. I, dise. I, 
chap. I , p. 209 , et dit : « La conclusion de ce que je viens de dire , 
c'est que , si tous les mots des diverses langues ne désignent iamafs que 
des objets , ou les rapports de ces objets avec nous et entre eux , tout 
l'esprit par conséquent consiste à comparer et nos sensations et nos 
idées , c'est-à-djre à voir les ressemblances et les différences , les con- 
venances et les disconvenances qu'elles ont entre elles. Or , comme le 
jugement n'est que cette apercevance elle-même, ou du moins que le 
prononcé de cette apercevance , il s'ensuit que toutes les opérations de 
l'esprit se réduisent à juger. » Rousseau oppose à cette conclusion une 
distinction lumineuse : Apercevoir les objets, dit-il, c'est sentir; 

APERCEVOIR LES RAPPORTS, C'eST JUGER». 

«La question renfermée dans ces bornes, continue l'auteur de VEs- 
prte, t. I, dise. I, chap. i, p. 210, j'examinerai maintenant si juger 
n'est pas sentir. Quand je juge de la grandeur ou dé la couleur des ob- 
jets qu'on me présente , il est évident que le jugement porté sur les dif- 
férentes impressions que ces objets ont faites sur mes sens n'est propre- 
ment qu'une sensation ; que je puis dire également , je juge ou je sens 
que , de deux objets , l'un , que j'appelle toise , fait sur moi une impres- 
sion différente de celui que j'appelle pied; que la couleur que je nomme 
rouge agit sur mes yeux différemment de celle que je nomme /aufi«/ et 
j'en conclus qu'en pareil cas juger n'est jamais que sentir. » —« Il y a ici 
un sophisme très-subtil et très-important à bien remarqué!*, reprend 
Rousseau : autre chose est sentir une différence entre une toise et un 
pied , et autre chosie mesurer cette différence. Dans la première opéra- 
tion l'esprit est purement passif, mais dans l'autre il est actif. Celui qui 
a plus de justesse dans l'esprit pour transporter par la pensée le pied sur 

•I. Dateos nous apprend que cette objection tai celle qui alarma le 
plus HelyétiTis, lorsqu'il la lui communiqua, et c'est à cette occasion qu'il 
se crut obligé de publier la lettre que lui écrivit Helvétias 'à ce sujel, 
lettre par laquelle « non-genlement, dit-il, Helvétius ne bannit point de l'es- 
prit les doutes que Rousseau y introduit, mais dont il appréhende lui* 
même le peu d'effet, puisqu'il en annonce une autre sur le même sujet, qu'il 
eût écrite sans doute, s'il eût vécu. » Cette lettre d'HelvéUus , réimprioiée 
dans Tédition de Genève, est en effet aussi foible de raisonnement que de 
^'yje?. et quoiqu'il eût pu parottre intéressant de voir aux- prises Pantear 
u £!miU et celui de l'Esprit, elle ne nous a pas paru mériter de trouver place 
ûan» celle édition. (Ed.) 
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la toise , et voir combien de fois il y est contenu , est celui qui en ce 
point a l'esprit le plus juste , et juge le mieux. » Et quant à la conclu- 
sion, a qu'en pareil cas juger n'est jamais que sentir, » Rousseau sou- 
tient que « c'est autre chose , parce que la comparaison du jaune et du 
rouge n'est pas la sensation du jaune ni celle du rouge. » 

L'anteur se fait ensuite cette objection, 1. 1, dise. I, chap. i, p. 211 : 
« Mais , dira-t-on , supposons qu'on veuille savoir si la force est préféra- 
ble à la grandeur du corps, peut-on assurer qu'alors juger soit sentir? 
Oui , répondrai-je ; car , pour porter un jugement sur ce sujet , ma mé- 
moire doit me tracer successivement les tableaux des situations diffé- 
rentes où je puis me trouver le plus communément dans le cours de ma 
vie. 9 — « Gomment f réplique à cela Rousseau ; la comparaison successive 
de mille idées est aussi un sentiment! Il ne faut pas disputer des mots, 
mais l'auteur se fait là un étrange dictionnaire. » 

Enfin Helvétius finit ainsi , 1. 1, dise. I , chap. i , p. 217 : « Mais , dira- 
t-on , comment jusqu'à ce jour a-t-on supposé en nous une faculté de 
juger distincte de la faculté de sentir? L'on ne doit cette supposition, 
répondrai-je , qu'à l'impossibilité où l'on s'est cru jusqu'à présent d'ex- 
pliquer d'aucune autre manière certaines erreurs de l'esprit.» — «Point 
du tout , reprend Rousseau. C'est qu'il est très-simple de supposer que 
deux opérations d'espèces différentes se font par deux différentes fa* 
cultes. x> 

A la fin du premier discours, 1. 1, dise. I, chap. iv, p. 284, M. Hel- 
vétius , revenant à son grand principe , dit : « Bien ne m'empêche main- 
tenant d'avancer que juger y,comme je l'ai déjà prouvé, n'est propre- 
ment que *enhr. » — « Vous n'avez rien prouvé sur ce point, répond 
Rousseau, sinon que vous ajoutez au sens du mot sentir le sens que nous 
donnons au mot juger : vous réunissez sous un mot commun deux fa- 
cultés essentiellement différentes. » Et sur ce que Helvétius dit encore, 
t. I , dise. I, chap. IV, p. 285, « que l'esprit peut être considéré comme 
la faculté productrice de nos pensées , et n'est , en ce sens , que sensi- 
bilité et mémoire , » Rousseau met en note : Sensibiuté , Mémoire , Ju- 
gement"'. 

Dans son second discours, M. Helvétius avance , t. II, dise. II, chap. iv, 
p. 53, « que nous ne concevons que des idées analogues aux nôtres, que 
nous n'avons à^estime sentie que pour cette espèce d'idées ; et de là cette 
haute opinion que chacun est , pour ainsi dire , forcé d'avoir de soi- 
même , et qu'il appelle la nécessité où nous sommes de nous estimer 
préférablement aux autres. Mais , ajoute-t-il , t. II , dise. II , chap. iv , 
p. 57, on me dira que l'on voit quelques gens reconnoitre dans les au- 
tres plus d'esprit qu'en eux. Oui , répondrai-je , on voit des hommes en 
faire l'aveu •, et cet aveu est d'une belle âme. Cependant ils n'ont, pour 

4 . Les notes qu'on vient dé lire ont toutes pour objet de combattre la pro- 
position principale qui sert de base à l'ouvrage d'Helvétius, et Dutens observe 
avec raison que cet ouvrage n'étant composé que de chapitres sans liaison , 
d'idées décousues, de petits contes et de bons mots, les notes qui suivent ne 
sont aussi que des sorties mr des sentimens particuliers. (Ed.) 
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celui qu'ils avouent leur supérieur , qu'une estime sur parok : i|s ne 
font que donner à l'opinion publique la préférence sur la leur, et con- 
venir que ces personnes sont plus estimées , sans être intérieurement 
convaincus qu'elles soient plus estimables. » — « Cela n'est pas vrai, re- 
prend brusquement Rousseau. J'ai longtemps médité sur un sujet, et 
j'en ai tiré quelques vues avec toute l'attention que j'étois capable d'y 
mettre. Je communique ce même sujet à un autre homme; et, durant 
notre entretien , je vois sortir du cerveau de cet homme des foules d'i- 
dées neuves et de grandes vues sur ce même sujet qui m'en avoit fourni 
si peu. Je ne suis pas assez stupide pour ne pas sentir l'avantage de ses 
vues et de ses idées sur les miennes : je suis donc forcé de sentir intérieu- 
rement que cet homme a plus d'esprit que moi y et de lui accorder dans 
mon cœur une estime sentie, supérieure à celle que j'ai pour moi. Tel 
fut le jugement que Philippe II porta de l'esprit d'Alonzo Ferez, et qui 
fit que celui-ci s'estima perdu. » 

Helvétius veut appuyer son sentiment d'un exemple, et dit, t. Il, 
dise. II , chap. iv, p. 57 , note : « En poésie , Fontenelle seroit sans peine 
convenu de la supériorité du génie de Corneille sur le sien, mais il ne 
l'auroit pas sentie. Je suppose , pour s'en convaincre , qu'on eût prié ce 
même Fontenelle de donner , en fait de poésie , l'idée qu'il s'étoit formée 
de la perfection ; il est certain qu'il n'auroit en ce genre proposé d'au- 
tres règles fines que celles qu'il avoit lui-même aussi bien observées que 
Corneille. » Mais Rousseau objecte à cela : « Il ne s'agit pas de règles., il 
s'agît du génie qui trouve les grandes images et les grands seplimens. 
Fontenelle auroit pu se croire meilleur juge de tout cela que Coo'neille, 
mais non pas aussi bon inventeur; il étoit fait pour sentir le génie de 
Corneille et non pour l'égaler. Si l'auteur ne croit pas qu'un homme 
puisse sentir la supériorité d'un autre dans son propre genre , assuré- 
ment il se trompe beaucoup : moi-même je sens la sienne , quoique je ne 
sois pas de son sentiment. Je sens qu'il se trompe en homme qui a plus 
d'esprit que moi : il a plus de vues et plus lumineuses, mais les mien- 
nes sont plus saines. Fénelon l'emportoit sur moi à tous égards : cela est 
certain. » A ce sujet Helvétius ayant laissé échapper l'expression « du 
poids importun de Testime , » Rousseau le relève en s'écriant : « Le poids 
importuii de l'estime? Eh Dieu! rien n'est si doux que l'estime, même 
pour ceux qu'on croit supérieurs à soi. » 

«Ce n'est peut-être qu'en vivant loin des sociétés, dit Helvétius, t. II, 
dise. II, chap. vi,p. 77, qu'on peut se défendre des illusions qui les sédui- 
sent. Il est du moins certain que, dans ces mêmes sociétés, on ne peut 
conserver une vertu toujours forte et pure , sans avoir habituellement 
présent à l'esprit le principe 'de l'utilité publique, sans avoir une con- 
noissance profonde des véritables intérêts de ce public , et , par consé- 
quent, de la morale et de la politique.» — a A ce compte, répond Rous- 
seau , il n'y a de véritable probité que chez les philosophes. Ma foi, ils 
font bien de s'en faire compliment les uns aux autres. >» 

Conséquemment au principe que venoit d'avancer l'auteur, il dit, t. Il, 
dise. Il , chap. vi , p. 78 , note , « que Fontenelle définissoit le mensonge, 
taire une yérité qu'on doit. Un homme sort du lit d'une femme, il ea 
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rencontre le mari : «D'où yenez-vous?» lui dit celui-ci. Que lui répondre? 
Lui doit-on alors la vérité? Non, dit Fontenelle, parce qu'alors là vérité 
n'est utile à personne. » — «Plaisant exemple ! s'écrie Rousseau : comme 
si celui qui ne se fait pas un scrupule de coucher avec la femme d'autrui 
s'en faisoit un de dire un mensonge! Il se peut qu'un adultère soit 
obligé de mentir, mais Thomme de bien ne veut être ni menteur ni 
adultère •. » 

Lorsqu'il dit, t. Il, dise. II , chap. xii , p. 168 , « Qa*un poète drama- 
tique fasse une bonne tragédie sur un plan déjà connu, c'est , dit-on , un 
plagiaire méprisable ; mais qu'un général se serve dans une campagne 
de l'ordre de bataille et des stratagèmes d'unliutre général, il n'en pa- 
roît souvent que plus estimable : » l'autre le relève en disant : «Vrai- 
ment, je le crois bien 1 le premier se donne pour l'auteur d'une pièce 
nouvelle, le second ne se donne pour rien; son objet est de battre l'en- 
nemi. S'il faisoit un livre sur les batailles , on ne lui pardonneroit pas 
plus le plagiat qu'à l'auteur dramatique. » Rousseau n'est pas plus in- 
dulgent enveri M. Helvétius lorsque celui-ci altère les faits pour autori- 
ser ses principes. Par exemple , lorsque , voulant prouver que , « dans 
tous les siècles et dans tous les pays , la probité n*est que l'habitude des 
actions utiles à sa nation, il allègue, t. II, dise. II, chap. xiii, p. 190, 
l'exemple des Lacédémoniens qui permettoient le vol, et conclut en- 
suite, t. II, dise. II, chap. xin, p. 192 , que le vol, nuisible à tout peu- 
ple riche , mais utile à Sparte , y devoit être honoré ; » Rousseau remar- 
que « que le vol n'étoit permis qu'aux enfans , et qu'il n'est dit nulle 
part que les hommes volassent; » ce qui est vrai. Et sur le même sujet 
l'auteur, dans une note , ayant dit « qu'un jeune Lacédémonien , plutôt 
que d'ovouer son larcin , se laissa , sans crier , dévorer le ventre par un 
jeune renard qu4l avoit volé et caché sous sa robe ; » son critique le 
reprend ainsi avec raison : « Il n'est dit nulle part que l'enfant fut ques- 
tionné : il ne s'agissoit que de ne pas déceler son vol , et non de le nier. 
Mais l'auteur est bien aise de mettre adroitement Ifi mensonge au nom- 
bre' des vertus lacédémoniennes. > 

M. Helvétius, t. II, dise. II, chap. xv, p. 243, faisant l'apologie du 
luxe, porte l'esprit du paradoxe jusqu'à dire que les femmes galantes, 
dans un sens politique , sont plus utiles à l'État que les femmes sages. 
Mais Rousseau répond : « L'une soulage des gen» qui souffrent ; l'autre 
favorise des gens qui veulent s'enrichir : en excitant l'industrie des ar- 
tisans du luxe, elle en augmente le .nombre; en faisant la fortune de 
deux ou trois, elle en excite vingt à prendre un état où ils resteront 



4. Helvétiai a dit : «Tout devient légitime, et même vertneu, pour le 
salut public. » Rousseau a mis en note, à côté : Le salut public li'est rien, si 
tous Us particuliers ne sont en sûreté. -~ Cette note de Rqusseau ne fait point 
partie de celles que Dulens a publiées; nous la devons à Téditear de 4 801, 
qui Ta trouvée sans doute dans l'exemplaire appartenant à M. de Bure. 
Dutens a pu la juger digne de peu d'attention , et Toraettre comme telle dans 
sa brochure; mais les événemens survenus depuis donnent à cette note un 
prix inestimable et qui sera senti par. tous les lecteurs. (Éd.) 
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misérables; elle multiplie les sujets dans les professions inutiles, et les 
fait manquer dans les professions nécessaires. » 

Dans une autre occasion, t. III, dise. II, chap. zxv, p. 146, note, 
M. Helvétius , remarquant que « Tenvie permet à chacun d'être le pané, 
gyriste de sa probité , et non de son esprit , » Rousseau , loin d'être de 
son avis, dit : « Ce n*est point cela; mais c'est qu'en premier lieu la 
probité est indispensable , et non Tesprit; et qu'en second lieu il dépend 
de nous d'être honnêtes gens , et non pas gens d'esprit. » 

Enfin, dans le premier chapitre du troisième discours, tome III, 
p. 163, l'auteur entre dans la question de l'éducation et de l'égalité na- 
turelle des esprits. Voici le sentiment de Rousseau U-dessu$, exprimé 
dans une de ses notes : « Le principe duquel l'auteur déduit, dans les 
chapitres suivans, l'égalité naturelle des esprits, et qu'il atâchéd'é- 
tabUr au commencement de cet ouvrage , est que les jugemens humains 
sont purement passifs. Ce principe a été établi et discuté avec beaucoup 
de philosophie et de profondeur dans V Encyclopédie, article Ëyidbiice. 
J'ignore quel est l'auteur de cet article; mais c'est certainement un très- 
grand métaphysicien; je soupçonne l'abbé de Condillac ou M. de Buffon. 
Quoi qu'il en soit , j'ai tâché de combattre ce principe et d'établir l'acti- 
vité de nos jugemens dans les notes que j'ai écrites au commencement 
de ce livre , et surtout -dans la première partie de la Profession de foi du 
vicaire savoyard. Si j'ai raison , et que le principe de M. Helvétius et de 
l'auteur susdit soit faux, les raisonnemens des chapitres suivans, qui 
n'en sont que des conséquences, tombent, et il n'est pas vrai que 
l'inégalité des esprits soit l'effet de la seule éducation , quoiqu'elle y 
puisse influer beaucoup. » 



RÉPONSE AU MÉMOffiE ANONYME 

INITTDli : SI LE MONDE QUE NOUS HABITOlfS E9T WE BPHKEX, ETC., 
DfSÉRB DANS LE MERCUBB DE JUILLET j PAGE 4514. 

MONSIBUR , 

Attiré par le titre de votre mémoire , je l'ai lu avec toute l'avidité d'an 
homme qui , depuis plusieurs années , attendoit impatiemment avec 
toute l'Europe le résultat de ces fameux voyages entrepris par plusieurs* 
membres de l'Académie royale des sciences , sous les auspices du plus 
magnifique de tous les rois. J'avouerai franchement , monsieur , que j'ai 
eu quelque regret de voir que cequej'avoisprispourleprécisdesobserva- 
tions de ces grands hommes n'étoit effectivement qu'une conjecture bi- 
sardée peut-être un peu hors de propos. Je ne prétends pas pour cela 
avilir ce que votre mémoire contient d'ingénieux ; mais vous permettrez, 
monsieur, que je me prévale du même privilège que vous vous êtes ac- 
cordé , et doTît , selon vous , tout homme doit être en possession , qui est 
de dire librement sa pensée sur le sujet dont il s'agit. 

D'abord il me paroît que vous avez choisi le temps le moins conve- 
nable pour faire part au public de votre sentiment. Vous nous assurei, 

bigitized byCjOOQlC 



RÉPONSE A UN MÉMOIKE ANONYME. 305 

monsieur, que vous n'avez pqint eu en vue de ternir la gloire de mes- 
sieurs les académiciens observateurs , ni de diminuer le prix de la géné- 
rosité du roi. Je suis assurément très-porté à justifier votre cœur sur 
cet article; et il paroît aussi, par la lecture de votre mémoire, qu'en 
effet des sentimens si bas sont très-éloignés de votre pensée. Cependant 
vous conviendrez, monsieur, que si vous aviez en effet tranché la 
difficulté , et que vous eussiez fait voir que la figure de la terre n'est 
point cause de la variation qu'on a trouvée dans la mesure de différens 
degrés de latitude , tout le prix des soins et des fatigues de ces mes- 
sieurs, les frais qu'il en a coûté, et la gloire qui en doit être le fruit, 
9eroient bien près d'être anéantis dans l'opinion publique. Je ne pré- 
tends pas pour cela, monsieur, que vous ayez dû déguiser ou cacher 
aux hommes la vérité, quand vous avez cru la trouver, par des consi- 
dérations particulières ; je parlerois contre mes principes les plus chers. 
La vérité est si précieuse à mon cœur , que je ne fais entrer nul autre 
avantage en comparaison avec elle. Mais, monsieur, il n'étoit ici ques- 
tion que de retarder votre mémoire de quelques mois , ou plutôt de l'a- 
vancer de quelques années. Alors vous auriez pu avec bienséance user 
de la liberté qu'ont tous les hommes de dire ce qu'ils pensent sur cer- 
taines matières ; et il eût sans doute été bien doux pour vous , si vous 
eussiez rencontré juste , d'avoir évité au roi la dépense de deux si longs 
voyages, et à ces messieurs les peines qu'ils ont soufiertes et les dan- 
gers qu'ils ont essuyés. Mais , aujourd'hui que les voici de retour , avant 
qu'être au fait des observations qu'ils ont faites, des conséquences qu'ils 
en ont tirées ; en un mot , avant que d'avoir vu leurs relations et leurs 
découvertes, il paroît, monsieur, que vous deviez moins vous hâter da 
proposer vos objections , qui , plus elles auroient de force , plus aussi 
seroient propres à ralentir l'empressement et la reconnoissance du pu- 
blic, et à priver ces messieurs de la gloire légitimement due à leurs 
travaux. 

Il est question de savoir si la terre est sphérique ou non. Fondé sur 
quelques argumens, vous vous décidez pour l'affirmative. Autant que je 
suis capable, de porter mon jugement sur ces matières, vos raisonne- 
mens ont de la solidité; la conséquence cependant ne m'en paroît 
pas invinciblement nécessaire. 

En premier lieu, l'autorité dont vous fortifiez votre cause, en vous 
associant avec les anciens , est bien foible , à mon avis. Je crois que la 
prééminence qu'ils ont très-justement conlservée sur les modernes en fait 
de poésie et d'éloquence ne s'étend pas jusqu'à la physique et à l'astro- 
nomie ; et je doute qu'on osât mettre Aristote et Ptolémée en comparai- 
son avec le chevalier Newton et M. Cassini : ainsi, monsieur, ne vous 
flattez pas de tirer un grand avantage de leur appui. On peut croire , 
sans offenser la mémoire de ces grands hommes , qu'il a échappé quel- 
que chose à leurs lumières. Destitués, comme ils ont été, des expé- 
riences et des instrumens nécessaires , ils n'ont pas dû prétendre à la 
gloire d'avoir tout connu; et si l'on met leur disette en comparaison 
avec les secours dont nous jouissons aujourd'hui , on verra que leur opi- 
nion ne doit pas être d'un grand poids contre le sentiment des mo- 
RousssAu m 20 
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dernes : je dis des moderiies en général , parce qu'en effet vous les ras- 
semblez tous contre vous , en vous déclarant contre les deux nations qui 
tiennent sans contredit le premier rang dans les sciences dont il s'agit; 
car vous avez en tête les François d'une part et les Anglois de l'autre, 
lesquels , à la vérité , ne s'accordent pas entre eux sur la figure de la 
terre , mais qui se réunissent en ce point , de nier sa sphéricité. En vé- 
rité , monsieur , si la gloire de vaincre augmente à proportion du nombre 
et de la valeur des adversaires , votre victoire , si vous la remportez, 
sera accompagnée d'un triomphe bien flatteur. 

Votre première preuve , tirée de la tendance égale des eaux vers leur 
céiitre de gravité, me paroît avoir beaucoup de force, et j'avoue de 
bonne fdl que je n'y sais pas de réponse satisfaisante. Eu effet , s'il est 
vrai que là su|)erficie de la mer soit sphérique , il faudra nécessairement 
ou que lé globe entier suive la môme figure , ou bien que les terres des ri- 
vages soient horriblement esca^-pées dans les lieux de leurs allonge- 
mens. D'ailleurs , et je m'étonne que ceci vous ait échappé , on ne sau- 
roit concevoir que le cours des rivières pût tendre de l'équateur vers 
les pôles, suivant l'hypothèse de M. Cassini. Celle de M. Newton seroit 
aussi sujette aux mêmes inconvéniens , mais dans un sens contraire j 
c'est-à-dire des lieux bas vers les parties plus élevées , principalement 
aux environs des cercles polaires, et dans les régions froides, où l'éléva- 
tion deviendroit plus sensible : cependant l'expérience nous apprend 
qu'il y a quantité de rivières qui suivent cette direction. 

Que pourroit-ôh répondre à de si fortes instances? Je n'en sais rien du 
tout. Remarquez cependant, monsieur, que votre démonstration, ou 
celle du P. Tacquet, est fondée sur ce principe, que toutes les parties 
de la masse terrâquée tendent par leur pesanteur vers un centre com- 
mun qui n'est qu'un point et n'a par conséquent aucune longueur; et 
sans doute il n'étoit pas probable qu'un axiome si évident , et qui fait 
le fondement de deux parties considérables des mathématiques , pût de- 
venir sujet à èxte contesté. Mais quand il s'agira de concilier des dé- 
monstrations contradictoires avec des faits assurés , que ne pourra-t-on 
point contester? J'ai vu dans la préface des Élémens éC astronomie de 
M. Fizes , professeur en mathématiques de Montpellier , un raisonne- 
ment qui tend à montrer que , dans l'hypothèse de Copernic , et sui- 
vant les principes de la pesanteur établis par Descartes , il s'ensuivroit 
que le centre de gravité de chaque partie de la terre devroît être , non 
pas le centre commun du globe , mais la portion de Taxe qui répondroit 
perpendiculairement à cette partie, et que par conséquent la figure 
de la terre se trouveroit cylindrique. Je n'ai garde assurément de vou- 
loir soutenir un si étonnant paradoxe, lequel , pris à la rigueur, est évi- 
demment faux ; mais qui nous répondra que , la terre une fois démon- 
trée oblongue par de constantes observations , quelque physicien plus 
subtil et plus hardi que moi n'adopteroit pas quelque hypothèse appro- 
chante ? Car enfin , diroit-il , c'est une nécessité en physique que ce qui 
doit être se trouve d'accord avec ce qui est. 

Mais ne chicanons point ; je veux accorder votre premier argument 
Vous avez démontré que la superficie de la mer, et par conséquent celle 
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de la terre , doit être sphérique ; si , par Texpérience , je démontroîs 
qu*elle ne Test point, tout votre raisonnement pourroit-il détruire la 
force de ma conséquence 7 Supposons pour un moment que cent épreuves 
exactes et réitérées vinssent à nous convaincre qu'un degré de latitude 
a constanuneilt plus de longueur à mesure qu'an approche de l'équa- 
teur , serois-je moins en droit d'en conclure à mon tour : Donc la terre 
est effectivement plus courbée vers les pôles que vers l'équateur; donc 
elle s'allonge en ce sens-là ; donc c'est un sphéroïde ? Ma démonstration , 
fondée sur les opérations les plus fidèles de la géométrie , seroit-elle 
moins évidente que la^ vôtre établie sur un principe universellement ac- 
cordé? Où les faits parlent, n'est-ce pas au raisonnement à se taire? 
Or , c'est pour constater le fait en question que plusieurs membres de 
l'Académie ont entrepris les voyages du Nord et du Pérou : c'est donc 
à l'Académie à en décider, et votre argument n'aura point de force 
contre sa décision. • 

Pour éluder d'avance une conclusion dont vous sentez la nécessité , 
vous tâchez de jeter de l'incertitude sur les opérations faites en divers 
lieux et à plusieurs reprises par MM. Picart, de La Hire et Cassini, pour 
tracer la fameuse méridienne qui traverse la France , lesquelles donnè- 
rent lieu à M. Cassini de soupçonner le premier de l'irrégularité dans la 
rondeur du globe , quand il se fut assuré que les degrés mesurés vers le 
septentrion avoient quelque longueur de moins que ceilx qui s'avan^ 
çoient vers le midi. 

Vous distinguez deux manières de considérer la surface de la terre. 
Vue de loin , comme par exemple depuis la lune , vous l'établissez sphé- 
rique ; mais , regardée de près , elle ne vous paroît plus telle , à cause 
de ses inégalités : car , dites-vous , les rayons tirés du centre aii som- 
met des plus hautes montagnes ne seront pas égaux à ceux qui seront 
bornés à la superficie de la mer. Ainsi les arcs de cercle , quoique pro- 
portionnels entre eux, étant inégaux suivant l'inégalité des rayons, il 
se peut très-bien que les différences qu'on a trouvées entre les degrés 
mesurés , quoique avec toute l'exactitude et la précision dont l'attention 
humaine est capable , viennent des différentes élévations sur lesquelles 
ils ont été pris, lesquelles ont dû donner des arcs inégaux en grandeur, 
quoique égales portions de leurs cercles respectifs. 

J'ai deux choses à répondre à cela. En premier lieu, monsieur, je ne 
crois point que la seule inégalité des hauteurs sur lesquelles on a fait 
les observations ait suffi pour donner des différences bien sensibles dans 
la mesure des degrés. Pour s'en convaincre, il faut considérer que , sui- 
vant le sentiment commun des géographes, les plus hautes montagnes 
ne sont non plus capables d'altérer la figure de la terre « sphérique ou 
autre , que quelques grains de sable ou de gravier sur une boule de deux 
ou trois pieds de diamètre. En effet , on convient généralement aujour- 
d'hui qu'il n'y a point de montagne qui ait une lieue perpendiculaire sur 
la surface de la terre ; une lieue cependant ne seroit pas grand'chose en 
comparaison d'un circuit de huit ou neuf mille. Quant à la hauteur de 
la surface de la terre même par-dessus celle de la mer , et derechef de 
la mer par-dessus certaines terres , comme , par exemple , du Zuyderzoe 

Digitized by VjO-» 



308 RÉPONSE A UN MÉMOIRE ANONYME. 

au-dessus de la Nord-Hollande , on sait qu'elles sont peu considérables. 
Le cours modéré de la plupart des fleuves et des rivières ne peut être 
que l'effet d*une pente extrêmement douce. J'avouerai cependant que ces 
différences , prises à la rigueur , seroient bien capables d'enapporter dans 
les mesures : mais, de bonne foi , seroit-il raisonnable de tirer avantage 
de toute la différence qui se peut trouver entre la cime de la plus haute 
montagne et les terres inférieures à la mer? les observations qui ont 
donné lieu aux nouvelles conjectures sur la figure de la terre ont-elles 
été prises à des distances si énormes ? Vous n'ignorez pas sans doute , 
monsieur, qu.'on eut soin, dans la construction de la grande méri- 
dienne , d'établir des stations sur les hauteurs les plus égales qu'il fu* 
possible: ce fut même une occasion qui opntribua beaucoup à la per 
fection des niveaux. 

Ainsi , monsieur , en supposant avec vous que la terre est sphërique , 
il me reste maintenant à faire voir que cette supposition , de la manière 
que vous 1» prenez , est une pure pétition de principe. Un moment d'at- 
tention , et je m'explique. 

Tout votre raisonnement roule suf ce théorème démontré en géomé- 
trie , que deux cercles étant concentriques , si Von mène des rayons jus- 
qu'à la circonférence du grande les ares coupés par ces rayons seront 
inégaux et plus grands à proportion qu'ils seront portions de plus grands 
cercles. Jusqu'ici tout est bien ; votre principe est incontestable : mais 
vous me paroissez moins heureux dans l'application que vous en faites 
aux degrés de latitude. Qu'on divise un méridien terrestre en trois cent 
soixante parties égales par des rayons menés du centre , ces parties , égales 
selon vous , seront des degrés par lesquels on mesurera l'élévation du 
pôle. J'ose , monsieur , m'inscrire en faux contre un pareil sentiment, et 
je soutiens que ce n'est point là l'idée qu'on doit se faire des degrés de 
latitude. Pour vous en convaincre d'une manière invincible, voyons ce 
qui résulteroit de là, en supposant pour un moment que la terre fût 
un sphéroïde oblong. Pour faire la division des degrés , j'inscris un cercle 
dans une ellipse représentant la figure de la terre. Le petit axe seral'é- 
quateur, et le grand sera l'axe même de la terre : je divise le cercle en 
trois cent soixante degrés , de sorte que les deux axes passent par quatre 
de ces divisions ; par toutes les autres divisions , je mène des rayons que 
je prolonge jusqu'à la circonférence de l'ellipse. Les arcs de cette courbe, 
compris entre les extrémités "des rayons, donneront l'étendue des de- 
grés, lesquels seront évidemment inégaux (une' figure rendroit tout 
ceci plus intelligible , je l'omets pour ne pas effrayer les yeux des dames 
qui lisent ce journal), mais dans un sens contraire à ce qui doit être; 
car les degrés jeront plus longs vers les pôles , et plus courts vers l'é- 
quateur , comme il est manifeste à quiconque a quelque teinture de 
géométrie. Cependant il est démontré que , si la terre est oblongue , les 
degrés doivent avoir plus de longueur vers l'équateur que vers les pôles. 
C'est à vous , monsieur, à sauver la contradiction. 

Quelle est donc l'idée qu'on se doit former des degrés de latitude? Le 
terme même d'élévation du pôle vous l'apprend. Des différens degrés de 
cette élévation tirez de part et d'autre des tangentes à la superficie à» 



Digitized by 



Google 



RÉPONSE A UN MÉMOIKE ANONYME. 309 

la terre , les intervalles compris entre les points d'attouchement aon- 
neront les degrés de latitude : or il est bien vrai que , si la terre étoit 
sphérique, tous ces points correspondroient aux divisions qui marque- 
roient les degrés de la circonférence de la terre, considérée comme cir- 
culaire ;'mais si elle ne l'est point, ce ne sera plus la même chose. Tout 
au contraire de votre système , les, pôles étant plus élevés , les degrés y 
devroient être plus grands ; ici , la terre étant plus courbée vers les 
pôles , les degrés sont plus petits. C'est le plus ou moins de courbure , 
et non l'éloignement du centre , qui influe sur la longueur des degrés 
d'élévation du pôle. Puis donc que votre raisonnement n'a de justesse 
qu'autant que vous supposez que la terre est sphérique , j'ai été en droit 
de dire que vous vous fondez sur une pétition de prii^cipe; et, puisque 
ce n'est pas du plus grand ou moindre éloignement du centre que ré- 
sulte la longueur des degrés de latitude , je conclurai derechef que votre 
argument n'a de solidité en aucune de ses parties. 

11 se peut que le terme de degré, équivoque dans le cas dont il s'agit , 
vous ait induit en erreur : autre chose est un degré de la terre consi- 
déré comme la trois cent soixantième partie d'une circonférence cir- 
culaire , et autre chose un degré de latitude considéré comme la mesure 
de l'élévation du pôle par- dessus l'horizon; et, quoiqu'on puisse pren- 
dre l'un pour l'autre dans le cas que la terre soit sphérique , il s'en faut 
beaucoup qu'on en puisse faire de mêm6 si sa figure est irrégulière. 

Prenez garde, monsieur, que quand j'ai dit que la terre n'a pas de 
pente considérable , je l'ai entendu , non par rapport à sa figure sphé- 
rique , mais par rapport à sa figure naturelle , oblongue ou autre ; figure 
que je regarde comme déterminée dès le commencement par les lois de 
la pesanteur et du mouvement, et à laquelle l'équilibre ou le niveau 
des fluides peut très-bien être assujetti ; mais sur ces matières on ne 
peut hasarder aucun raisonnement que le fait même ne nous soit mieux 
connu. 

Pour ce qui est de l'inspection de la lune, il est bien vrai qu'elle 
nous paroît sphérique, et elle l'est probablement; mais il ne s'ensuit 
point du tout que la terre le soit aussi. Par quelle règle sa figure seroit- 
elle assujettie à celle de la lune , plutôt par exemple qu'à celle de Ju- 
piter, planète d'une tout autre importance, et qui pourtant n'est pas 
sphérique? La raison que vous tirez de l'ombre de la terre n'est guère 
plus forte. Si le cercle se montroit tout entier, elle seroit sans répli- 
que; mais vous savez, monsieur, qu'il est difficile de distinguer une 
petite portion de courbe d'avec l'arc d'un cercle plus ou moins grand. 
D'ailleurs on ne croit point que la terre s'éloigne si fort de la figure 
sphérique , que cela doive occasionner sur là surface de la lune une 
ombre sensiblement irrégulière; d'autant plus que la terre étant consi- 
dérablement plus grande que la lune, il ne paroît jamais sur celle-ci 
qu'une bien petite partie de son circuit. 

Je suis , etc. 

Rousseau* 
Ghambéry, 20 septembre 4 738. 
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TRADUCTION 

DU PREMIER LIVRE DE L'HISTOIRE DE TACITE •. 

Je commencerai cet ouvrage par le second consulat de Galba et l'uBi* 
que de Yinius. Les sept cent vingt premières années de Rome ont été 
décrites par divers auteurs avec Téloquence et la liberté dont elles étoient 
dignes. Mais après la bataille d'Actium , qu'il fallut se donner un maî- 
tre pour avoir la paix , ces grands génies disparurent. L'ignorance des 
affaires d'une république devenue étrangère à ses citoyens, le goût 
effréné de la flatterie , la haine contre les chefs , altérèrent la i^érité de 
mille manières ; tout fut loué ou blâmé par passion , sans égard pour la 
postérité. Mais, en démêlant les vues de ces écrivains, elle se prêtera 
plus volontiers aux traits de Tenvie et de la satire , qui flatte la mali- 
gnité par un faux air d'indépendance , qu*à la basse adulation , qui 
marque la servitude et rebute par sa lâcheté. Quant à* moi, Galba, Vi- 
tellius , Othon , ne m'ont fait ni bien ni mal. Vespasien commença ma 
fortune , Tite l'augmenta , Domitien l'acheva , j'en conviens : mais un 
historien qui se consacre à la vérité doit parler sans amour et sans 
haine. Que s'il me reste assez de vie , je réserve pour ma vieillesse la 
riche et paisilge matière des règnes de Nerva et de Trajan ; rares et 
heureux temps où Ton peut penser librement et dire ce que Von pense. 

J'entreprends une histeire pleine de catastrophes, de combats, de 
séditions, terrible même durant la paix : quatre empereurs égorgés, 
trois guerres civiles, plusieurs étrangères, et la plupart mixtes; des 
succès en Orient, des revers en Occident, des troubles en lUyrie; la 
Gaule ébranlée , l'Angleterre conquise et d'abord abandonnée ; les Sar- 
mates et les Suèves commençant à se montrer; les Daces illustrés par 
de mutuelles défaites ; les Parthes , joués par un faux Néron , tout prêts 
à prendre les armes; l'Italie , après les malheurs de tant de siècles, en 
proie à de nouveaux désastres dans celui-ci : des villes écrasées ou con- 
sumées dans les fertiles régions de la Gampanie ; Rome dévastée par le 
feu, les plus anciens temples brûlés ; le Gapitole même livré aux flam- 

4 . Quand j'eus le malheur de vouloir parler au public, je sentis le besoin 
d'apprendre à écnre , et j'osai m'essayer sur Tacite. Dans cette vue , enten- 
dant médiocrement le latin et souvent n'entendant point mon auteur, j*al dû 
faire bien des contre-sens particuliers sur ses pensées : mais, si je n*en si 
point fait un général sur son esprit, j'ai rpmpli mon b^t; car je ne cherchoii 
pas à rendre les phrases de Tacite , mais son style; ni de ^ite ce qu'il a dit 
en latin, mais ce qu'il eût dit en françois. 

Ce n'est donc ici qu'un travail d'écolier; j'en conviens, et je ne le donne 
que pour tel. Ce n'est de plus qu'un simple fragnient, un essai; j'en conviens 
encore : un si rude jouteur m'a bientôt lassé. Mais ici les essais peuvent être 
admis en attendant mieux; et, avant que d'avoir une bonne traduction com- 
plète , il faut supperter encore bien des thèmes. C'est une grande entreprise 
qu'une pareille traduction : quiconque en sent aséez la difficulté pour pouvoir 
la vaincre persévérera difficilement. Tout homme en état de suivre Tacite est 
bientôt tenté d'aller seul • 
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mes par les mains des citoyens ; le culte profané , des adultères publics , 
les mers couvertes d'exilés, les îles pleines de meurtres; des cruautés 
plus atroces dans la capitale , où les biens , le rang , la vie privée ou 
publique , tout étoit également imputé à crime , et où le plus irrémissi- 
ble étoit la vertu ; les délateurs non moins odieux par leurs fortunes 
que par leurs forfaits; les uns faisant trophée du sacerdoce et du con- 
sulat, dépouilles de leurs victimes; d'autres, tout-puissans, tant au 
dedans qu'au dehors , portant partout le trouble , la haine et l'effroi ; 
les maîtres trahis par leurs esclaves , les patrons par leurs affranchis ; 
et , pour comble enfin , ceux qui manquoient d'ennemis , opprimés par 
leurs amis mêmes. 

Ge siècle, si fertile en crimes , ne fut pourtant pas sans vertus. On vit 
des mères accompagner leurs enfans dans leur fuite , des femmes suivre 
leurs maris en exil , des parens intrépides , des gendres inébranlables , 
des esclaves même à Vépreuve des tourmens. On vit de grands hom- 
mes , fermes dans toutes les adversités , porter et quitter la vie aveo 
une constance digne de nos pères. A ces multitudes d'événemens hu- 
mains se joignirent les prodiges du ciel et de la terre , les signes tirés 
de la foudre, les présages de toute espèce, obscurs ou manifestes, si- 
nistres ou favorables. Jamais les plus tristes calamités du peuple ro- 
main, jamais les plus justes jugemens du ciel ne montrèrent avec tant 
d'évidence que si les dieux songent à nous , c'est moins pour nous con- 
server que pour nous punir. 

Mais , avant que d'entrer en matière , p»ur développer les causes des 
événemens qui semblent souvent l'effet du hasard , il convient d'exposer 
Tétat de Rome , le génie des armée* , les mœurs des provinces , et ce 
qu'il y avoit de sain et île corrompu dans toutes les régions du monde. 

Après les premiers transports excités par la mort de Néron, il s'étoit 
élevé des mouvemens divers non-seulement au sénat , parmi le peuple 
et les bandes prétoriennes , mais entre tous les chefs et dans toutes les 
légions. Le secret de Tempire étoit enfin dévoilé , et l'on voyoit que le 
prince pouvoit s'élire ailleurs que dans la capitale. Mais le sénat, ivre 
de joie , se pressoit , sous un nouveau prince encore éloigné , d'abuser 
de la liberté qu'il venoit d'usurper. Les principaux de l'ordre équestre 
n'étoient guère moins contons ; la plus s^iine partie du peuple qui tenoit 
aux grandes maisons, les cliens, les affranchis des proscrits et dés 
exilés, se livroient à l'espérance. La vile populace, qui ne bougeoit du 
cirque et des théâtres , les esclaves perfides , ou ceux qui , à la honte de 
Néron, vivoient des dépouilles des gens de bien, s'afûigeoient et ne 
cherchoient que des troubles. 

La milice de Rome , de tout temps attachée aux Césars , et qui s'étoit 
laissé porter à déposer Néron plus à force d'art et de sollicitations que 
de son bon gré , ne recevant point le donatif promis au nom de Galba , 
jugeant de plus que les services et les récompenses militaires auroient 
moins lieu durant la paix , et se voyant prévenue dans la foveur du 
prince par les légions qui l'avoient élu , se livroit à son penchant pour 
les nouveautés, excitée par la trahison de son préfet Nymphidius qui 
aspiroit à l'empire. Nymphidius f^érit dans cette entreprise; mais, après 
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avoir perdu le chef de la sédition , ses complices ne Tavoient pas ou- 
bliée ^ et glosoient sur la vieillesse et l'avarice de Galba. Le bruit de sa 
sévérité militaire , autrefois si louée , alarmoit ceux qui ne pouvoient 
souffrir Tancienne discipline; et quatorze ans de relâchement sous Né- 
ron leur faisoient autant aimer les vices de leurs princes que jadis ils 
respectoient leurs vertus. On répandoit aussi ce mot de Galba, qui eût 
fait honneur à un prince plus libéral , mais qu'on interprétoit par son 
humeur : « Je sais choisir mes soldats , et non les acheter. » 

Vinius et Lacon , l'un le plus vil , l'autre le plus méchant des hom- 
mes, le décrioient par leur conduite; et la haine de leurs forfaits re- 
tomboit sur son indolence. Cependant Galba venoit lentement , et en- 
sanglantoi^ sa route. Il fit mourir Varron, consul désigné, comme 
complice de Nymphidius, et Turpilien, consulaire, comme général de 
Néron. Tous deux , exécutés sans avoir été entendus et sans forme de 
procès , passèrent pour innocens. A son arrivée , il fit égorger par milliers 
les soldats désarmés , présage funeste pour son règne , et de mauvais 
augure même aux meurtriers. La légion qu'il amenoit d'Espagne , jointe 
à celle que Néron avoit levée, remplirent la ville de nouvelles troupes 
qu'augmeutoiènt encore les nombreux détachemens d'Allemagne ; d'An- 
gleterre et d'iUyrie , choisis et envoyés par Néron aux Portes Caspien- 
nes , où il préparoit la guerre d'Albanie , et qu'il avoit rappelés pour 
réprimer les mouvemens de Vindex ; tous gens à beaucoup entrepren- 
dre , sans chef encore , mais prêts à servir le premier audacieux. 

Par hasard on apprit dans ce même temps les meurtres de Macer et 
de Capiton. Galba fit mettre à mort le premier par l'intendant Garu- 
cianus, sur l'avis certain de ses mouvemens en Afrique; et l'autre, 
commençant aussi à remuer en Allemagne , fut traité de même avant 
l'ordre du prince par Aquinus et Yalens , lieutenans généraux. Plusieurs 
crurent que Capiton , quoique décrié pour son avarice et pour sa dé- 
bauche, étoit innocent des trames qu'on lui imputoit, mais que ses 
lieutenans, s'étant vainement efforcés de l'exciter à la guerre, avoient 
ain^ couvert leur crime; et que Galba, soit par légèreté, soit de peur 
d'en trop apprendre , prit le parti d'approuver une conduite qu'il ne 
pouvoit plus réparer. Quoi qu'il en soit , ces assassinats firent un mau- 
vais effet; car, sous un prince une fois odieux, tout ce qu'il fait, bien 
ou mal , lui attire le même blÂme. Les affranchis , tout-puissans à la 
cour, y vendoient tout; les esclaves, ardens à profiter d'une occasion 
passagère, se hâtoient sous un vieillard d'assouvir leur aTidité. On 
éprouvoit toutes les calamités du règne précédent , sans les excuser de 
même. Il n'y avoit pas jusqu'à l'âge de Galba qui n'excitât la risée et le 
mépris du peuple , accoutumé à la jeunesse de Néron , et à ne juger des 
princes que sur la figure. 

Telle étoit à Rome la disposition d'esprit la plus générale chfiz une à 
grande multitude. Dans les provinces , Rufùs , beau parleur et bon chef 
en temps de paix , mais sans expérience militaire , commandoit en Es- 
pagne. Les Gaules conservoient le souvenir' de Vindex et des faveurs de 
Galba, qui venoit de leur accorder le droit de bourgeoisie romaine, et 
de plus, la suppression des impôts. On excepta pourtant de cet honneur 
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les villes voiâines des années d'Allemagne , et l'on en priva même plu- 
sieurs de leur territoire ; ce qui leur fit supporter avec un double dépit 
leurs propres pertes et les grâces faites à autrui. Mais où le^danger étoit 
grand à proportion des forces, c'étoit dans les armées d'Allemagne, 
fières de leur récente victoire , et craignant le blâme d'avoir favorisé 
d'autres partis; car elles n'avoient abandonné Néron qu'avec peine. 
Verginius ne s'étoit pas d'abord déclaré pour Galba ; et s'il étoit douteux 
qu'il eût aspiré à l'empire, il étoit sûr que l'armée le lui avoit offert. 
Ceux mêmes qui ne prenoient aucun intérêt à Capiton ne laissoient pas 
de murmurer de sa mort. Enfin Verginius ayant été rappelé sous un 
faux-semblant d'amitié, les troupes privées de leur chef, le voyant 
retenu et accusé , s'en ofTensoient comme d'une accusation tacite contre 
elles-mêmes. 

Dans la haute Allemagne , Flaçcus , vieillard infirme qui pouvoit à 
peine se soutenir , et qui n'avoit ni autorité ni fermeté , étoit méprisé 
de l'armée qu'il commandoit; et ses soldats, qu'il ne pouvoit contenir 
même en plein repos, animés par sa foiblesse, ne connoissoient plus de 
frein. Les légions de Ja basse Allemagne restèrent longtemps sans chef 
consulaire. Enfin Galba leur donna Vitellius , dont le père avoit été cen- 
seur et trois fois consul'; ce qui parut suffisant. Le calme régnoit dans 
l'armée d'Angleterre ; et , parmi tous ces mouvemens de guerres civiles , 
les légions qui la composoient furent celles qui se comportèrent le 
mieux, soit à cause de leur éloignement et de la mer qui les enfer- 
moit , soit que leurs fréquentes expéditions leur apprissent à ne haïr 
que l'ennemi. L'illyrie n' étoit pas moins paisible . quoique ses légions , 
appelées par Néron , eussent , durant leur séjour en Italie , envoyé des 
députés à Verginius. Mais .ces armées , trop séparées pour unir leurs 
forces et mêler leurs vices , furent par ce salutaire moyen maintenues 
dans leur devoir. 

Rien ne remuoit encore en Orient. Mucianus , homme également cé- 
lèbre dans les succès et dans les revers , tenoit la Syrie avec quatre lé- 
gions. Ambitieux dès sa jeunesse, il s'étoit lié aux grands; mais bientôt 
voyant sa fortune dissipée , sa personne en danger , et suspectant la co- 
lère du prince , il s'alla cacher en Asie , aussi près -de l'exil qu'il fut 
ensuite du rang suprême. Unissant la mollesse à l'activité, la douceur 
et l'arrogance , les talens bons et mauvais , outrant la débauche dans 
l'oisiveté , mais ferme e\ courageux dans Toccasion ; estimable en pu- 
blic, blâmé dans sa vie privée; enfin si séduisant, que ses inférieurs, 
ses proches, ni ses égaux, ne pouvoient lui résister, il lui étoit plus 
aisé de donner l'empire que de Tusurper. Vespasien , choisi par Néron , 
faisoit la guerre en Judée avec trois légions , et se montra si peu con- 
traire à Galba , qu'il lui envoya Tite son fils pour lui rendre hommage 
et cultiver ses bonnes grâces , comme nous dirons ci-après. Mais leur 
destin se cachoit encore, et ce n'est qu'après l'événement qu'on a re- 
marqué les signes et les oracles qui promettoient l'empire à Vespasien 
et à ses enfans. 

En Egypte, c'étoit aux chevaliers romains, au lieu des rois, qu'Auguste 
avoit confié le commandement de la province et des troupes; précaution 
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qui parut nécessaire dans un pays abondant en blé , d'un abord difficile, 
et dont le peuple changeant et superstitieux ne respecte ni magistrats 
^ni lois. Alexandre , Égyptien, gowvemoit alors ce royaume. L'Afrique 
et ses légions, après la mort de Macer, ayant souffert la domination 
particulière, étoient prêtes à se donner au premier venu. Les deux 
Mauritanies, la Rhétie, la Norique, la Thrace, et toutes les nations 
qui n'obéissoient qu'à des intendans , se tournoient pour ou contre, 
selon le voisinage des armées et l'impulsion des plus puissans. Les pro- 
vinces sans défense , et surtout l'Italie , n'avoient pas même le choix de 
leurs fers , et n'étoient que le prix des vainqueurs. Tel étoit l'état de 
l'empire romain quand Galba , consul pour la deuxième fois , et Vinius 
sQja collègue , commencèrent leur dernière année et presque celle de la 
république. 

Au commencement de janvier on reçut avis de Propinquus , intendant 
de la Belgique, que les légions de la Germanie supérieure, sans res- 
pect pour leur serment, demandoient un autre empereur, et que , pour 
rendre leur révolte moins odieuse , elles consentoient qu'il fût élu par 
le sénat et le peuple romain. Ces nouvelles accélérèrent l'adoption dont 
Galba délibéroit auparavant en lui-même et avec ses amis , et dont le 
bruit étoit grand depuis quelque temps dans toute la ville , tant par la 
licence des nouvellistes qu'à cause de l'âge avancé de Galba. La raison, 
l'araour de la patrie, dictoient les vœux du petit nombre; mais la mul- 
titude passionnée, nommant tantôt l'un tantôt l'autre, chacun son 
protecteur ou son ami , consultoit uniquement ses désirs secrets ou sa 
haine pour Vinius , qui , devenant de jour en jour plus puissant , devenoit 
plus odieux en même mesure : car , comme sous un maître infirme et 
crédule les fraudes sont plus profitables et moins dangereuses , la faci- 
lité de Galba augmentoit l'avidité des parvenus , qui mesuroient leur 
ambition sur leur fortune. 

Le pouvoir du prince étoit partagé entre le consul Vinius et Lacon, 
préfet du prétoire : mais Icelus , affranchi de Galba , et qui , ayant reçu 
l'anneau, portoit dans l'ordre équestre le nom de Marcian, ne leur 
cédoit point en crédit. Ces favoris , toujours en discorde , et jusque dans 
les moindres choses ne consultant chacun que son intérêt , formoient 
deux factions pour le choix du successeur à l'empire : Vinius étoit pour 
Othon; Icelus et Lacon s'unissoient pour le rejeter , sans en préférer un 
autre. Le public , qui ne sait rien taire , ne laissoit pas ignorer à. Galba 
l'amitié d'Othon et de Viaius , ni l'alliance q}i*\\s projetoient entre eux 
par le mariage de la fille de Vinius et d'Othon , Tune veuve et l'autre 
garçon; mais je crois qu'occupé du bien de l'État, Galba jugeoit qu'au- 
tant eût valu laisser à Néron l'empire que de le donner à Othon. En 
effet , Othon , négligé dans son enfance , emporté dans sa Jeunesse , se 
rendit si agréable à Néron par l'imitation de son luxe , que ce fût à lui, 
comme associé à ses débauches , qu'il confia Poppée , la principale de 
ses courtisanes, jusqu'à ce qu'il se fût défait de sa femme Ottavie; 
mais , le soupçonnant d'abuser de son dépôt , il le relégua en Lusitanie 
sous le nom de gouverneur. Othon , ayant administré sa province avec 
douceur , passa des premiers dans le parti contraire , y montra de l'ac- 
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tivité : et tant que la guerre dura, s'étant distingué par sa magnificence, 
il conçut tout d'uâcoup l'espoir de se faire adopter; espoir qui deve- 
noit chaque jour plus ardent , tant par la faveur des gens de guerre que 
par celle de la cour de Néron, qui comptoit le retrouver en lui. 

Mais , sur les premières nouvelles de la sédition d'Allemagne , et avant 
que d'avoir rien assuré du côté de Vitçllius , l'incertitude de Galba sur 
les lieux où tomberoit l'effort des armées, et la défiance des troupes 
mêmes qui étoient à Rome , le déterminèrent à se donner un collègue à 
Tempire, comme à l'unique parti qu'il crut lui rester à prendre. Ayant 
donc assemblé , avec Vinius et Lacon , Gelsus consul désigné , et Gé- 
minus préfet de Rome, après quelques discours sur sa vieillesse, il fit 
appeler Pison, soit de son propre mouvement, soit, selon quelques- 
uns, à l'instigation de Lacon, qui, par le moyen de Plautus, avoit lié 
amitié avec Pison , et le portant adroitement sans paroître y prendre 
intérêt , étoit secondé par la bonne opinion publique. Pison , fils de 
Crassus et de Scribonia , tous deux d'illustres maisons , suivoit les 
mœurs antiques; homme austère, à le juger équitablement , triste et 
dur selon ceux qui tournent tout en mal, et dont l'adoption plaisoit à 
Galba par le côté même qui choquoit les autres. 

Prenant donc Pison par la main. Galba lui parla, dit-on, de cette 
manière : « Si , comme particulier , je vous adoptois , selon l'usage , par- 
devant les pontifes, il nous seroit honorable, à moi, d'admettre dans 
ma famille un descendant de Pompée et de Crassus , à vous , d'ajouter à 
votre noblesse celle des maisons Latatienne et Sulpicienne. Mainte-? 
nant , appelé à l'empire du consentement des dieux et des hommes , 
ramouv de la patrie et votre heureux naturel me portent à vous offrir, 
au sein de la paix , ce pouvoir suprême que la guerre m'a donné et que 
nos ancêtres se sont disputé par les armes. C'est ainsi que le grand Au- 
guste mit au premier rang après lui , d'abord son neveu Marcellus , 
ensuite Agrippa son gendre, puisjses petits-fils, et enfin Tibère, fils de 
sa femme ; mais Auguste choisit son successeur dans sa maison ; je 
choisis le mien dans la république , non que je manque de proches ou 
de compagnons d'armes; mais je n'ai point moi-même brigué l'empire, 
et vous préférer à mes parens et aux vôtres , c'est montrer assez mes 
vrais sentimens. Vous avez un frère illustre ainsi que vous , votre aîné , 
et digne du rang où vous montez , si vous ne l'étiez encore plus. Vous 
avez passé sans reproche l'âge de la jeunesse et des passions : mais vous 
n'avez soutenu jufiqu'ici que la mauvaise fortune ; il vous reste une 
épreuve plus dangereuse à faire en résistant à la bonne ; car l'adversité 
déchire l'âme, mais le bonheur la corrompt. Vous avez beau cultiver 
toujours avec la même constanpe l'amitié , la foi , la liberté , qui sont 
les premiers biens de l'homme, un vain respect les écartera malgré 
vous ; les flatteurs vous accableront de leurs fausses caresses , poison de 
la Traie amitié , et chacun ne songera qu'à son intérêt. Vous et moi 
nous nous parlons aujourd'hui l'un à l'autre avec simplicité; mais tous 
s'adresseront à notre fortune plutôt qu'à nous, car on risque beaucoup 
à montrer leur devoir aux princes, et rien à leur persuader qu'ils le 
font. ' 
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« Si la masse immense de cet empire eût pu garder d'elle-même son 
équilibre, j'étois digne de rétablir la république, mais depuis long- 
temps les choses en sont à tel point, que tout c&qui reste à faire en 

'faveur du peuple romain , c'est, pour moi, d'employer mes derniers 
jours à lui choisir un bon maître , et , pour vous , d'être tel durant tout 
le cours des vôtres. Sous les empereurs précédens , l'Ëtat n'étoit l'hé- 
ritage que d'une seule famille : par nous le choix de ses chefs lui tiendra 
lieu de liberté ; après l'extinction des Jules et des Claudes , l'adoption 
reste ouverte au plu% digne. Le droit du sang et de la naissance ne 
mérite aucune estime , et fait un prince au hasard ; mais l'adoption per- 
met le choix, et la voix publique l'indique. Ayez toujours sous les yeux 
le sort de Néron , fier d'une longue suite de Césars : ce n'est ni le pays 
désarmé de Vindex , ni l'unique légion de Galba , mais son luxe et 
ses cruautés qui nous ont délivrés de son joug , quoiqu'un empereur 
proscrit fût alors un événement sans exemple. Pour nous que la guerre 
et l'estime publique ont élevés , sans mériter d'ennemis , n'espérons pas 
n'en point avoir ; mais , après ces grands mouvemens de tout l'univers , 
deux légions émues doivent peu vous effrayer. Ma propre élévation oe 
fut pas tranquille ; et ma vieillesse , la seule chose qu'on me reproche , 
disparoîtra devant celui qu'on a choisi pour la soutenir. Je sais que 
Néron sera toujours regretté des méchans ; c'est à vous et à moi d'em- 
pêcher qu'il ne le soit aussi des ^ens de bien. Il n'est pas temps d'en 
dire ici davantage , et cela seroit superflu si j'ai fait en vous un bon 
choix. La plus simple et la meilleure règle à suivre dans votre conduite , 
c'est de chercher ce |que vous auriez approuvé ou blâmé sous un autre 
prince.- Songez qu'il n'en est pas ici comme des monarchies , où une 
seule famille commande , et tout le reste obéit , et que vous allez gou- 
verner un peuple qui ne peut supporter ni une servitude extrême ni 
une entière liberté. 9 Ainsi parloit Galba en homme qui fait un souve- 
rain , tandis que tous les autres prenoient d'avance le ton qu'on prend 
avec im souverain déjà fait. ' 

On dit que de toute l'assemblée qui tourna les yeux sur Pison , même 
de ceux qui l'observoient à dessein , nul ne put remarquer en lui la 
moindre émotion de plaisir ou de trouble. Sa réponse fut respectueuse 
envers son empereur et son père , modeste à l'égard de lui-même ; rien 
ne parut changé dans son air et dans ses manières; on y voyoit plutôt 
le pouvoir que la volonté de commander. On délibéra ensuite si la céré- 
monie de l'adoption se feroit devant le peuple , au sénat , ou dans le 

l^camp. On préféra le camp pour faire honneur aux troupes, comme 
ne voulant point acheter leur faveur par la flatterie ou à prix d'argent, 
ni dédaigner de l'acquérir par les moyens honnêtes. Cependant le peuple 
environnoit le palais , impatient d'apprendre l'importante affaire qui s'y 

j raitoit en secret , et dont le bruit s'augmentoit encore par les fains 

'efforts qu'on faisoft. pour l'étouffer. 

Le 10 de janvier ,- le jour fut obscurci par de grandes pluies accom- 
pagnées d'éclairs , de tonnerre , et de signes extraordinaires du cour- 
roux céleste. Ces présages , qui jadis eussent rompu les comices , ne 
uetaumèrent point Galba d'aller au camp; soit au'il les méprisât comn-e 
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des choses fortuites , soit que , les prenant pour des signes réels , il en 
jugeât révénement inévitable. Les gens de guerre étant donc assemblés 
en grand nombre, il leur dit, dans un discours grave et concis , qu'il 
adoptoit Pison, à l'exemple d'Auguste, et suivant Tusage militaire, qui 
laisse aux généraux le choix de leurs lieutenans. Puis, de peur que son 
silence au sujet de la sédition ne la fît croire plus dangereuse , il assura 
fort que , n'ayant été formée dans la quatrième et la dix-huitième légion 
que par un petit nombre de gens, elle s'étoit bornée à des murmures et 
des paroles , et que dans peu tout seroit pacifié. Il ne mêla dans son 
discours ni flatteries ni promesses. Les tribuns, les centurions, et 
quelques soldats voisins applaudirent; mais tout le reste gardoit un 
morne silenre , se voyant privé dafo la guerre du donatif qu'ils avoient 
même exigé durant la paix. U paroh q«e.la moindre libéralité arrachée 
à l'austère parcimonie de ce vieillard eût pu lui concilier les esprits. Sa 
perte vint de cette antique roideur et de cet excès de sévérité qui ne 
convient plus à notre foiblesse. 

De là s'étant rendu au sénat , il n^ parla m moms simplement ni plus 
longuement qu'aux soldats. La harangue de Pison fut gracieuse et bien 
reçue; plusieurs le félicitoient de bon cœur; ceux qui l'aimoient le 
moins, avec plus d'affectation; et le plus grand nombre, par intérêt 
pour eux-mêmes , sans aucun souci de celui de l'État. Durant les quatre 
jours suivans, qui furent l'intervalle entre l'adoption et la mort de 
Pison , il ne fit ni ne dit plus rien en public. 

Cependant les fréquens avis du progrès de la défection en Allema- 
gne , et la facilité avec laqi^elle les mauvaises nouvelles s'accréditoient 
à Rome , engagèrent le sénat à envoyer une députation aux légions ré- 
voltées; et il fut mis secrètement en délibération si Pison ne s'y join- 
droit point lui-même , pour lui donner plus de poids , en ajoutant la 
majesté impériale à l'autorité du sénat. On vouloit que Lacon , préfet 
du prétoire , fût aussi du voyage ; mais il s'en excusa. Quant aux dé- 
putés , le sénat en ayant laissé le choix à Galba , on vit , par la plus 
honteuse inconstance , des nominations , des refus , des substitutions , ■ 
des brigues pour aller ou pour demeurer, selon l'espoir ou la crainte 
dont chacun étoit agité. 

Ensuite il fallut chercher de l'argent; et, tout bien pesé, il parut 
très-juste que l'État eût recours à ceux qui l'avoient appauvri. Les dons 
versés par Néron montoient à plus de soixante millions. Il fit donc citer 
tous les donataires, leur redemandant les neuf dixièmes de ce qu'ils 
avoient reçu , et dont à peine leur restoit-il l'autre dixième partie ; car 
également avides et dissipateurs, et non moins prodigues du bien d'au- 
trui que du leur , ils n'avoient conservé , au lieu de terres et de revenus , 
que les instrumens ou les vices qui avoient acquis et consumé tout cela. 
Trente chevaliers romains furent préposés au recouvrement; nouvelle 
magistrature onéreuse par les brigues et par le nombre. On ne voyoit 
que ventes , huissiers ; et le peuple , tourmenté par ces vexations , ne 
laissoit pas de se réjouir de voir ceux que Néron avoit enrichis aussi 
pauvres que ceux qu'il avoit dépouillés. En ce même temps , Taurus et 
Na6on , tribuns prétoriens, Pacensis. tribun des milices bourgeoises, et 
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Fronto, tribun du guet, ayant éU cassés, cet exemple seryit moimi 
contenir les officiers qu'à les effrayer, et leur fit craindre qu'étant tous 
suspects , on ne voulût les chasser i*un après l'autre. 

Cependant Othon,qui n'attendoit rien d'un gouyernement tranquille, 
ne cherchoit que de nouveaux troubles. Son indigence, qui eût été à 
charge même à des particuliers , son luxe , qui l'eût été même à des 
princes, son ressentiment contre Galba, sa. haine pour Pison, tout 
l'excitoit à remuer. Il se forgeoit même des craintes pour irriter ses 
désirs. N'avoit-il pas été suspect à Néron lui-même? FaUoit-il attendre 
encore l'honneur d'un second exil en Lusitanie ou ailleurs? Les souve- 
rains ne voient Us pas toujours avec défiance et de mauvais œil ceux 
qui peuvent leur succéder? Si cette idée lui avoit nui près d'un vieux 
prince , combien plus lui nuiroit-elle auprès d*un jeune honmie naturel- 
lement cruel , aigri par un long exil l Que s'ils étoient tentés de se dèSalre 
de lui, pourquoi ne les préviendroit-il pas, tandis que Galba chanceloit 
encore, et avant que Pison fût affermi? Les temps de crise sont ceux où 
conviennent les grands efforts; et c'est une erreur de temporiser quand 
les délais sont plus dangereux que l'audace. Tous les hommes meurent 
également , c'est la loi de la nature , mais la postérité les distingue par 
la gloire ou l'oubli. Que si le même sort attend l'innocent et le coupa- 
pable, il est plus digne d'un honmie de courage de ne pas périr sans 
sujet. 

Othon avoit le cœur moins efféminé que le corps. Ses plus familiers 
esclaves et affranchis, accoutumés à une vie trop licencieuse pour mie 
maiso^ privée, en rappelant la magnificeirce du palais de Néron, les 
adultères, les fêtes nuptiales, et toutes les débauches des princes, à 
un homme ardent après tout cela, le lui montre lent en proie à d'au- 
tres par son indolence , et à lui s'il osoit s'en emparer. Les astrologues 
Tanimoient encore, en publiant que d'extraordinaires mouvemens dans 
les cieux lui annonçoient une année glorieuse : genre d'hommes fait 
pour leurrer les grands , abuser les simples , qu'on chassera sans cesse 
de notre ville , et qui s'y maintiendra toujours. Poppée en avoit secrète- 
ment employé plusieurs qui furent l'instrument funeste de son mariage 
avec l'empereur. Ptolomée , un d'entre eux , qui avoit accompagné Othon, 
lui avoit promis qu'il survivroit à Néron ; et l'événement , joint à la 
vieillesse de Galba,' à la jeunesse d'Otbon, aux conjectures et aux 
bruits publics , lui fit ajouter qu'il parviendroit à l'empire. Othon, sui- 
vant le penchant qu'a l'esprit humain de s'affectionner aux opinions par 
leur obscurité même , prenoit tout Cela pour de la science et pour des 
avis du destin ; et Ptolomée ne manqua pas , selon la coutume , d'être 
l'instigateur du crime dont il avoit été le prophète. 

Soit qu'Othon eût ou non formé ce projet , il est certain qu'il cultivoit 
depuis longtemps les gens de guerre , comme espérant succéder à l'em- 
pire ou l'usurper. En route, en bataille, au camp, nommant les vieui 
soldats par leur nom , et, comme ayant servi avec eux sous Néron, les 
appelant camarades, il reconnoissoit les uns, s'informoit des autres, 
et les aidoit tous de sa bourse ou de son crédit. Il entreméloit tout cel» 
de fréquentes plaintes | de discours équivoques sur Galba, et de cequ'U 
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y a de plus propre à émouYoir le peuple. Les fatigues des marcbes , 1» 
rareté des yivres, la dureté du commandement, il envenimoit tout, 
comparant les anciennes et agréables navigations de la Gampanie et des 
villes grecques avec les longs et rudes trajets des Pyrénées et des Alpes, 
où Ton pouvoit à peine soutenir le poids de ses armes. 

Pudens, on d^s confidens de Tigellinus, séduisant diversement les 
plus remuans, les plus obérés, les plus crédules, achevoit d'allumer 
les esprits déjà échauffés des soldats. Il en vint au point que, chaque 
fois que Galba mangeoit chez Othon, Ton distribuoit cent sesterces par 
tète à la cohorte qui étoit de garde , comme pour sa part du festin ; 
distribution que, sous Tair d'une largesse publique, Othon soutenoit 
encore par d'autres dons particuliers. U étoit même si ardent à les cor- 
rompre , et la stupidité du préfet qu'on trompoit jusque sous ses yeux 
fut si grande , que , sur une dispute de Proculus , lancier de la garde , 
avec un voisin pour quelque borne commune, Othon acheta tout le 
champ du voisin et le donna à Proculus. 

Ensuite il choisit , pour chef de l'entreprise qu'il médîtoît , Onomastus , 
un de ses affranchis , qui lui ayant amené Barbius et Veturius , tous deux 
bas ofticiers des gardes , après les avoir trouvés à l'examen rusés et cou- 
rageux, il les chargea de dons, de promesses, d'argent pour en gagner 
d'autres ; et l'on vit ainsi deux manipulaires entreprendre et venir à 
bout de disposer de l'empire romain. Ils mirent peu de gens dans le 
secret ; et , tenant les autres en suspens , ils les excitoient par divers 
moyens : les chefs , comm^uspects par les bienfaits de Nymphidius ; les 
soldats , par le dépit de se voir frustras du donatif si longtemps attendu. 
Rappelant à quelques-uns le souvenir de Néron , ils rallumoient en eux 
le désir de l'ancienne licence : enfin ils les effrayoient tous par la peur 
d'un changement dans ^a milice. 

Sitôt qu'on sut la défection de l'armée d'Allemagne , le venin gagna 
les esprits déjà émus des légions et des auxiliaires.J^ientôt les malin- 
tentionnés se trouvèrent si disposés à la sédition , et les bons si tîèdes à 
la réprimer, que, le 14 janvier, Othon revenant de souper eût été en- 
levé, si l'on n'eût craint les erreurs de la nuit, les troupes cantonnées 
par toute la ville , et le peu d'accord qui règne dans la chaleur du vin. 
Ce ne fut pas l'intérêt de l'État qui retint "ceux qui médiloient à jeun de 
souiller leurs mains dans le sang de leur prince , mais le danger qu'un 
autre ne fÛl pris dans l'o. scurité pour Othon par les soldats des armées 
de Hongrie et d'Allemagne, qui ne le connoissoient pas. Les conjurés 
étouffèrent plusieurs indices de la sédition naissante ; et ce qu'il en par- 
vint aux 'oreilles de Galba fut éludé par Lacon, homme incapable de 
lire dans l'esprit des soldats , ennemi de tout bon conseil qu'il n'avoit 
pas donné , et toujours résistant à l'avis des sages. * 

Le. 15 janvier, comme Galba sacrifioit au temple d'Apd!lon, l'arus- 
pice Umbricius, sur le triste aspect des entrailles, lui dénonça d'ac- 
tuelles embûches et un ennemi domestique, tandis qu'Othon, qui étoit 
présent, se réjouissoit de ces mauvais augures et les interprétoit favo- 
rablement poiir ses desseins. Un moment après, Onomastus vint lui 
dire que Tarchitecte et les experts l'attend oient, mot convenu pour lui 
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annoncer rassemblée des soldats et les apprêts de la conjuration. Othon 
fit croire à ceux qui demandoient où il alloit , que , près d'acheter une 
vieille maison de campagne, il vouloit auparavant la faire examiner; 
puis suivant rafifranchi à travers le palais de Tibère au Vélabre, et de 
là vers la colonne dorée sous le temple de Saturne , il fut salué empe- 
reur par vingt-trois soldats, qui le placèrent aussitôt sur une chaire 
curule , tout consterné de leur petit nombre , et l'environnèrent l'épée 
à la main. Chemin faisant, ils furent joints par un nombre à peu près 
égal de leurs camarades. Les uns, instruits du complot, Taccompa- 
gnoient à grands cris avec leurs armes; d'autres, frappés du spectacle, 
se disposoient en silence à prendre conseil de l'événement. 

Le tribun Martialis, qui étoit de garde au camp, effrayé d'une si 
prompte et si grande entreprise, ou eraignant que la sédition n'eât 
gagné ses soldats et qu'il ne fût tué en s'y opposant , fut soupçonné par 
plusieurs d'en être complice. Tous les autres tribuns et centurions 
préférèrent aussi le parti le plus sûr au plus honnête. Enfin tel fut l'état 
des esprits , qu'un petit nombre ayant entrepris un forfait détestable, 
plusieurs l'approuvèrent et tous le souffrirent. 

Cependant Galba, tranquillement occupé de son sacrifice, importu- 
noit les dieux pour un empire qui n'étoit plus à lui , quand tout à coup 
un bruit s'éleva que les troupes enlevoient un sépateur qu'on ne nom- 
moit pas , mais qu'on sut ensuite être Othon. Aussitôt on vit accourir 
des gens de tous les quartiers; et à mesure qu'on les rencontroit , plu- 
sieurs augmentoient le mal et d'autres l'exténuoient , ne pouvant en cet 
instant même renoncer à la flatterie. On tint conseil , et il fut résolu 
que Pison sonderoit la disposition de la cohorte qui étoit de garde au 
palais , réservant l'autorité encore entière de Galba pour de plus pres- 
sans besoins. Ayant donc rassemblé les soldats devant les degrés du 
palais , Pison leur parla ainsi : « Compagnons , il y a six jours que je 
fus nommé César sans prévoir l'avenir , et sans savoir si ce choix me 
seroit utile ou funeste ; c'est à vous d'en fixer le sort pour la république 
et pour nous. Ce n'est pas que je craigne pour moi-même , trop instruit 
par mes malheurs à ne point compter sur la prospérité : mais je plains 
mon père , le sénat et l'empire-, en nous voyant réduits à recevoir la 
mort ou à la donner, extrémité non moins cruelle pour des gens de 
bien , tandis qu'après les derniers mouvemens on se félicitoit que Rome 
eût été exempte de violence et de meurtres , et qu'on espéroit avoir 
pourvu, par l'adoption, à prévenir toute cause de guerre après la mort 
de Galba. 

oc Je ne vous parlerai ni de mon nom ni de mes mœurs : on a peu 
besoin de vertus pour se comparer à Othon. Ses vices, dont il fait toute 
sa gloire , ont juiné l'État quand il étoit ami du prince. Est-ce par son 
air , par sa (^émarche , par sa parure efféminée , qu'il se croit digne de 
l'empire? On se trompe beaucoup si l'on prend son hixe pour de la 
libéralité. Plus il saura perdre, et moins il saura donner. Débauches, 
festins, attroupemens de femmes, voilà les projets qu'il médite, et, 
selon lui , les droits de l'empire , dont la volupté sera pour lui seul, la 
boute et le déshonneur pour tous ; car jamais souverain pouvoir acquis 
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par 1« crime ne fut vertueusement exercé. Galba fut nommé César par le 
genre humain , et je Tai été par Galba de votre consentement. Compa- 
gnons , j'ignore s'il vous est indifférent que la république , le sénat et le 
peuple ne soient que de vains noms ; mais je sais au moins qu'il vous 
importe que des scélérats ne vous donnent pas un chef. 

« On a vu quelquefois des légions se révolter contre leurs tribuns. 
Jusqu'ici votre gloire et votre fidélité n'ont reçu nulle atteinte, et Néron 
lui-même vous abandonna plutôt qu'il ne fut abandonné de vous. Quoi! 
verrons-nous une trentaine au plus de déserteurs et de transfuges , à 
qui l'on ne permettroit pas de se choisir seulement un officier, faire un 
, empereur? Si vous souffrez un tel exemple , si vous partagez le crime 
en le laissant commettre, cette licence passera dans les provinces; 
nous périrons par les meurtres , et vous par les combats , sans que la 
solde en soit plus grande pour avoir égorgé son prince que pour 
avoir fait son devoir : mais le donatif n'en vaudra pas moins , reçu de 
nous pour le prix de la fidélité , que d'un autre pour le prix de la tra- 
hison. 9 

Les lanciers de la garde ayant disparu, le reste de la cohorte, sans 
paroUre mépriser le discours de Pison , se mit en devoir de préparer ses 
enseignes , plutôt par hasard , et , comme il arrive en ces momens de 
trouble, sans trop savoir ce qu'on faisoit , que par une feinte insidieuse , 
comme on Ta cru dans la suite. Celsus fut envoyé au détachement de 
l'armée d'IUyrie vers le portique de Vipsanius. On ordonna aux primi- 
pilaires Serenus et Sabinus d'amener les soldats germains du temple de 
la Liberté. On se déficit de la légion marine , aigrie par le meurtre de 
ses soldats que Galba avoit fait tuer à son arrivée. Les tribuns Cerius , 
Subrinus et Longinus allèrent au camp prétorien pour tâcher d'étouffer 
la sédition naissante avant qu'elle eût éclaté. Les soldats menacèrent 
les deux premiers ; mais Longinus fût maltraité et désarmé . parce qu'il 
n'avoit pas passé par les grades militaires , et qu'étant dans la confiance 
de Galba il en étoit plus suspect aux rebelles. La légion de mer ne ba- 
lança pas à se joindre aux prétoriens : ceux du détachement d'Illyrie , 
présentant à Celsus la pointe des armes , ne voulurent point l'écouter ; 
mais les troupes d'Allemagne hésitèrent longtemps , n'ayant pas encore 
recouvré leurs forces, et ayant perdu toute mauvaise volonté depuis 
que , revenues malades de la longue navigation d'Alexandrie , où Néron 
les avoit envoyées , Galba n'épargnoit ni soin ni dépense pour les réta- 
blir. La foule du peuple et des esclaves , qui durant ce temps remplis- 
soit le palais , demandoit à cris perçans la mort d'Othon et l'exil des 
conjurés, comme ils auroient demandé quelque scène dans les jeux 
publics ; non que le jugement ou le zèle excitât des clameurs qui chan- 
gèrent d'objet dès le même jour, mais par Tusage établi d'enivrer cha- 
que prince d'acclamations effrénées et de vaines flatteries. 

Cependant Galba fiottoit entre deux avis. Celui de Vinius étoit qu'il 
falloit armer les esclaves, rester dans le palais et en barricader les 
avenues ; qu'au lieu de s'offrir à des gens échauffés on devoit laisser le 
temps aux révoltés de se repentir et aux fidèles de se rassuref ; que si la 
promptitude convient aux forfaits, le temps favorise les bons desseins; 
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qu'enfin Ton auroit toijô^^^^s la même liberté d'aller s- il étoit nécessaire, 
mais qu'on n'étoit pas sûr d'avoir celle du retour au besoin. 

Les autres jugeoient qu'en se hâtant de prévenir le progrès d'une se- 
dition foible encore et peu. nombreuse « on èpouvanteroit Otbon mâme, 
qui, siétant. livré furtivement. à des inconnus, profiteroit, pour appren- 
dre à.représenter , de tout le temps. qu'on perdroit dans une lâche indo- 
lence. Falloitril attendre qu'ayant pacifié le camp il vînt s'emparer de 
la place, et monter au Capitole aux yeux mêmes de Galba, tandis qu'un 
si grand capitaine et ses braves amis, renfermés dans les portes et le 
seuil du palais, l'inviteroient pour ainsi dire à les assiéger? Quel se-^ 
cours pouvxïit-on se promettre des esclaves , si on laissoit refroidir la 
faveur de la multitude , et sa première indignation plus puissante que 
tout le reste? «D'ailleurs , disoientrils , le parti le moins honnête est aussi 
le moins sûr, et, dût-on succomber au péril, il vaut encore mieux 
l'aller chercher; Othon en sera plus odieux, et nous en saurons plus 
d'honneur. >» Vinius , résistant à cet avis , fut menacé par Lacon à l'insti- 
gation dtlQsUis , toujours prêt à servir sa haine particulière aux dépens 
de l'État. 

Galba, sans hésiter plus longtemps, choisit le parti le plus spécieux. 
On envoya Pison le premier au camp, appuyé du crédit que dévoient lui 
donner sa naissance, le rang auquel il venoit de monter, et sa cQlère 
contre Vinius , véritable ou supposée telle par ceux dont Vinius étoit 
haï et que leur haine rendoit crédules. A peine Pison fut parti , qu il 
s'éleva un bruit , d'abord vague et incertain , qu'Othon avoit été tué dans 
le camp : puis, comme il arrive aux mensonges iihportans , il se trouva 
bientôt des témoins oculaires du fait, qui persuadèrent aisément tous 
ceux qui s'en réjouissoient ou qui s'en soucioient p^u*, mais plusieurs 
crurent que ce bruit ètoit répandu et fomenté par les amis d'OthÀn^ pour 
attirer Galba par le leurre d'une bonne nouvelle. 

Ce fat alors que , les applaudissemens et l'empressement outré gagnant 
plus haut qu'une populace imprudente, la plupart des chevaliers et des 
sénateurs, rassuiis et sans précaution, forcèrent les portes du palais, 
et, courant au-devant de Galba, se plaignoient que l'honneur de le 
venger leur eût été ravi. Les plus lâches, et, comme l'effet le prouva, 
les moins capables d'affronter le danger, téméraires en paroles et braves 
de la langue, affirmotent tellement ce qu'ils savoient le moins , que, 
faute d'avis certain , et vaincu par ces clameurs , Galba prit une cui- 
rasse , et , n'étant ni d'Age ni de force à soutenir le choc de la foule , se 
fit porter dans sa chaise. U rencontra, sortant du palais, un gendarme 
nommé Juliua Attious, qui, montrant son glaive tout saaglant, s'écria 
qu'il avoit tué Othon. « Camarade, Ii|i dit Galba, qui vous l'a Gooa« 
mandé? » Vigueur singulière d'uni homia» attentif à r^rimer U licence 
militaire, et qui ne sei laissoit pas plus aaorcer par les flatteries qu'ef- 
frayer par 3es menaces l 

Dans le camp les seatimens n'éipieat pkis douteux ni partagés, et le 
zèle des soldats étoit tel , que , non contons d'environner Othon de leurs 
corps et de leurs bataillons, ils le placèrent au milieu des enseignes et 
des drapeaux , dans l'enceinte où étoit peu auparavant la statue d'or de 
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Oalba. Ni tribuns ni centurions ne pouvaient approcher , et les simple* 
soldats crioiont qu'on prit garde auj officiers. On n'entendoit que cla- 
meurs , tumulte , exhortations mutuelles. Ce n'étoient pas les tièdes et 
les discordantes acclaipations d'une populace qui flatte son maître; 
mais tous les soldats qu'on voyoît accourir en foule étoient pris par la 
main, embrassés tout armés, amenés devant lui, et, après leup avoir 
dicté le serment, ils recommandoient l'empereur aui troupes et les 
troupes à l'empereur. Otbon, de son côté, tendant les bras, saluant la 
multitude, envoyant des baisers, n'omâttoit rien de servile pour q<w 
mander. z' 

Enfin, après que toute la légion de mer lui eut pr^té le serment, se 
confiant en ses forces et voulant animer en commun tous ceux qu'il 
avoit excités en particulier, il monta sur le rempart du camp, et lear 
tint ce discours : 

« Compagnons , j'ai peine à dire sous quel titre je me présente en ce 
lieu : car, élevé par vous à l'empire, je ne puis me regarder comme 
particulier , ni comme empereur tandis qu'un autre commande : et l'on 
n/e peut savoir quel nom vous convient à vous-mêmes , qu'en décidant si 
celui que vous protégez est le chef ou l'ennemi du peuple roniain. Vous 
entendez que nul ne demande ma punition qu'il ne demande ao^si la», 
vôtre , tant il est certain que nous ne pouvons- nous sauver ou périr 
qu'ensemble ; et vous devez juger de la CâcUité avec laquelle le clément 
Galba a peut-être déjà promis votre mort par* le meurtre de tant de 
milliers de soldats innocens que personne ne lui demandoit. Je frémis 
en me rappelant l'horreur de son entrée et de son unique victoire , lors-» 
qu'aux yeux de toute la ville il fit décimer les prisonniers supplians 
qu'il avoit reçus en grâce. Entré dans Rome sous de tels auspices , quelle 
gloire a-t-il acquise daas le gouyernemfQnt, si ce n'est d'avoir fait mou- 
rir Sabinus et Marcellus en Espagne, Ghilon dans les Gaules, Capiton 
en Allemagne, Hacer en Afrique, Gingonius en route, Turpilien dans 
Rome , et Nymphidius au camp ? Quelle armée ou quelle province si 
réculée sa cruauté n'a-t-elle point souillée et déshanorée, ou, selon lui, 
lavée et purifiée avec du sang? car, traitant les crimes de remèdes et 
donnant de faux noms aux choses, ii appelle la barbarie sévérité, l'avar 
rice économie, et discipline. tous les maux qu'il vous lait souffrir. Il n'y 
a p^ sept mois que Néron est mort, et loelus a d^^ plus volé que n'ont 
fait Elius, Polyclète et Yatjaius. Si Yinius lui-même eût été empereur, 
il Qût gouverné avec moins d'avarice et de licence ; mais il nous com- 
» mande comme à ses sujets, et nous dédaigne comme ceux d'un autre. 
Ses richesses seules suffisent pour ce 4on^tif. qu'on voua vante sans cesse 
et qu'on ne vous donne jamais. 

a Afin de ne pas même laisser d'espoir à Wk successeur , Galba a ra^ 
pelé d'exil un homme qu'il jugeoit avare et dur comme lui. Lea. dieux 
vous ont avertis par les signes les plus évid^ns qu'ils désapprouvoient 
cette élection. Le sénat et le peuple romain ne lui sent p«» plus favora^ 
blés : mais leur confiance est toute en votre courage;. car vous avez le 
force en main pour exécuter les choses honnêtes, et sans vous les meil* 
leurs desseins ne peuvent ayoir d'effet. Ne croyez pi^ gu'il soit ici 
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question de guerres ni de périls , puisque toutes les troupes sont pour 
nous, que Galba n'a qu'une cohorte en toge dont il n'est pas le chef, 
mais le prisonnier , et dont le seul combat à votre aspect et à mon pre- 
mier signe va être à qui m'aura le plus tôt reconnu. Enfin ce n'est pas 
le cas de temporiser dans une entreprise qu'on ne peut louer qu'après 
Texôcution. » 

Aussitôt, ayant fait ouvrir l'arsenal , tous coururent aux armes sans 
ordre, sans règle, sans distinction des enseignes prétoriennes et des 
légionnaires , de l'écu des auxiliaires et du bouclier romain ; et , sans 
que ni tribun ni centurion s'en mêlât , chaque soldat , devenu son propre 
officier , s'animoit et s'excitoit lui-même à mal faire par le plaisir d'a£Qi- 
ger les gens de bien. 

Déjà Pîson , effrayé du frémissement de la sédition croissante et du 
bruit des clameurs qui retentissoit jusque dans la ville, s'étoit mis à la 
suite de Galba qui s'acheminoit vers la place. Déjà, sur les mauvaises 
nouvelles apportées par Gelsus, les uns parloient de retourner au palais^ 
d'autres d'aller au Gapitole , le plus grand nombre d'occuper les rostres. 
Plusieurs se contentoient de contredire l'avis des autres; et, comme il 
arrive dans les mauvais succès, le parti qu'il n'étoit plus temps de 
prendre sembloit alors le meilleur. On dit que Lacon méditoit à l'insu 
de Galba de faire tuer Yinius; soit qu'il espérât adoucir les soldats par 
ce châtiment, soit qu'il le crût complice d'Othon, soi4 enfin par un 
mouvement de haine. Mais le temps et le lieu l'ayant fait balancer par 
la crainte de ne pouvoir plus arrêter le sang après avoir commencé d'en 
vépandre , l'effroi. des survenans , la dispersion du cortège , et le trouble 
de ceux qui s'étoient d'abord montrés si pleins de zèle et d'ardeur , ache- 
vèrent de l'en détourner. • 

Cependant, entraîné çà et là. Galba cédoit à Pimpulsion des flots de 
la multitude, qui, remplissant de toutes parts les temples et les basi- 
liques , n'offroit qu'un aspect lugubre. Le peuple et les citoyens , l'air 
morne et l'oreille attentive , ne poussoient point de cris ; il ne régnoit 
ni tranquillité ni tumulte, mais un silence qui marquoit à la fois la 
frayeur et l'indignation. On dit pourtant à Othon que le peuple prenioit 
les armes : sur quoi il orddnna de forcer les passages et d'occuper les 
postes importans. Alors , comme s'il eût été question non de massacrer 
dans leur prince un vieillard désarmé, mais de renverser Pacore ou 
Vologèse du trône des Arsaeides , on vit les soldats romains écrasant le 
peuple , foulant aux pieds les sénateurs , pénétrer dans la place à la 
course de leurs chevaux et à la pointe de leurs armes , sans respecter le 
Gapitole ni les temples des dieux, sans craindre les princes présens et à 
venir , vengeurs de ceux qui les ont précédés. 

A peine aperçut-on les troupes d'Othon , que l'enseigne de l'escorte 
de Galba, appelé, dit-on, Yergilio, arracha l'image de l'empereur et la 
jeta par terre. A l'instant tous les soldats se déclarent, le peuple fuit, 
quiconque hésite voit le fer prêt à le percer. Près du lac de Curtius, 
Galba tomba de sa chaise par l'effroi de ceux qui le portoient, et fût 
d'abord enveloppé. On a rapporté diversement ses dernières paroles, 
selon la haine ou l'admiration qu'on avoit pour lui * quelques-uns disent 
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qu'il demanda d'un ton suppliant quel mal il avoit fait, priant qu'on lui 
laissât quelques jours pour payer le donatif ; mais plusieurs assurent 
que, présentant hardiment la gorge aux soldats, il leur dit de frapper 
s'ils croyoient sa mort utile à r^tat Les meurtriers écoutèrent peu ce 
qu'il pouYoit dire. On n'a pas bien su qui l'avoit tué : les uns nonmient 
Terentius , d'autres Lecanius ; mais le bruit commun est que Camurius , 
soldat de la quinzième légion , lui coupa la gorge. Les autres lui déchi- 
quetèrent cruellement les bras et les jambes , car la cuirasse couvroit la 
la poitrine; et leur barbare férocité chargeoit encore de blessures un 
corps déjà mutilé. 

On Tint ensuite à Yinius , dont il est pareillement douteux si le subit 
effroi lui coupa la voix , ou s'il s'écria qu'Othon n'avoît point ordonné sa 
mort ; paroles qui pouvoient être l'effet de sa crainte , ou plutôt l'ayeu 
de sa trahison , sa vie et sa réputation portant à le croire complice d'un 
crime dont il étoit cause. 

On vit ce jour-là dans Sempronius Densus un exemple mémorable 
pour notre temps. C'étoit un centurion de la cohorte prétorienne , chargé 
par Galba de la garde de Pison : il se jeta le poignard à la main au-' 
devant des soldats en leur reprochant J^ur crime; et, du geste et de la 
voix attirant les coups sur lui seul , il donna le temps à Pison de s'é- 
chapper quoique blessé. Pison se sauva dans le temple de Vesta , où il 
reçut asile par la piété d'un esclave qui le cacha dans sa chambre ; pré- 
caution plus propre à différer sa mort que la religion ni le respect des 
autels. Mais Florus, soldat des cohortes britanniques, qui depuis long- 
temps avoit été fait citoyen par Galba, et Statius Murcus, lancier de la 
garde, tous deux particulièrement altérés du sang de Pison, vinrent de 
la part d'Othon le tirer de son asile , et le tuèrent à la porte du temple. • 

Cette mort fut celle qui fit le pltts.de plaisir à Othon; et l'on dit que 
ses regards avides ne pouvoient se lasser de considérer cette tête , soit 
que, délivré de toute inquiétude, il commençât alors à se livrer à la 
joie , soit que , son ancien respect pour Galba et son amitié pour Vinius 
mêlant à sa cruauté quelque image de tristesse , il se crût plus permis 
de prendre plaisir à la mort d'un concurrent et d'un ennemi. Les têtes 
furent mises chacune au bout d'une pique et portées parmi les enseignes 
des cohortes et autour de l'aigle de la légion : c'étoit à qui feroit parade 
de ses mains sanglantes , à qui , faussement ou non , se vanteroit d'avoir 
commis ou vu ces assassinats , comme d'exploits glorieux et mémorables. 
Vitellius trouva dans la suite plus de cent vingt placets de gens qui 
demandoient récompense pour quelque fait notable de ce jour-là : il les 
fit tous chercher et mettre à mort, non pour honorer Galba, mais selon 
la maxime des princes de pourvoir à leur sûreté srésente par la crainte 
des châtimens futurs. 

Vous eussiez cru voir un autre sénat et un autre peuple. Tout accou- 
roit au camp : chacun s'empressoit à devancer les autres, à maudire 
Galba j à vanter le bon choix des troupes, à baiser les mains d'Othon; 
moins le zèle étoit sincère , plus on affectoit d'en montrer. Othon de son 
côté ne rebutoit personne , mais des yeux et de la voix tâchoit d'adoucir 
l'aride férocité des soldats. Ils ne cessoient de demander le supplice da 
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CelsuS) cottttil désigné, et, Jusqu'à rextrémîlé, fidèle ami de Galba : 
son innocence et ses services étoient des crimes qui les irritoient. On 
Toyoit qu'ils ne cherchoient qu'à fkire péirir tout homme de bien , et 
commencer les meurtres et le pillage : thaïs Otbon , qui pouVoit com- 
mander deà a<sassin«its , n'avoit pas encore assez d'autorité pour les 
défendre. Û fit donc lier Cehus, &fi^tant une grande colère, et le 
sauva d^ne mort présente en ftfignant de le réserver à des tourmens 
plus ifruels. 

JOAts tout se fit au gré des soldats. Les prétoriens se choisirent eui- 
mômes leurs préfets. A Firmus , jadis manipulaire , puis commandant du 
guet, et qui, du tivatit mènie de (jalba, s^êtoit attaché à Othon, ils 
joignirent Lieinius Proculus , que son étroite familiarité avec Othon fit 
soupçonner d'avoir favorisé ses desseins. En donnant à Sabinuft la pré- 
fecture de Rome , ils suivirent le sentiment d6 Néron , sous lequel il avoit 
eu le même emploi ; mais le plus grand nombre ne voyoit en lui que 
V«spasien son ft^re : ils sollit^itèrent l'afTranchiBsement des tributs an- 
nuels que , «ous le notti de congés à temps , les simples soldats payoient 

* aux oenturione. Le quart des n^anipulaires étoit aut vivres ou dispersé 
dans le eamp ; et poufm que ie^droit du centurion ne fût pas oublié, il 
n'y aVoit sorte de veïation dont ils s'abstinssent, ni sorte de métiers 
dont ils rougissent. Du profit de leurs tôleries et des plus serviles em- 
plois ils payoieflt i'*e«emptiun du service militaire , et quand ilft s'étôient 
enrichis, les offîeiere, les ateablant de travaux et de peine, les for- 
QOient d^Mhetor de ttouveaux congés. Enfin, épuilsés de dépense et 
ipeiNlus de mollmse, ils revw&oient au manipule pauvres et fkinénns , de 
lAborfeut qu'ils en étoient paitis et de riches qu'ils y dévoient retour^ 

• iieir. Voilà comment , également corrompus tour à tour par la licence et 
ptt lu misère, ils ne cherchoieut <fDie mutineries, révoltes et guerres 
civiles. De peur d'irriter les centurions en gratifiant les soldats à leurs 
dépens , Othon pmomit de payer du fisc tes congés annuels , établissement 
tMile, ôt depuis confirmé par touis les bons ptinces pour le maintien de 
la disoiptine. Le ptéAst Lacou , qu'on Mgnit de reléguer dans une tle , fut 
tué par un gant» elMroyé pour eelu pKC Othon : Iceioss fUt puni publiquc- 
ttéAt en <fuali«6 d^fiVanuhfi. 

Le comble des maux dans utt Jour si fem^^Ii de crfmed fUt Tallégresse 
qui le termina. Le préleur de Rclme convoquai le sénat; et, tandis que 
ks autres magistrats outroient à l'envi l'adulation, les sénateurs ac- 
courent, décttrnent à Othon lli puissauçls tribunitienne , le nom d'Au- 
guste , et tous les httnttsato dtos emper«ur^ précédent, tâchant d'effacer 
aiMt tes injures dont ite tlsnuient de Ui charger, et auxquelles il ne 
parut polntsemible. Que ee fût clémence ou délai de sa part , c'est ce que 
le peu de temps qu'il a régné n'a pas permis de savoir. 

8'étant iait conduire au Capitule, puis au palais, il troifra la place 
ensanglantée de» morts qui y étoient encore étendus , et permit qu'ils 
Aissent brûlés et enterrés. Vefania, femttie de Pîson, Scribonianus son 
frère, et Crtspine, fille de Vinius, recueillirent leurs corps, et, ayant 
cherché les tètes , les rachetèrent des meurtriers , qui les avoient gardées 
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PisoQ finit ainsi la trente et unièma année d'une vie passée avec moins 
de bonheur que d'honneur. Deux de ses frères avoient étéimis à mort, 
Magnùs par Claude, >et Crassus par Néron : lui-même, après un long 
exil , fut six jours César , et , par une adoption précipitée , sembla n'avoir 
été préféré à son aîné que pour être mis à mort avant lui. Vinius vécut 
quarante-sept ans avec des moeurs inconstantes : son père étoit de 
famille prétorienne ; son aïeul maternel fut au nombre des proscrits. Il 
fit avec infamie ses premières armes sous Calvisius Sabinus , lieutanant 
général, dont la femme , indécemment curieuse de voir l'ordre du camp , 
y entra de nuit en habit d'homme, et, avec la même impudence, par- 
courut les gardes et tous le^ postes , après avoir commencé par souiller 
le lit conjugal 3 crime dont on taxa Vmius d'être complice. Il fut donc 
chargé de chaînes par ordre de Caligula : mais bientôt , les révolutions 
des temps l'ayant fait délivrer, il monta sans reproche de grade en 
grade. Après sa préture , il obtint avec applaudissement le commande- 
ment d'une légion; mais, se déshonorant derechef. par la plus servile 
basseMe, il vola une coupe d'or dans un festin de Claude, qui ordonna 
le lendemain que de tous les convives on servît le seul Vinius en vais- 
selle de terre. Il ne laissa pas de gouverner ensuite la Gaule narbonnoise , 
en qualité de proconsul, avec la plus sévère intégrité. Enfin « devenu 
tout à coup ami de Galba, il se montra p.rompt, hardi, rusé, méchant, 
habile selon ses desseins, et toigours avec la même vigueur. On n'eut 
point d'égard à son testament A cause de ses grandes richesses ; m-is la 
pauvreté de Pison fît respecter ses dernières volontés. 

Le corps de Galba, négligé longtemps, et chargé de mille outrages 
dans la licence des ténèbres , reçut une humble sépulture dans ses jar- 
dins particuliers, parles soins d'Ar^iiis, son intendaut et l'un de ses 
plus anciens domestiques. Sa tête , plantée au bout d'une lance, et défi- 
gurée par les valets et goujats, fut trouvée le jour suivant devant le 
tombeau de'Patrobe , affranchi de Néron, qu'il avoit fait punir, et mise 
av«c son corps déjà brdlé. Telle fut la fin de Sergius Galba, après 
soixante et treize ans d« vie et de prospérité sous cinq princes , et plus 
heureux sujet que souverain. Sa noblesse étoit ancienne , et sa fortune 
immense. Il avoit un génie médiocre, point 'de vices, et peu de vertus. 
11 ne ftiyoit ni ne cherchoit la réputation : sans convoiter les richesses 
d'autrui , il étoit ménager des siennes , avare de celles de l'État. Subju- 
gué par ses amis et ses affranchis , et juste ou méchant par leur carac- 
tère , il laissoit faire également le bien et le mal , approuvant l'un et 
ignorant l'autre \ mais un grand nom et le malheur des temps lui fai- 
soient imputer à vertu ce qui n'étoit qu'indolence. Il avoit servi dans sa 
jeunesse en Germanie avec honneur, et s'étoit bien comporté dans le 
proconsulat d'Afrique : devenu vieux, il gouverna l'Espagne citérieuBe 
avec la même équité. En un mot, tant qu'il fut homme privé , il parut 
au-dessus de son état ; et tout le monde l'eût jugé digne de l'empire, s'il 
D"y fût jamais parvenu. 

A la consternation que jeta dans Rome l'atrocité de ces récentes exé» 
cutions , et à la crainte qu'y causoient les anciennes mœurs d'Othon , se 
Joignit un nouvel effroi par la défection de Yitellius , qu'on avoit cachée 
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du vivant de Galba , en laissant croire qu'il n'y avoit de révolte que 
dans rarmée de la Haute-Allemagne. C'est alors qu'avec le sénat et 
Tordre équestre , qui prenoient quelque part aux affaires publiques , le 
peuple même déploroit ouvertement la fatalité du sort , qui sembloit 
avoir suscité pour la perte de Tempire deux hommes , les plus cor- 
rompus des mortels par la mollesse , la débauche , Timpudicité. On ne 
voyoit pas seulement renaître les cruautés commises duraat la paix, 
mais l'horreur des guerres civiles où Rome avoit été si souvent prise 
par ses propres trqjipes, l'Italie dévastée, les provinces ruinées. Phar- 
sale, Philippes, Pérousé et Modène, ces noms célèbres parla désolation 
publique , revenoient sans cesse à la bouche. Le monde avoit été presque 
bouleversé quand des honmies dignes du souverain pouvoir se le dispu- 
tèrent. Jules et Auguste vainqueurs avoient soutenu l'empire*, Pompée 
et Brutus eussent relevé la république. Mais étoit-ce pour Vltellius ou 
pour Othon qu'il falloit invoquer les dieux? et, quelque parti qu'on prit 
entre de tels compétiteurs , comment éviter de faire des vœux impies et 
des prières sacrilèges , quand Tévénement de la guerre ne pouvoit dans 
le vainqueur montrer que le plus méchant? Il y en avoit qui songeoient 
à Vespasien et à l'armée d'Orient; mais, quoiqu'ils préférassent Vespa- 
sien aux deux autres , Us ne laissoient pas de craindre cette nouvelle 
guarre comme une source de nouveaux malheurs : outre que la réputa- 
tion de Vespasien étoit encore équivoque ; car il est le seul parmi tant de 
princes que le rang suprôme'ait changé en mieux. 

Il faut maintenant exposer l'origine et les causes des mouvemens de 
Vitellius. Après la défaite et la mort de Vindex , l'armée , qu'une vic- 
toire sans danger et sans peine venoît d'enrichir , fière de sa gloire et 
de son butin , et préférant le pillée à la paix, ne cherchoit que guerres 
et que combats. Longtemps le service avoit été infructueux et dur , soit 
par la rigueur du climat et des saisons , soit par la sévérité de la disci- 
pline , toujours inflexible durant la paix , mais que les flatteries des 
séducteurs et Timpunité des traîtres énervent dans les guerres civiles. 
Hommes , armes , chevaux , tout s'ofTroit à qui sauroit s'en servir et 
s'en illustrer; et, au lieu qu'avant la guerre, les armées étant éparses 
sur les frontières, chacun ne connoîssoit que sa compagnie et son^- 
taillon, alors les légions rassemblées contre Vindex, ayant comparé 
leur force à celles des Gaules, n'attendoient qu'un nouveau prétexte 
pour chercher querelle à des peuples qu'elles ne traitoient plus d'amis 
et de compagnons, mais de rebelles et de vaincus. Elles comptoient sur 
la partie des Gaules qui confine au Rhin , et dont les habitans ayant 
pris le môme parti les excitoient alors puissamment contre les Galbiens, 
nom que , par mépris pour Vindex , ils avoient donné à ses partisans. 
Le soldat , animé contre les Eduens et les Séquanois , et mesurant sa 
colère sur leur opulence , dévoroit déjà dans son cœur le pillage des 
villes et des champs et les dépouilles des citoyens. Son arrogance et son 
avidité , vices communs à qui se sent le plus fort , s'irritoient encore par 
les bravades des Gaulois , qui , pour faire dépit aux troupes , se vantoient 
de la remise du quart des tributs, et du droit qu'ils avoient reçu dt 
Galba. 
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A tout cela s6 joignoit un bruit adroitement répandu et inconsidéré- 
ment adopté , que les légions seroient décimées et les plus braves cen- 
turions cassés. De toutes parts venoient des nouvelles fâcheuses : rien 
de Rome que de sinistre ; la mauvaise volonté de la colonie lyonnoise , 
et son opiniâtre attachement pour Néron, étoient la source de mille 
faux bruits. Mais la haine et la crainte particulière , jointes à la sécurité 
générale qu'inspiroient tant de forces réunies, fournissoient dans le 
camp une assez ample matière au mensonge et à la crédulité. 

Au commencement de décembre, Yiteliius, arrivé dans la Germanie 
inférieure, visita soigneusement les quartiers, où, quelquefois avec 
prudence et plus souvent par ambition , il effaçoit l'ignominie , adoucis- 
soit les châtimens , et rétablissoit chacun dans son rang ou dans son 
honneur. Il répara surtout avec beaucoup d'équité les injustices que 
Tavarice et la corruption avoient fait commettre à Capiton en avançant 
ou déplaçant les gens de guerre. On lui obéissoit plutôt comme à un 
souverain que comme à un proconsul ; mais il étoit souple avec les 
hommes fermes. Libéral de son bien, prodigue de celui d'autrui , il étoit 
d'une profusion sans mesure , que ses amis , changeant , par l'ardeur de 
commander, ses vertus en vices, appeloient douceur et bonté. Plusieurs 
dans le camp cachoient sous un air modeste et tranquille beaucoup de 
vigueur à mal faire ; mais Valence et Gécina , lieutenans généraux , se 
distinguoient par une avidité sans bornes qui n'en laissoit point à leur 
audace. Yalens surtout , après avoir étouffé les projets de Capiton et 
prévenu l'incertitude de Verginius, outré de l'ingratitude de Galba, ne 
cessoit d'exciter Vitellius en lui vantant le zèle des troupes. Il lui 
diisoit que sur sa réputation Hordeonius ne balai^ceroit pas un moment*, 
que l'Angleterre seroit pour lui; qu'il auroitdes secours de l'Allemagne ; 
que toutes les provinces flottoient sous le gouvernement précaire et 
passager d'un vieillard; qu'il n'avoit qu'à tendre les bras à la fortune et 
courir au-devant d'elle ; que les doutes convenoient à Verginius , simple ' 
chevalier romain , fils d'un père inconnu , et qui , trop au-dessous du rang 
suprême , pouvoit le refuser, sans risque : mais quant à lui , dont le père 
avoit eu trois consulats , la censure et César pour collègue , que plus il 
avoit de titres pour aspirer à l'empire , plus il lui étoit dangereux de 
vivre en homme privé. Ces discours, agitant Vitellius , portoient dans 
SOQ esprit indolent plus de désirs que d'espoir. 

Cependant Cécina , grand, jeune, d'une belle figure, d'une démarche 
imposante, ambitieux, parlant bien, flattoit et gagnoit les soldats de 
l'Allemagne supérieure. Questeur en Bétique , il avoit pris des premiers 
le parti de Galba, qui lui donna le commandement d'une légion : mais, 
ayant reconnu qu'il détoumoit les deniers publics , il le fit accuser de 
pécuiat; ce que Cécina supportant impatiemment, il s'efforça de tout 
brouiller et d*ensevelir ses fautes sous les ruines de la république. Il y 
avoit déjà dans l'armée assez de penchant à la révolte ; car elle avoit de 
concert pris parti contre Vindex , et ce ne fut qu'après la mort de Néron 
qu'elle se déclara pour Galba; en quoi même elle se laissa prévenir par 
les cohortes de la Germanie inférieure. De plus, les peuples de Trêves, 
de Langres, et de toutes les villes dont Galba avoit diminué le terri- 
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toire et qu'il avoit maltraitées par de rigoureux edîts , mêlés dans les 
quartiers des légions, les excitoient par des discours séditieux; et les 
soldats , corrompus par les habitans , n'attendoient qu'un homme qui 
Voulût profiter de Tolfre qu'ils avoient faite à Verginius. La cité de 
tangres avoit , selon l'ancien usage , envoyé aux légions le présent des 
maias enlacées, en signe d'hospitalité. Les députés, affectant une con- 
tenance affligée , commencèrent à raconter de chambrée en chambrée 
les injures qu'ils recevoient et les gfâces qu'on faîsoitaux cités voisines; 
puis , se voyant écoutés , ils échauffoient les esprits par l'énumération 
des mécontentemens donnés à l'armée et de ceux qu'elle avoit encore à 
craindre. 

Enfin tout se préparant à la sédition , Hordeonius renvoya les doutés 
et les fit sortir de nuit pour cacher leur départ. Hais cette précaution 
réussit mal , plusieurs assurant qu'ils avoîent été massacrés , et que si 
Ton ne prenoit garde à soi , les plus braves soldats qui avoient osé mur- 
murer de ce qui se passoit seroient aipsi tués de nuit à l'insu des autres. 
Là-dessus les légions s'étant liguées par un engagement secret, on fit 
venir les auxiliaires , qui d'abord donnèrent de l'inquiétude aux cohortes 
et à la cavalerie qu'ils environnoient , et qui craignirent d'en être atta- 
quées. Mais bientôt tous avec la même ardeur prirent le même parti; 
mutins plus d'accord dans la révolte qu'il ne firent dans leur devoir. 

Cependant le 1** janvier les légions de la Germanie in/ërieure prêtè- 
rent solennellement le serment de fidélité à Galba , mais à contre-cœur 
et seulement par la voix de quelques-uns dans les premiers rangs ; tous 
les autres gardoient le silence , chacun n'attendant que l'exemple de 
son voisin , selon la disposition naturelle aux hommes de seconder avec 
courage les entreprises qu'ils n'osent conmiencer. Hais l'émotion n*étoit 
pas la même dans toutes les légions. Il régnoit un si grand trouble dans 
la première et dans la cinquième , que quelques-uns jetèrent des pierres 
aux images de Galba. La quinzième et la seizième , sans aller au delà 
du murmure et des menaces , cherchoient le moment de commencer la 
révolte. Dans l'armée supérieure, la quatrième et la vingt-deuxième 
légion, allant occuper les mimes quartiers, brisèrent les images de 
Galba ce même l*' janvier; la quatrième sans balancer; la vingt- 
deuxième , ayant d'abord hésité , se détermina de même : mais , pour ne 
pas paroltre avilir la majesté de l'empire , elles jurèrent au nom d^i sénat 
et du peuple romain, mots surannés depuis longtemps. On ne vit ni 
généraux ni officiers faire le moindre mouvement en faveur de Galba; 
plusieurs môme dans le tumulte cherchoient à l'augmenter, quoique 
jamais de dessus le tribunal ni par de publiques harangues; de sorte 
que jusque-là on n'auroit su à qui s'en prendre. 

Le proconsul Hordeonius , simple spectateur de la révolte , n'osa Caire 
le moindre effort pour réprimer les séditieux, contenir ceux qui Ilot- 
toiettt, ou Kinimer les fidèles : négligent et craintif» il fut clément par 
lâcheté. Nonius Receptus, Donatius Valens, Romillius Harcellus , Cal- 
purnius Repentinus , tous quatre centurions de la viugt-deoxièine lé- 
gion, ayant voulu défendre les images de Galba, les soldats se jetèrent 
«ur e\ix et les iiîtent. Après cela il ne fût plus question de la ftf p»^ 



Digitized by 



Google 



DE L HISTOIRE 5E TACITE. 331 

mise ni du serment prêté; et, comme il arrive dans te» séditions , tout 
fut bientôt du côté du plus grand nombre. La môtne nuit, Vitellius 
étant à table à Cologne , l'enseigne de la quatrième légion le vint avertir 
que les deuï légions , après avoir renversé les images de Galba , avoient 
juré fidélité au sénat et au peuple romain ; serment qui fut trouvé ridi- 
cule. Viteilius , voyant Vocoasion favor>d)le , et résolu de s'offrir pour 
chef, envoya des députés annoncer aux légions que l'armée supérieure 
s'éloh révoltée contre Galba , qu^l falloit se préparer à fttire la guerre 
aux rebelles, ou, si Von aimolt mieux la paix, à reconnoltre un autre 
empereur, et qu'ils oouroient moins de fisque à rélire qu'à rat- 
tendre. 

Les quartiers de la première légion étoieat kM plus voisins. Fabius 
Valons , lieutenant général, Ait le pïÊê diligent, et vint le lendemain, 
à la t^ de la cavalerie de la légion et des auxiliaires, saluer Vitellius 
empereur. Aussitôt ce fut parmi les légiona de la province à qui pré- 
vieiidroit les autres, et l'armée supérieure, laissant ces mots spécieux 
de sénat et de peuple romain, reconnut aussi Vitellius, le trois de Jan- 
vier, après s'éti«e jouée durant deux jours du nom de la république. 
Ceux de Trêves, de Langres et de Cologne, non moins ardens que les 
gens de guerre, offrolent à l'envi, selnn leurs moyens, tiDupes, che- 
veux, armes, argent. Ge lèle ne se bomoil pas aux chefs des colonies 
et des quartiers, aiiimés par le eoncours présent et par les avantages 
que leur pTOmèttoit la viotoire ; mais les manipules , et même les simples 
soldats , transportés ptf instinct, et prodigues par^ avarice, vendent, 
ikute*d'au€res biens , offrir leur paye , leur équipage , et jusqu'aux ome- 
meBs4-ai^i;ent d^onè leurs armes étoient garnie». 

Vitellius, ayant remercié les tvoupes de leur allé, commit aux che- 
valien romains le service auprès du pri&œ, que lee< affranchis faisoient 
auparavant. U anquittà du fieo les droiia dtae aux eeniurione par les 
BMMiipuUit^. Il abandonna beaucoup de gens 4 la toreuf des soldais,* 
et en sauva quelques-uns en fe%nant de les envoyer en prison. Pro- 
pinquui, intendant de la Belgique , ftit tuésur-le^hamp; mate Vitellius 
sut adroitement soustraire aux troupes irritées /ulius Burdo, comman- 
dant de Tarmée navale , taié d'avbir intenté des aooûsations et ensuite 
tendu des pièges À Fonlekn Gapitoa^ Gapitk>n étoit regretté; et parmi 
ces ftirteux on pouvoit tuer impunément, mais non pas épargner «ana 
ffuèe. Bunlo fut donc mis en prison, et lâché bSeuKt après la victoire, 
quand les soldats lurent apaisés. Quant au eetfmrion Grispinus, qui 
8'éttoit «MiiUé du sang de Capiton , et dent le oriaM n'étoit pas équivoque 
à leurs yeux , ni kt peraonne regrettable à ceux de Vitellius , il Ait livré 
pour victime à leur vengeance. Jolius Givilia, puissant ches les Bataves , 
échappa au péril par la orainte qu'on «ut que son supplice nlaHénflt un 
peuple si ftroce; d'atttaot plus qu'il y «voit dans Langres huit cohortes 
bataves auxiliaires de la quaiordème légion , lesquelles s'en étoient 
sépafféee par l'esprit de discorde qui régnoit en ce temps-là , et qui pou^ 
voient produire un grand effet en se déclarant pour ou contre. Les cen- 
turions Nonius, DonatHw, Romillius, Galpumius, dont nous avons 
pasié, CuHK Inéi par l'ordra de VlteUiva, comme MUpables de fidélité. 
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crime irrémissible chez des rebelles. Valerius Asiaticus , commandant 
de la Belgique , et dont peu après Vitellius épousa la fille , se joignit à 
lui. Julius BlaesuB, gouverneur du Lyonnois, en fit de même avec les 
troupes qui yenoient à Lyon, savoir, la- légion d'Italie et Tescadronde 
Turin : celles de la Rhétique ne tardèrent point à suivre cet exemple. 

Il n'y eut pas plus d'incertitude en Angleterre. Trebellfus Maximas. 
qui y commandoit , s'étoit fait haïr et mépriser de l'armée par ses vices 
et son avarice ; haine que fomentoit Roscius Gaelius , commandant la 
vingtième légion , brouillé depuis longtemps avec lui , mais à l'occasion 
des guerres civiles devenu son ennemi déclaré. Trebellius traitoît Caelins 
de séditieux, de perturbateur de la discipline; Gselius Taccusoit à son 
tour de piller et ruiner les légions. Tandis que les généraux se désho- 
ooroient par ces opprobres mutuels, les troupes perdant tout respect 
en vinrent à tel excès de licence que les cohortes et la cavalerie se 
joignirent à Gaelius, et que Trebellius, abandonné de tout et chargé 
d'injures, fut contraint de se réfugier auprès de Vitellius. Cependant, 
sans chef consulaire, la province ne laissa pas de rester tranquille, 
gouvernée par les commandans des légions que le droit rendoit tous 
égaux , mais que l'audace de Gselius tenoit en respect. 

Après l'accession de l'armée britannique, Vitellius, bien pourvu 
d'armes et d'argent, résolut de faire marcher ses troupes par deux che- 
mins et sous deux généraux. Il chargea Fabius Valons d'attirer A son 
parti les Gaules, ou, sur leur refus, de les ravager, et de déboucher en 
Italie par les Alpes Gottiennes : il ordonna à Gécîna de gagner la crête 
des Pennines par le plus court chemin. Valons eut l'élite de l'armée infé- 
rieure avec l'aigle de la cinquième légion , et assez de cohortes et de 
cavalerie pour lui faire une armée de quarante mille hommes. Gécina en 
conduisit trente mille de l'armée supérieure , dont la vingt et unième 
légion faisoit la principale force. On joignit A l'une et A l'autre armée 
-des Germains auxiliaires dont Vitellius recruta aussi la sienne, avec 
laquelle il se préparoit A suivre le sort de la guerre. 

Il y avoit entre l'armée et l'empereur une opposition bien étrange. 
Les soldats, pleins 'd'ardeur , sans se soucier de l'hiver ni d'une paix 
prolongée par indolence, ne demandoient qu'A combattre; et persuadés 
que la diligence est surtout essentielle dans les guerres civiles , où il est 
plus question d'agir que de consulter, ils vouloi^t profiter de l'effroi 
des Gaules et des lenteurs de l'Espagne, pour envahir l'Italie et marcher 
A Rome. Vitellius , edgourdi et dès le milieu du jour surchargé d'indi- 
gestions et de vin, consumoit d'avance les revenus de Tempiredans 
un vain luxe et des festins iounenses, tandis que le zèle et l'activité des 
troupes suppléoieni au devoir du chef, coname si, présent lui-même, 
il eût encouragé les braves et menacé les lAches. 

Tout étant prêt pour le départ, elles en demandèrent l'ordre, et sur- 
le-champ donnèrent A Vitellius le surnom de Germanique; mais, m&ne 
après la victoire, il défendit qu'on le nommAt César. Valons et son armée 
eurent un favorable augure pour la guerre qu'ils alloient faire; car le 
jour même du départ, un aigle planant doucement A la tête des batail- 
lons sembla lieur servir de guide ; et durant un loBg espace les soldats 
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poussèrent tant de cris de joie et Taîgle S'en effraya si peu , qu*on ne 
' douta pas sur ces présages d'un grand et heureux succès. 

L*armée Yint à Trêves en toute sécurité , comme chez des alliés. Mais, 
quoiqu'elle reçût toutes sortes de bons traitemens à Divodure, ville 
de la province de Metz, une terreur panique fit prendre sans sujet les 
armes aux soldats pour la détruire. Ce n'étoit point l'ardeur du pillage 
qui les animoit , mais une fureur , une rage d'autant plus difficile à cal- 
Her qu'on en ignoroit la cause. Enfin , après bien des prières et le 
meurtre de quatre mille hopunes , le général sauva le reste de la ville. 
Cela répandit une telle terreur dans les Gaules, que de toutes les pro- 
vinces où passoit l'armée on voyoit accourir le peuple et les magistrats 
supplians, les chemins se couvrir de femmes, d'enfans, de tous les 
objets les plus propres à fléchir un ennemi même , et qui, sans avoir de 
guerre , imploroient la paix. 

A Toul , Valens apprit la mort de Galba et rélection d'Othon. Cette 
nouvelle, sans effrayer ni réjouir les troupes, ne changea rien à leurs 
desseins; mais elle détermina les Gaulois qui, haïssant également 
Othon et Vitellius , craignoient de plus celui-ci. On vint ensuite à Lan- 
grès , province voisine , et du parti de l'armée ; elle y fut bien reçue et 
s'y comporta honnêtement. Mais cette tranquillité fut troublée par les 
excès des cohortes détachées de la quatorzième légion , dont j'ai parlé 
ci-devant , et que Valens avoit jointes à son armée. Une querelle , qui 
devint émeute, s'éleva entre les Bataves et les légionnaires; et les uns 
et les autres ayant ameuté leurs camarades , on étoit sur le poiAt d*en 
venir aux mains , si , par le ch&timent de quelques Bataves , Valens n'eût 
rappelé les autres à leur devoir. On s'en prit mal à propos aux Eduens 
du sujet de la querelle. Il leur fut ordonné de fournir de l'argent, des 
armes et des vivres , gratuitement. Ce que les Eduens firent par force , 
les Lyonnois le firent volontiers : aussi furent-ils délivrés de la légion 
italique et de l'escadron de Turin qu'on emmenoit , et on ne laissa que 
la dix-huitième cohorte à Lyon , son quartier ordinaire. Quoique Manlius 
Valens , commandant de la légion italique , eût bien mérité de Vitellius , 
il n'en reçut aucun honneur. Fabius Tavoit desservi secrètement; et, 
pour mieux le tromper , il affectoit de le louer en public. 

Il régnoit entre Vienne et Lyon d'anciennes discordes que la dernière 
guerre avoît ranimées : il y avoit eu beaucoup de sang versé de partr 
et d'autre, et des combats plus fréquens et plus opiniâtres que s'il n'eût 
été question que des intérêts de Galba ou de Néron. Les revenus publics 
de la province de Lyon avoient été confisqués par Galba sous le nom 
d'amende. Il fit , au contraire , toutes sortes d'honneurs aux Viennois , 
ajoutant ainsi l'envie à la haine de ces deux peuples , séparés seulement 
par un fleuve qui n'arrêtoit pas leur animosité. Les Lyonnois, animant 
donc le soldat, Texcitoient à détruire Vienne, qu'ils accusoient de tenir 
leur cobnie assiégée , de s'être déclarée pour Vindex , et d'avoir ci-de- 
vant fourni des troupes pour le service de Galba. En leur montrant en- 
suite la grandeur du butin , ils animoient la. colère par la convoitise ; 
et, non contens de les exciter en secret : « Soyez, leur disoient-ils hau- 
tement, nos vengeurs et les vôtres, en détruisant la source de toutes 
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les guerres des Gaules : là , tout tous est étranger ou ennemi ; ici , toos 
voyez une colonie romaine et une portion de Tannée toujours fidé/e d 
partager avec vous les bons et les mauvais succès : la fortune peut nous 
être contraire; ne nous abandonnez pas à des ennemis irrités. » Farde 
semblables discours, ils échauffèrent tellement l'esprit des soldats, que 
les officiers et les généraux désespéroient de les contenir. Les Viennois, 
qui n'ignoroient pas le péril , vinrent au-devant de Tannée arec des 
voiles et des bandelettes, et, se prosternant devant les soldats , baisant 
leurs pas, embrassant leurs genoux et leurs armes, ils calmèrent leur 
fureur. Alors Valens leur ayant fkit distribuer trois cents sesterces par 
tête, on eut égard à Tancienneté et à la dignité de la colonie; et ce qu'il 
dit pour le salut et la conservation des habitons fût écouté favorable- 
ment. On désarma pourtant la pnirince,.et les particuliers furent oblr- 
gés de fournir à discrétion des vivres au soldat ; mais on ne dputa point 
qu'ils n'eussent à grand prix acheté le général. Enrichi tout à coup , après 
avoir longtemps sordidement vécu, il cachoit mal le changement de sa 
fortune ; et , se livrant sans mesure à tous ses désirs irrités par une 
longue abstinence, il devint un vieillard prodigue, d'un jeune homme 
indigent qu'il avoit été. 

En poursuivant lentement sa route , il conduisit l'armée sur les con- 
fins des Allobroges et des Voconces, et, par le plus infâme commerce, 
il régloit les séjours et les marches Sur l'argent qu'on lui payoit pour 
s'en délivrer. Il imposoit les propriétaires des terres et les magistrats des 
villes avec une telle dureté , qu'il fut prêt 4 mettre le feu au Luc , ville 
des Voconces , qui Tadoucirent avec de Tarant. Ceux qui n'en avoient 
point Tapaisoient en lui livrant leurs femmes et leurs flUes. C'est ainsi 
qu'il marcha jusqu'aux Alpes. 

Cécina fut plus sanguinaire etplus ftpre au butin. Les Suisses, nation 
gauloise , illustre autrefois par ses annes et ses soldats , et maintenant 
par ses ancêtres , ne sachant rl^n de la mort de G^lba et refusant d'o- 
béir à Vitellius , irritèrent Tesprit brouillon de son général. La vingt et 
unième légion , ayant enlevé la paye destinée à la garnison d'un fort où 
les Suisses entretenoient depuis longtemps des milices du pays , fût 
cause, par sa pétulance et son avarice , du comniencement de la guerre. 
Les Suisses irrités interceptèrent des lettres C[ue Tarmée d'Allemagne 
écrivoit à celle de Hongrie, et retinrent prisonnier un centurion et 
^ quelques soldats. Cécina , qui ne cherchoit que la guerre , et prévenoit 
' toujours la réparation par la vengeance , lève aussitôt spn camp et dé- 
vaste le pays. Il détruisit un lieu que ses eaux minérales fai^oient f^ 
quenter, et qui, durant une longue paix, s'étojt embelli^ comme ont - 
ville. Il envoya ordre aux auxiliaires de la Rhétique de changer eo 
queue les Suisses qui fàisoient face à la légion. Ceux-ci, féroces loin dn 
péril et l^hes devant Teanemi , élurent bien au premier tumulte Clande 
Sévère pour leur général ; mais , ne sachant ni s'acoorder dans leurs dé- 
libérations, nf garder leurs rangs, ni se ser?|v 4®' leurs armes. Os se 
laissoient défaire, tuer par nos vieux soldats, et fbrcer dans leurs pU 
ces , dont tous les murs tomboient en ruines. Cécina d'im côté avec une 
bonne armée , de l'autre les escadrons et les cohortes rhétiques compo* 
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sèes d'une jeunesse exercée aux armes et bien disciplinée, mettoient 
tout à feu et à sang. Les Suisses, dispersés entre deux, jetant leurs ar- 
mes, et la plupart épars ou blessés, se réfugièrent sur les montagnes, 
d'où chassés par une cohorte thrace qu'on détacha après eux, et pour- 
suiYÎspar Tannée des Rhétiens, on les mas^croit dans las forêts et 
jusque dans leurs cavernes. On en tua par milliers , et.l'on en vendit un 
grand nombre. Quand on eut fait le dégât, on marcha en bataille à 
Avanche, capitale du pays.. Ils envoyèrent des députés pour se rendre, 
et furent reçus à discrétion. Cécina.fit punir Julius Alpinus, un de leurs 
«hefs, comme auteur de la guerre, laissant au jugement de VUelUus la 
grâce ou le châtiment des autres. 

On auroit peine à dire qui , du soldat ou de l'empereur , se montra U 
plus implacable aux députés helvétiens. Tous, les menaçant des armes 
et de la main, crioieni qu'il falloit détruire leur ville; etVitelUuamême 
nepouvoit modérer sa fureur. Cependant Claudius Cossus, un des dé- 
pûtes , connu par son éloquence , sut l'employer avec tant de force et 
la cacher avec tant d'adresse sous un air d'effroi , qu'il adoucit l'esprit 
des soldats , et , selon l'inconstance ordinaire au peuple , les rendit aussi 
portés à la clémence qu'ils l'étoient d'abord à la cruauté ; de sorte 
qu'après beaucoup de pleurs , ayant Imploré grâce d'un ton pIuA rassis , 
ils obtinrent le salut et l'impunité de leur ville. 

Gécina, s'étant arrêté quelques jours en, Suisse pour attendre les or- 
dres de Vitellius et se préparer au passage des. Alpes, y reçut l'agréable 
nouvelle que la cavalerie syllanienne qui bordoit le Pô s'étoit soumise 
à Vitellius. Elle avoit servi SQus lui dans son proconsulat d'Afrique; 
puis Néron , l'ayant rappelée pour l'envoyer en JSgypte , la retint pour- 
la guerre de Vindex. Slle étoit ainsi demeurée en Italie, où ses déçu-, 
rions, à qui Othon étoit inogonu et qni se trouvoient liés à Vitellius, 
vantant la force des légions qui s'approchoient et ne parlant que des ar- 
mées d'Allemagne, l'attirèrent dans son parti. Pour ne point s'offrir les 
mains vides, ces troupes déclarèrent à CécUna qu'elles joignaient aux 
possessions, de leur nouveau prince les. forteresses d'au delà du Pô : sa- 
voir, Milan, Novarre, Ivrée et Verceil; et, comme une seule brigade 
de cavalerie ne suffisott pas pour garder une sigra&de pajrtie de l'Italie, 
il y envoya les cohortes des Gaules, de Lusitanie et de Bretagne, aux- 
quelles il joignit les enseignes allemandes et l'escadron de Sicile. Qua^t 
à lui , il hésita quelque temps s'il ne traverseroit point les monts Rhé- 
tiens pour marcher dans la Norique contre l'intendauat Petronius, qui, 
ayant rassemblé les auxiliaires et fait couper les ponts, sembloit vouloir . 
être fidèle à Othon. Mais, craignant de perdre les troupes qu'il avoit 
envoyées devant lui , trouvant aussi plus de gloire à conserver l'ItAlie, 
et jugeant qu'en quelque lieu que Ton combattît , la Norique ne pouvoit 
échapper au vainqueur, il fit passer les troupes des alliés, etinémel«s 
]>esass bataillons légionnaires, par les Alpes Plaines, quoiqu'elles 
fussent encore couvertes de neige. 

Cependant, au lieu de s'abandonner aux plaisirs et à la mollesse, 
Othon, renvoyant à d'autres tamps le luxe et la volupté, surprit toutle 
monde en s'appliquant à rétablir la gloire de l'empire. Mais ces fausses 
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vertus ne âdsoient ^éVoir qu'aYec plus d'effroi le moment où ses vices 
reprendroient le dessus. Il fit conduire au Capitule Marins Celsus , consol 
désigné , qu'il avoit feint de mettre aux fers pour le sauver de la fureur 
des soldats , et voulut se donner une réputation de clémence en déro- 
bant & la haine des siens une tête illustre. Celsus , par l'exemple de sa 
fidélité pour Galba , dont il faisoit gloire , montroit à son successeur ce 
qu'il en pouvoit attendre à son tour., Othon , ne jugeant pas qu'il eût 
besoin de pardon , et voulant ôter toute défiance à un ennemi réconcilié, 
radmit au nombre de ses plus intimes amis ^ et dans la guerre qui sui- 
vit bientôt en fit l'un de ses généraux. Celsus, de son côté, s'attacha 
sincèrement à Othon , comme si c'eût été son sort d'être toujours fidèle 
an parti malheureux. Sa conservation fut agréable aux grands , louée du 
peuple, et ne déplut pas même aux soldats, forcés d'admirer une vertu 
qu'ils halssoient. 

Le châtiment de Tigellinus ne fut pas moins applaudi , par une cause 
toute différente. Sophonius Tigellinus , né de parens obscurs , souillé dès 
son enfance , et débauché dans sa vieillesse ,*avoit , à force de vices , ob- 
tenu les préfectures de la police, du prétoire, et d'autres emplois dus à 
la vertu , dans lesquels il montra d'abord sa cruauté , puis son avarice et 
tous les crimes d'un méchant homme. Non content de corrompre Néron 
et de l'exciter à mille forfaits , il osoit même en commettre à son insu , 
et finit par l'abandonner et le trahir. Aussi nulle punition ne fut-elle 
plus ardenmient poursuivie , mais par divers motifs , de ceux qui détes- 
toient Néron et de ceux qui le regrettoient. Il avoit été protégé près de 
Galba par Vinius , dont il avoit sauvé la fille , moins par pitié , lui qui 
commit tant d'autres meurtres, que pour s^tayer du père au besoin. Car 
les scélérats , toujours en crainte des révolutions , se ménagent de loin 
des amis particuliers qui puissent les garantir de la haine publique, et, 
sans s'abstenir du crime, s'assurent ainsi de l'impunité. Mais cette res- 
source ne rendit Tigellinus que plus odieux , en ajoutant à l'ancienne 
aversion qu'on avoit pour lui celle que Vinius venoit de s'attirer. On ac- 
couroit de tous les quartiers dans la place et dans le palais : le cirque 
surtout et les théâtres, lieux où la licence du peuple est plus grande, 
retentissoient de clameurs séditieuses. Enfin Tigellinus , ayant reçu aux 
eaux de Sinuesse l'ordre de mourir, après de honteux délais cherchés 
dans les bras des femmes, se coupa la gorge avec un rasoir, terminant 
ainsi une vie infâme par une mort tardive et déshonnête. 

Dans ce même temps on sollicitoit la punition de Galvia Crispinilla; 
mais elle se tira d'affaire à force de défaites , et par une connivence qui 
ne fit pas honneur au prince. Elle avoit eu Néron pour élève de dé- 
bauche : ensuite , ayant passé en Afrique pour exciter Macer à prendre 
les armes, elle tâcha tout ouvertement d'affamer Rome. Rentrée en 
grâce à la faveur d'un mariage consulaire , et échappée aux règnes de 
Galba, d'Othon et de Vitellius, elle resta fort riche et sans enfans; 
deux grands moyen» de crédit dans tous les temps , bons et mauvais. 

Cependant Othon écrivoit à Vitellius lettres sur lettres, qu'il souilJoit 
de (^joleries de femmes, lui offrant argent, grâces, et tel asile qu'il 
voudroit choisir pour y vivre dans les plaisirs; Vitellius lui rèpondoil 
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sur le même ton. Mais ces offres mutuelles , d'abord sobrement ména- 
gées et «ouvertes des deux côtés d'une sotte et honteuse dissimulation, 
dégénérèrent bientôt en querelles, chacun reprochant à l'autre avec la 
même vérité ses vices et sa débauche. Othon rappela les députés de 
Galba , et en envoya d'autres , au nom du sénat , aux deux armées d'Alle- 
magne, aux troupes qui étoient à Lyon, et à la légion d'Italie. Les dé- 
putés restèrent auprès de Yitellius, mais trop aisément pour qu'on 
crût que c'étoit par force. Quant aux prétorien» qu'Otfaon avoit joints 
comme par honneur à ces députés, on se hâta de les renvoyer avant 
qu'ils se mêlassent parmi les légions. Fabius Valons leur remit des let- 
tres au nom des armées d'Allemagne pour les cohortes de la ville et du 
prétoire , par lesquelles , parlant pompeusement .du parti de Yitellius , 
on les pressoit de s'y réunir. On leur reprochoit vivement d'avoir trans- 
féré à Othon l'empire décerné longtemps auparavant à Yitellius. Enfin , 
usant pour les gagner de proc^esses et de menaces, on leur parloit 
comme à des gens à qui la paix n'ôtoit rien , et qui ne pouvoient sou- 
tenir la guerre : mais tout cela n'ébranla point la fidélité des prétoriens 

Alors Othon et Yitellius prirent le parti d'envoyer des assassins, l'un 
en Allemagne et l'autre à Rome , tous deux inutilement. Ceux de Yitel- 
lius, mêlés dans une si grande multitude d'hommes inconnus l'unâ 
l'autre, ne furent pas découverts ; ^mais ceux d'Othon furent bientôt 
trahis par la nouveauté de leurs visages parmi des gens qui se connois- 
soient tous. Yitellius écrivit à Titien , frère d'Othon , que sa vie et celle 
de ses fils lui répondroient de sa mère et de ses enfants. L'une et l'autre 
ÊLOiille^ fut conservée. On douta du motif de la clémence d'Othon; 
mais Yitellius vainqueur eut tout l'honneur de la sienne. 

La première nouvelle qui donna de*la confiance à Othon lui vint d'il- 
lyrie, d'où il apprit que les légions de Dalmatie, de Pannonie et de 
la Hœsie,,avoient prêté serment en son nom. Il reçut d'Espagne un 
semblable avis, et donna par édit des louanges à Cluvius Rufus; 
mais on sut, bientôt après, que l'Espagne s'étoit retournée du côté 
de Yitellius. L'Aquitaine , que Julius Cordus avoit aussi fait déclarer 
pour Othon, ne lui resta pas plus fidèle.- Gomme il n'étoit pas que^** 
tion de foi ni d'attachement, chacun se làissolt entraîner çà et là selon 
sa crainte ou ses espérances. L'effroi fit déclarer de même la province 
narbonnoise en faveur de Yitellius, qui, le plus proche et le plus 
puissant, parut aisément le plus légitime. Les provinces les plus éloi- 
gnées et celles que la mer séparoit des troupes restèrent à Othon , moins 
pour l'amour de lui qu'à cause du grand poids que donnoient à son 
parti le nom de Rome et l'autorité du sénat , outre qu'on penchoit natu- 
rellement pour le premier reconnu K L'armée de Judée , par les soins de 
Yespasien , et les légions de Syrie , par ceux de Mucîanus , prêtèrent 
serment à Othon. L'Egypte et toutes les provinces d'Orient reconnois-^ 
soient son autorité. L'Afrique lui rendoit la même^obélssance , àTexem- 

i . L'élection de Yilellius avoit précédé celle d'Olhon ; mais, au delà des 
mers, le brait de celle-ci avoit prévenu le bruit dej'autrç^ : ainsi Othon éloit, 
dans ces régions, le premier reconnu. 

Rousseau zu' 22 
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pie de Carihage, où, sans attendre les ôtdrêfs du prcfebn^ul Tlpsànto 
Apronianus, Crescëns, affranchi de Néron , se lapant , eoiâizlte sespt- 
reils, des affaires de la république dans l6s 'toemps d-e calaiAltéb , anit. 
«n réjouissance de la nouvelle élection , donné des fêtes au peltiple, qui 
se livroit étourdiment à tout. Les aùltes Villes imitèrent Cartha^e. Ainsi 
les armées et les provinces se trouvoient tellement partârg^es , que Yitel- 
lius avoit besoia des Succès de la guerre pour se mettre en posséstfiOn 
de l'empire. 

Pour Othon , il faisoit comme en pleine paix le$ fôntftîôns d ^ Hupèftfo r , 
quelquefois seutenant la dignité de la république , tùSAs plos sdtfrént 
l'avilissant en se hAiaAt de régner. II désigna âOn friSfé Titfâfiti5 tottsul 
aveo lui jusqu'au 1*' de mars ; et , chercbant à ôè condifer I^nnée d'Al- 
lemagne, il destinâmes deux mois suivans à Vérginius, altl({CLel il tlonna 
F«ppœus Yopiscus pour collègue , sOus prétètte dMm ancienne atmitié; 
mais plutôt, selon plusieurs, pour faire honneur aux Yiemiois. li n'y 
oui rien de ohaagé pour les autres consulats aùt noiniÉàtîonsdé IMfeu 
et de Galba. Deux Sabinus , Cœlius et Flave , réstèrîsnt désignés pour mai 
et juin; Arius Antonius et Marins Celsus, poUr JtKitlët et août; iMMMieur 
d<mt Vitellius même ne les priva pas après sa victoire. Ot!iOtt mit le 
emoMe aux dignités des plus illustres vieillards, en y ajoutant celles 
d'augures et de pontifes , et consola la jeune noblesse ïêcefttmésit rap- 
pelée d'exil en lui rendant le sacerdoce dont atotent joui èes tncSMs. 
H rétabUt dans le sénat Gadius Kûfus, Pedius BICETsus et SCfrriBns 
Promptinus, qui en avoient été chassés sous Clàiide pfour crimie de con- 
cussion. L'on «'avisa, pour leur pardonner , de changer 16 mot de rêipine 
enoelui de lèse*maiesté ; mot odieux en ces tem{rs4à, m dontl'abtsfiii- 
soit tart aux meilleures lois. ^ 

Il étendit aussi ses grâces sur les villeâ et le* provîncefs. Il ajoirtade 
nOaveUes familles aux colonies d^Hispalis et d'Ëmetita : il domia le 
droit de bourgeoisie romaine à toute la province de Làngres; à<fellède 
la Bètique, les viUea de la Mauritanie; à celle d'Afrique et de Gappa- 
doce> de nouveaux droits trop brillans pour être durables. ¥otis ees 
soins et les besoins pressans qui les exigeoient ne lui firent point ou- 
blnr ses amours ; et il fit rétM>lir , par décret du sénat , les statues de 
Pôi^ée. Quelques-une relevèrent aussi celles dé Néron \ l'on dit même 
-qu'il délibéra s'il ne lui feroit point une oraison funèbre pour plaiîe à 
la populace. Enfin le peuple et les soldats , croyant bien lui faire hon- 
neur , crièrent durant quelques jours : Vive Néton Ùthonl acdamàtîans 
qu'il feignit d'ignorer, n'osant les défendre, et rougissant de lé8|ttr- 
mettre. 

Cependant , uniquement occupés de leurs guettes civiles , les BM&ains 
abandonnoienties affaires de dehors. Cette négligence inspira tant d'au- 
dace aùxRoxolans, peuple sarmate, que, dès ThiVer précédent, après 
avoir défait deux cohortes , ils firent avec beaucoup de confiance une 
«irruption dans la Mœsie au nombre de neuf mille chevaux. Le succès, 
joint à leur avidité, leur faisant plutôt songer à piller qn'à combattre, 
la troisième légion , jointe aux auxiliaires , les surprit épars et sans dis- 
cipline. Attaqués par les Romains en bataille , les Sarmates dispersés an 
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pillage ou déjà chargés de hutin, et ne pouyaUt dans des chemins glis- 
sans s'aider de la vitesse de leurs chevaux , se laissoient tuer sans ré- 
sistance. Tel est le caractère de ces étranges peuples , que leur valeur 
semble n'être pas en eux. S'ils donnent en escadrons , à peine une armée 
peut-elle soutenir leur choc; s'ils combattent à pied, c'est la lâcheté 
même. Le dégel et l'humidité , qui faisoient alors glisser et tomber 
leurs chevaux , leur ôtoient l'usage de leurs piques et de leurs longues 
épées à deux mains. Le poids des cataphractes , sorte d'armure faite de 
lames de fer ou d'un cuir très-dur qui rend les chefs et les officiers im- 
pénétrables aux coups , les empêchoient de se relever quand le choc des 
ennemis les avoit renversés; et ils étoient étouffés dans la neige, qui 
étoit molle et haute. Les soldats romains , couverts d'une cuirasse lé- 
gère , les renversoient à coups de traits ou de lances , selon l'occasion , 
et lesperçoient d'autant plus aisément de leurs courtes épées, qu'ils 
n'ont point la défense du bouclier. "Cn petit nombre échappèrent et se 
sauvèrent dans les marais , où la rigueur de l'hiver et leurs blessures 
les firent périr. Sur ces nouvelles , on donna à Rome une statue triom- 
phale à Marcus Apronianus , qui commandoit en Ifœsie , et les orne- 
mens consulaires à Fui vins Aurelius, Julianus Titius et Numisius 
Lupus, colonel des légions. Othon fut charmé d'un succès dont il 
si'attribuoit l'honneur , comme d'une guerre conduite sous ses auspices 
et par ses officiers , au profit de TÊlat. 

Tout A coup 11 s'éleva sur le plus léger sujet, et du côté dont on se 
déficit le moins , une sédition qui mit Rome à deux doigts de sa ruine. 
Othon, ayant ordonné qu'on fît venir dans la ville la dix-septième 
cohorte qui étoit à Ostie , avoit chargé Yarius Grisplnus , tribun préto- 
rien, du soin de la faire armer. Crispinus, pour prévenir l'embarras, 
choisit le temps où le camp étoit tranquille et le soldat retiré , et , ayant 
£ait ouvrir l'arsenal , commença , dès l'entrée de la nuit , à flaire charger 
les fourgons de la cohorte. L'heure rendit le motif suspect; et ce qu'on 
avoit fait pour empêcher le désordre en produisit un très- grand. La 
vue des armes donna à des gens pris de vin la tentation de s'en servir^ 
Les soldats s'emportent, et traitant de traîtres leurs officiers et tribuns, 
les accusent de vouloir armer le sénat contre Othon. Les uns , déjà ivres, 
nesavoient ce qu'ils faisoient; les plus méchans ne cherchoient que 
l'occasion de piller : la foule se laissoit entraîner par son goût ordi- 
naire pour les nouveautés , et la nuit empéchoit qu'on ne pût tirer parti 
de l'obéissance des sages. Le tribun , voulant réprimer la sédition , fut 
tué, de même que les plus sévères centurions; après quoi,' s'étant saisis 
des armes, ces emportés montèrent à cheval, et, l'épée à la main, pri- 
rent le chemin de la ville et du palais. 

Othon donnoit un festin ce jour-là à ce qu^il y avoit de plus grand à 
Rome dans les deux sexes. Les convives, redoutant également la fureur 
des soldats et la trahison de l'empereur , ne savoient ce qu'ils dévoient 
craindre le plus, d'être pris s'ils demeuroient, ou d'être poursuivis 
dans leur fuite ; tantôt afiectant de la fermeté , tantôt décelant leur ef- 
froi , tous observoient le visage d'Othon, et, comme on étoit porté à la 
défiance , la crainte qu'il témoignoit augmentoit celle qu'on avoit de lui. 
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Non moins effrayé du péril du sénat que du sien propre , Othoxi charge; 
d'abord les préfets du prétoire d'aller apaiser les soldats , et se hâta de 
reuYoyer tout le inonde. Les magistrats fuyoient çà et là, jetant les 
marques de leurs dignités ; les vieillards et les femmes , dispersés par 
les rues dans les ténèbres , se déroboient aux gens de leur suite. Peu 
rentrèrent dans leurs maisons; presque tous cherchèrent chez leurs 
amis et les plus pauvres de leurs cliens des retraites mal assurées. 

Les soldats arrivèrent avec une telle impétuosité, qu'ayant forcé 
rentrée du palais, ils blessèrent le tribun Julius Martialis et Vitellius 
Satuminus qui tâchoient de les retenir , et pénétrèrent jusque dans la 
salle du festin, demandant à voir Othon. Partout ils menaçoient des 
armes et de la voix , tantôt leurs tribuns et centurions , tantôt le corps 
entier du sénat : furieux et troublés d'une aveugle terreur , faute de 
savoir à qui s'en prendre , ils en vouloient à tout le monde. Il fallut 
qu'Othon , sans égard pour la majesté de son rang , montât sur un sofa , 
d'où , à force de larmes et de prières , les ayant contenus avec peine , il 
les renvoya au camp, coupables et mal apaisés. Le lendemain les mai- 
sons étoient fermées , les rues désertes , le peuple consterné , comme 
dans une ville prise , et lés soldats baissoient les yeux moins de repentir 
que de honte. Les deux préfets, Proculus et Firmus, parlant avec dou- 
ceur ou dureté , chacun selon son génie, firent à chaque manipule des 
exhortations qu'ils conclurent par annoncer une distribution de cinq 
mille sesterces par tête. Alors Othon , ayant hasardé d'entrer dans le 
camp, fut environné des tribuns et des centurions, qui, jetant leurs 
ornemens militaires , lui demandoient congé et sûreté. Les soldais sen- 
tirent le reproche , et , rentrant dans leur devoir , crioient qu'on menât 
au supplice les auteurs de la révolte. 

Au milieu de tous ces troubles et de ces mouvemens divers , Othon 
voyoit bien que tout homme sage désiroit un frein à tant de licence ; il 
n'ignoroit pas non plus que les attroupemens et les rapines mènent 
aisément à la guerre civile une multitude avide des séditions qui forcent 
le gouvernement à la flatter. Alarmé du danger où il voyoit Rome et le 
sénat , mais jugeant impossible d'exercer tout d'un coup avec la dignité 
convenable un pouvoir acquis par le crime , il tint enfin le discours 
suivant : 

oc Compagnons , je ne viens ici ni ranimer votre zèle en ma faveur , 
ni réchauffer votre courage ; je sais que l'un et l'autre ont toujours la 
même vigueur : je viens vous exhorter au contraire à les contenir dans 
de justes bornes. Ce n'est ni l'avarice ou la haine , causes de tant de 
troubles dans les armées, ni la calomnie ou quelque vaine terreur, 
c'est l'excès seul de votre affection pour moi qui a produit avec plus de 
chaleur que de raison le tumulte de la nuit dernière; mais, avec les 
motifs les plus honnêtes , une conduite inconsidérée peut avoir les plus 
funestes effets. Dans la guerre que nous allons commencer, est-ce le 
temps de communiquer à tous chaque avis qu'on reçoit, et faut-il 
délibérer de chaque chose devant tout le monde? L'ordre des affaires-ni 
la rapidité de l'occasion ne le permettroient pas; et comme il y a des 
choses que le soldat doit savoir, il y en a d'autre» qu'il doit ignorer. 
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L'autorité des chef!» 6t la rigueur de la discipline demandent qu'en 
plusieurs occasions les centurions et les tribuns eux-mêmes ne sachent 
qu'obéir. Si chacun veut qu'on lui rende raison des ordres qu'il reçoit, 
c'en est fait de l'obéissance , et par conséquent de l'empire. Que sera-ce 
lorsqu'on osera courir aux armes dans le temps de la retraite et de la 
nuit ; lorsqu'un ou deux hommes perdus et pris de vin , car je ne puis 
croire' qu'une telle frénésie en ait saisi davantage, tremperont leurs 
mains dans le sang de leurs officiers , lorsqu'ils oseront forcer l'appar- 
tement de leur empereur? 

a Vous agissez pour moi , j'en conviens ; mais combien l'affluence dans 
les ténèbres et la confusion de toutes choses foumissoient- elles une oc- 
casion facile de s'en prévaloir contre moi-même 1 S'il étoit au pouvoir 
de Yitellius et de ses satellites dé diriger nos inclinations et nos esprits , 
que voudroient-ils de plus que de nous inspirer la discorde et la sédi-^ 
tien , qu'exciter à la révolte le soldat contre le centurion , le centurion 
contre le tribun, et, gens de cheval et^de pied, nous entraîner ainsi 
tous pêle-mêle à notre perte? Compagnons, c'est en exécutant les 
ordres des chefs, et non en les contrôlant, qu'on fait heureusement la 
guerre; et les troupes les plus terribles dans la mêlée sont les plus 
tranquilles hors du combat. Les armes et la valeur sont votre partage; 
laissez-moi le soin de les diriger. Que deux coupables seulement expient 
le crime d'un petit nombre : que les autres s'efforcent d'ensevelir dans 
un étemel oubli la honte de cette nuit, et que de pareils discours contre 
le sénat ne s'entendent jamais dans aucune armée. Non, les Germains 
mêmes , que Yitellius s'efforce d'exciter contre nous , n'oseroient mena- 
cer ce corps respectable., le chef et l'ornement de l'empire. Quels se- 
roient donc les vrais enfans de Rome ou de l'Italie qui voudroient le 
sang et la mort des membres de cet ordre , dont la splendeur et la 
gloire montrent et redoublent l'opprobre et l'obscurité du parti de 
Yitellius? S'il occupe quelques provinces, s'il traîne après lui quelque 
simulacre d'armée, le sénat est avec nous; c'est par lui que nous 
soDunes la république, et que nos ennemis le sont aussi de l'Etat. 
Pensez-vous que la majesté de cette ville consiste dans des amas de 
pierres et de maisons , monumens sans âme et sans voix , qu'on peut 
détruire ou rétablir à. son gré? L'éternité de l'empire, li paix des 
nations , mon salut et le vôtre , tout dépend de la conservation du sénat. 
Institué solennellement par le premier père et fondateur de cette ville 
pour être immortel comme elle, et continué sans interruption depuis 
les rois jusqu'aux empereurs , l'intérêt commun veut que nous le trans- 
mettions à nos descendans tel que nous l'avons reçu de nos aïeux; car 
c'est du sénat que naissent les succe3seurs à l'empire , conmie de vous 
les sénateurs. » 

Ayant ainsi tâché d'adoucir et contenir la fougue des soldats , Othon 
se contenta d'en faire punir deux ; sévérité tempérée , qui n'ôta rien au 
bon effet du discours. C'est uns! qu'il apaisa, pour le moment, ceux 
qu'il ne pouvoit réprimer. 

Mais le calme n'étoit pas pour cela rétabli dans la ville. Le bruit des 
armea y retentissoit encore, et l'on y voyoit l'image de la guerre. Les 
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sMatB DfétOMBtpas attroupés en tumulte; mais, déguisés et dispeisés 
par les maisons , ils épioient , avee une attention maligne ^ toasceux qoe 
leur 9Dg, IsMF richesse ou leur gloire exposoi^nt aox diseours publies. 
Oa crut même qu'il s'éloit glissé dan» RiHue des soidats de YlteUius 
paur sonder les dispoektoas des esprits. Ainsi la défiaaoa ëuàâ imt?er- 
selle , et V^tt se crsyoit à peine en séreté resfisrmé ohea srâ. Mais e'éleil 
eaeore pis en public, oA chacun « eraôgnant de paroîlre inoeiMa daas 
les navreUes deuteuses on peu joyeux dans les fa?erabtea'^ courait affaa 
une avidité marquée au-devant de tous les bruits^ La sénat assemblé na 
savait que foire , et trouvoit partout des éifficuMés : sa taim était d'un 
rd^aUe, parier éttrit d'^n flatteur; et le manège de raéalatiofi n'étoi^ 
pas ignoré d'Othoa, qui s^e» étoit servi si longtemps^ àiam^ floUaiU 
d'avis au avis saa» s'arrêter à aucim, 1^ ne s'aacaîdeit qu'^ traiter 
Vitelliua de parricide et d'ennemi de l'âtat : les plua paévaiwis ae co»- 
tentoient de TaocaUer d^injures sana coaséquanoa^ tsEndis que dtetlma 
n'épargnoient pas ses vérités, mai» à grajids ocis^ et daaa ùjie triée 
confusion de voix , que cbaeun prcMoH du bruit povr l^ugmaalor saita 
être étendu. 

Des prodiges attestés par divers témoins augmentoi^Bt eneone Fépa»- 
vaate. Dans le vestibule du Capitole les rêne» du char ^e la Yétr- 
taire disparurent. Un spectre de grandeur gigantesque Ut w dans la 
chapelle de Junon. La statue de Jides César dan» lUeda Tibna se 
tourna, par Un temps calme et serein, d'wcid«iit ea erisnt Iki boMaf 
parlaen fitnuie. Plusieurs bêtes firent deamonstres. Enfin .oik nmaoç&a 
mille autres paniils phénomènes qu'on t^servast en pleme paèrdaiarâ» 
siècles grossiers , et qu'on noToit phis aujourd^ui que qaaâd ena peupc 
Hais ce qui joign\^ la déadt^iou présente à T^froi peur Favenir lut me 
subite inondation du Tibre , qui crfit à tel peint, ^iHifa»! rempu le 
pont Bublicius, les d^ris dont son lit fut rempli le fireoit rsteer par 
toute la rRle , même dans les lieux que leur hautaor- srasbloit g»^ 
rantir d\m pareil danger. Plusieurs furent sorpri» daoeles rues, d'au- 
tres dans les boutiques et dans le» chambres. Â ce 'déaaetoe se jo^n^ la 
Àmine chez le peuple par la disette des vivres, et le défhuit' tfa rgeat . 
Bftfin , le Tilnre , en reprenant son cours , emporta des Hes dent le e^eiar 
des eaux avoit ruiné les fondemens. Mais & pssne le péril passé lasaaa* 
t41 songer à d'autres choses , qu'on remarqua que la voie iFt»m.iiiinanir 
et le champ de Mars, par où devoit passer 01iMMi> éloieaft co«iftléa< 
Ausaitêt, sans songerai la cause en ^toit fortuite eu neaaielle, eefot 
un nouveau prodige qui présageoit tous le» mdlieuie do»! oa étwt 
menacé. 

Ayant purifié la vif Hé, Othon se livra aux soins de la gfuene; et 
voyant que les Alpes Pennines, les Gottiennes, et toutes- les auApea «es- 
nues des Gaules , étoient bouchées par les troupes de VitelHu», U réso- 
lut d'attaquer la Gaule nariyonnotse avee jme bonne flotte dent il étoH 
sûr : Gsr il avoit Tétsbli en légion ceux qui avoient échappé au massacre 
dupent lUllvius, et que Galba avoit fait emprisonner; et il promit aux 
autres légionnaires de lès avancer dans la suite. Il Joignit à la mèsae 
flotte avec les cohortes urbaines plusieurs prétoriens , l'élite des tzcn^ies, 
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lesquels» senroient en mé]ax6 temps, de conseil et de garde aux chef». 
Il donna le cQniiinandement 4e ce,tte expédition aux prlm^ikiîe^ Aot^-* 
nius I^OTellua etSuedius Clemens., aji^i^quels il joignit ^milius Paçen^is» 
en lui rendant le tribuAat que Gall?a. lui avoit àX^, Ul flotte ûjt laissée 
aux $oin« d'Oacus, a^Trauchi , qu'QUiQU oljiaj^ea, d'avoir l'cejil sur la fidé- 
lité d^ généraux. A l'égard des tro.upe& de terre, il mit à leur têAe.9uer 
tonîu» Pauî.inus, Marins Cehus et A^uius Gallus; ïf^ il doxma sa, 
plu^ l^ande conô^ce à Liciuius. ProQuLviSf préfet (jLu. prétoire. Cet 
homme , officier vigilantdans Roq^., m^is sam expénemce k 1% gue^re^, 
blAmaut Tautoritô de Paulin, la ifigueur jde Celsus, la maturité de 
Gftllus, tournoit eu mal tou« les CAraçtîo'ps , et, ce qui n'est pas fort 
8ur|tf:^an,t, Temportoit aânsi par sqa adroite méçlianQ^té s^ d^.geus^ 
meilleurs é, plu? modestes qiJia lui. 

^Environ Cte temps-là, Cornélius Dolal^eUa fut relégué dans la ville 
d'Xquin, et ga^rdé moins rigoureu^em^ que sûremeul» sans qu'où .e^ 
autre (^ose à lui reprocluer qu'uae illustre nstissaa^ce eit l'^tié dei 
Galba* Plusieurs magistrats et la plupart de& consulaires mvirei;^! 
QtboA par son ordre, plutH som» le préitexta de raccompagQ,er que. 
pour partager le» soins de la gw:re. De ce nomîwe était Lucius f itel» 
liq&, qui ue f^t distingué ni comme ennemi ui. com^i^e Crè^e d'un eiu^ 
pereur. C'est alors que, les squcis cliaAgeant d'objet, ])t\il ordre ne fut 
exempt de péril ou de crainte. Les premiers du séuçit , chargé» d'auuées 
et amollis par l^ve lo,uguei paix, uAenQJt)tesse.éuekrYée et. qui ^voit c^ulâlié 
Tusag^ des armes., dos cheyelieis mal exercés» Ae faisoies^ tous qu« 
mieux déceler leur frayeur par leurs efforts pour la cacher, Plusieur» 
cependant, guerriers à prix d'argent et brèves de^ leurs ricljL^sses» éta?» 
loient par ime imbécile vanité des armes brillantes , de superbes che- 
vaux , de pompeux équipages , et tous les apprêts du luxe et de la 
volupté pour ceux de la guerre. Tandis que les sages veilloient au repos 
de la république , mille étourdis , sans prévoyance , s'enorgueillissoient 
d'un vain espoir; plusieuiKEi, qui s'étodent mal condaita durant la paix, 
se réjouissoient de tout ce désordre , et tiroient du danger présent leur 
sûreté personnel!». 

Cependant le peuple, dont tant de soins passoient la portée,^ voyant 
augmeuter le prix des denrées , et tout l'argent servir à Teatretien des 
troupes, commença de sentir les maux qu'il n'ayoit fait que craindre 
aprésla révolte de Vindex, temps où lai^erre allumée eutre les Gaules 
et leslégions.4 laissant Home et l'Italie en paix> pouvoit passer pour 
externe. Car depuis qu'Auguste eut assuré l'empire au^ Césars , la 
peuple rQmsin avoit toujours porté ses armes au loin, et seulement 
pour la gloire et l'intérêt d'un seul. Les règnes de Tibère et de Caligula 
n'avoient été que menacés de guerres civiles. Sous Claude , les premiers 
mouvemens de Scriboi^anus furent aussitôt réprimés que oonnus; et* 
Néron même fut expulsé par des rumeurs et des bruits plutôt que par 
la force des armes. Mais ioi l'-on avoit sous les yeux des légions, des 
flottes, et, ce qui*étoit plus rare encore, les milices de Rome et des 
prétoriens en armes. L'Orient et TOccident , avec toutes les forces qu'on 
laissoit derrière soi, eusseut fourni l'alimen^t d'une longue guerre à de 
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metlleiin généranz. Plusieurs» s'amusant aux présages, Youloieut 
qu'Othon différât son départ jusqu'à ce que les boucliers sacrés fussent 
prêts. Mais , excité par la diligence de Gécina qui avoit déjà passé les 
Alpes , il méprisa de yains délais dont Néron s'êtoit mal trouvé. ^ 

Le 14 de mars il chargea le sénat du soin de la république , et rendit 
aux proscrits rappelés tout ce qui n'avoit point encore été dénaturé 
de leurs biens confisqués par Néron , don très-juste et très-magnifique 
en apparence , mais qui se réduisoit presque à rien par la promptitude 
qu*on aroit mise à tout rendre. Ensuite dans une harangue publique il 
fit valoir en sa faveur la majesté de Rome , le consentement du peuple 
et du sénat, et parla modestement du parti contraire, accusant plutôt 
les légions d'erreur que d'audace , sans faire aucune mention de Yitel- 
lius , soit ménagement de sa part , soit précaution de la part de l'auteur 
du discours : car, conmie Othon consultoit Suétone Paulin et Marîus 
Gelsus sur la guerre , on crut qu'il se servoit de Galerius Trachalus dans 
les affaires civiles. Quelques-uns démêlèrent même le genre de cet ora- 
teur, connu par ses fréquens plaidoyers et par son style ampoulé, 
propre à remplir les oreilles du peuple. La harangue fût reçue avec ces 
cris, ces applaudissemens faux et outrés qui sont l'adulation de la 
multitude. Tous s'efforçoient à l'envi d'étaler un zèle et des vœux 
dignes de la dictature de César ou de l'empire d'Auguste; Us ne soi- 
voient même en cela ni l'amour ni la crainte , mais un penchant bas et 
servile; et, comme il n'étoit plus question d'honnêteté publique , les 
citoyens n'étoient que de vils esclaves flattant leur maître par intérêt. 
Othon , en partant , remit à Salvius Titianus, son frère, le gouvernement 
de Rome et le soin de l'empire. 



TRADUCTION 

DB L'APOCOLOKTNTOSIS DB SÉNÈQUB, 

SUR LA MORT UB l'SMPBRBUR CLADDB. 

Je veux raconter aux hommes ce qui s'est passé dans les cieux le 13 oc- 
tobre , sous le consulat d'Asinius tfarcellus et d'Acilius Aviola, dans la 
nouvelle année qui commence cet heureux siècle >. Je ne ferai ni tort ni 
gr&ce. Mais si l'on demande comment je suis si bien instruit, première- 
ment je ne répondrai rien, s'il me plaît; car qui m'y pourra contrain- 
dre? ne sais- je pas que me voilà devenu libre par la mort de ce galant 
homme qui avoit très -bien vérifié le proverbe, qu'il faut naître ou mo- 
narque ou sot? 

4. Quoique les jeu» séculaires eussent été célébrés par Auguste, Claude, 
prétendant qu'il avoit mal calculé, les fit eélébrer aussi : ce qui donna à rire 
au peuple, quand le crieur public annonça , dans la forme ordinaire, des jeux 
que nul homme vivant n'avoit vus ni ne reverroit. Car, ndn-seulement plu- 
•*®^JJ* Pf>*«onne» encore vivantes avoient vu ceux d'Auguste, mais même il y 
hrt«i« L t^"*?" ^"* jouèrent aux uns et aux autres; et Vitellios n'avoit pu 
honte de d«re à Claude, malgré la proclamation : SmpefaeioM, 
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Que si je veux répondre ; je dirai comme un autre tout ce qui me 
viendra dans la tête. Demanda-t-on jamais caution à un historien juré? 
Cependant , si j'en voulois une , je n'ai qu'à citer celui qui a vu Drusille 
monter au ciel ; il vous dira qu'il a vu Claude y monter aussi tout clo- 
chant. 5e faut -il pas que cet homme voie, bon gré mal gré, tout ce 
qui se fait là-haut? n'est-il. pas inspecteur de la voie Appienne, par la- 
quelle on sait qu'Auguste et Tibère sont allés se foire dieux? Mais ne 
l'interrogez que tête à tête : il ne dira rien en public ; car après avoir 
juré dans le sénat qu'il avoit vu l'ascension de Drusille, indigné qu'au 
mépris d'une si bonne nouvelle personne ne voulût croire à ce qu'il 
avoit vu , il protesta en bonne forme qu'il verroit tuer un homme en 
pleine rue qu'il n'en diroit rien. Pour moi, je peux jurer, par le bien 
que je lui souhaite , qu'il m'a dit ce que je vais publier. Déjà 

Par un plus court chemin l'astre qui nous éclaire 
Dirigeoit à nos yeux sa course journalière; 
Le dieu fantasque et brun qui préside au repos 
A de plus longues nuits prodiguoit ses pavots : 
La blafarde Gynthie , aux dépens de son frère , 
De sa triste lueur éclairoit l'hémisphère , 
Et le difforme hiver obtenoit les honneurs 
De la saison des fruits et du dieu des buveurs; 
Le vendangeur tardif, d'une main engourdie, 
Otoit encor du cep quelque grappe flétrie. 

Mais peut-être parlerai -je aussi clairement en disant que c'étoit le 
treizième d'octobre. A l'égard de l'heure , je ne puis vous la dire exacte- 
ment; mais il est à croire que là -dessus les philosophes s'accorderont 
mieux que les horloges '. Quoi qu'il en soit , supposons qu'il étoit entre 
six et sept ; et puisque , non contens de décrire le commencement et la 
fin du jour, les poètes, plus actifs que des manœuvres, n'en peuvent 
laisser en paix le milieu , voici comment dans leur langue j'exprimerois 
cette heure fortunée : 

* Déjà du haut des cieux le dieu de la lumière 
Avoit en deux moitiés partagé l'hémisphère , 
Et pressant de la main ses coursiers déjà las, 
Vers l'hespérique bord aecéléroit leurs pas; 

quand Mercure, que la folie de Claude avoit toujours amusé, voyant 
son âme obstruée de toutes parts chercher vainement une issue , prit à 
part une des trois Parques , et lui dit : « Comment une femme a-t-elle 
assez de cruauté pour voir un misérable dans des tourmens si longs et 
si peu mérités? Voilà bientôt soixante -quatre sChs qu'il est en querelle 
avec son âme. Qu'attends-tu donc encore? souffre que les astrologues, 
qui depuis son avènement annoncent tous les ans et tous les mois son 

4 . La mort de Claude ftil longtemps cachée au peuple, jusqu'à ce qu^Agrip- 
pine eût pris ses mesures pour ôter l'empire à Britannicus et l'assurer à 
Néron j ce qui fit que le public n'en savoit exactement ni le jour ni Theure. 
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trépas, disent mai eu moins une ibi^ Ce n-est pes flMnreîlle, f en oon- 
viens, s'ils se trompent en oeUe oecsMÂon: car qui tronya JiaiBais aen 
heweT et qvi sait comment il peut rendre r«^tf? Maia n'importe; £ys 
toujours ta oterge , qu'il meure , et c^e l'empire au plus di^e. 

«-Yraimeoit, répondit Cloiho, je Touloislui laisser quelquee jours 
pour foire oitoyena romains ce peu de gêna qui sont «uooze à l'ètfe 
puisque c*étoit son plaisir de voûc^Greca^ Qaulois, Espagnols, Bretons, 
et tout le monde en toge. Gependa«ifc, comme U est bon de laiasMir qu^- 
ques étrangers pour gnine, soit fait s^n votre ¥ek)i^. ' 4Jorf eUe 
ouvre une boite et eu tire trois fuseanac, l'un peur Auguriaiie, l'autre 
peur Babe, et le troisième peur Claude : c Ce aonft, dit -Mis., Iroie per- 
sonnages que j'expédierai d^ps l'espace d-un an A peu 4'intemUe cotre 
eux , afin que celui-ci n'eille pas tout seul. Sortant de se voir «mienne 
de tant de milliers d'hommes, que deviendroit-il abandonné tout d'un 
coup à lui-même? Mais ces deux camarades lui suffiront. 9 

Elle dit : et d'un tour fait sur un vf! ftrseau , 

Bu stupide mortel abrégeant Fagonie , 

Elle tranche le cours de sa. royale vie. 

A l'instant Laohésis , une de ses deux soeurs ^ 

Dans un habit paré de festons et de fleurs, 

Et le front couronné des lauriers du Permesso, 

D'une tûJson d^argent prend une blanche tresse 

Dont son adroite main forme un M délicat. 

XiC ^ sur le fuseau prend un nouvel éclajU 

De sa rare beauté les soeiurs sont, étonuées i 

Et toutes ATenvi de guirlandes ornées, 

Voyant briller leur laine et s'enrichir enoar.,^ 

Avec un fil doré fijknt le siècle d'or. 

De la blanche toison la laine détach^e^ 

Et de leurs doigis légers rapidemi&nt touchée^ 

Goule à l'instant sans peine*, et file et s'embellit^ 

De mille et mille tours le fuseau se remplit. 

Qu'il passe les longs jours et la trame fertile 

Du rival de Céphale et du vieux roi de Pylel 

Phœbus, d'un chant de joie annonçant l'avenir. 

De fuseaux toujours neufs s*empresse à les servir» 

Et cherchant sur sa lyre un ton qui les séduise , 

Les trompe heureusement sur le temps qui s'épuisiw 

« Puisse un al doux travail» di,t«iU être éternell 

Les jours que vous file^ ne sontpa^ d'un mortPl; 

Il me sera, semblable et d'air et de visage, 

De la voix et des chants il aura l'avant^e^ 

Des siècles plus heureux renaîtront à sa voix; 

Sa loi fera cesser le silence des lois. 

Comme on voit du matin l'étoile radieuse 

Annoncer le départ de la nuit ténébreuse | * 

Ou tel que le soleil , dissipant les vapeurs. 
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René la lumière au moade et railégraeee aux camn : 
Tel César va paroltre; et la terre éblouiek 
▲^eepreoûen rayox» est déjà réjouie. » 

Ainsi dit Apollon ; et la Parque , honorant la grande âme de Néron , 
ajoute encore de son chef plusieurs années à celles qu'elle lui file, à 
pleines mains. Pour Claude, tous ayant opiné que sa trame pourrie fût 
coupée , aussitôt il cracha son âme et cessa de paroître en vie. Au mo- 
ment qu'il. expira, il écoutoit des comédiens; par où Ton voit que si 
je les crains, ce n^est pas sans cause. Après un son fort bruyant de 
Forgane dont il parloit le plus aisément» son dernier mot fut : FoinI 
je me suis embrené. Je ne sais au vrai cegu'il fît de lui, mais ainsi 
faisoit>il toutes choses. 

II seroit superflu de dire ce qui s'est passé depuis sur la terre. Vous 
le savez tous , et il n'est pas à craindre que le public en perde la mé- 
moire. Oublia- t-oa jamais soia boDhsiiir? Ouaikt à ce qui s'est passé au 
ciel, je vais vous le rapporter; et tous devez, s'il voh& platt, m'en 
croire. D'abord on aiuMAsa à l«|>iiler un quidam d'atm» benne taille, 
blanc conmie une ohèwre, bra«ilaQt laiêleel tmlttftnt le pied droit d'un 
air fort extravagant. Interrogé d'où U éifiii^ il aïoit BOAirmnré entre ses 
dents je ne sais quoi qn'oa ne pul entcnàna^ ei qui n'étoit ni grec ni 
latin, ni dans anoune l«ngue oennue. 

Alors Jupiter , s'adreaaant â Hercule qui., %ff9oX coum tonte la terre , 
en devoit connoitre toua lea peiii<plea»le olMUgaa d'aUer examiner de 
quel pays étoit cet homme, flereulte^ aguerri eontre tant de monstres, 
ne laissa pas de se troubler «n abordant eeliii*ei : frappé de eette étrange 
face , de ce marcher inusité , de oe haug ksnent zaufue et senrd , moins 
semblable à la voix d'im animal terrestre qu'an mugissement d'un mon- 
stre marin : « Ahl dit -il, ¥oici mon trelkièma travail. » Cependant, en 
regardant mieux, il crut démêler qnelquea trMt» d!an homna. Il l'ar- 
rête , et lui dit aisément en grec bien ionsié : 

D'où viens-tu T quel es-tu? de quel pays es-tu? 

A ce mot, Claude, voyant qu'il y avoit là des beaux eapHts, espéra 
que r.un d'eux échrolt son histoire; et s'annonçant pour César par un 
vers d'Hûmère, il dit : 

Les vents m*ont amené des rivages troyens. 

Mia le Ttri suivant eOit élé plus vmi : 

Gont j*aî détrwK ka muni , t«é les oitoyeDA. 

Cependant il en auroit iniposé à Hercule^ qui €bA un assez bonhomme 
de dieu , sans la Fièvre , qui , laissant toutes les autres divinités à Rome , 
seule avoit quitté ^on temple pour le suivre. «Apprenez, lui dit -elle, 
qu'il ne fait qn» mentir; je puis le ^voir , moi qui ai demeuré tant 
d'années avec lui : c'est un bourgeois de Lyon ; il est né dans les Gaules 
à dix-sept milles de Vienne; il n'est pas Romsin , tous dis -je, c'est un 
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franc Gaulois, et il a traité Rome à la gauloiiïe. C'est un fait qu'il est 
de Lyon , où Licinius a commandé si longtemps. Vous qui avez couru 
plus de pays qu'un vieux muletier , devez savoir ce que c'est que Lyon, 
et qu'il y a loin du Rhône au Xanthe. » 

Ici Claude , enflammé de colère , se mit à grogner le plus haut qu'il 
put. Voyant qu'on ne Tentendoit point, il fit signe qu'on arrêtât la Fiè- 
vre { et du geste dont il faisoit décoller les gens ( seul mouvement que 
ses deux mains sussent faire), il ordonna qu'on lui coupât la tête. 
Mais il n'étoit non plus écouté que s'il eût parlé encore à ses affran- 
chis ^ 

c Oh , oh! l'ami , lui dit Hercule, ne va pas faire ici le sot. Te voici 
dans un séjour où les rats rongent le fer; déclare promptement la vé- 
rité avant que je te l'arrache: » Puis, prenant un ton tragique pour lui 
en mieux imposer , il continua ainsi : 

Nomme à l'instant les lieux où tu reçus le jour , 
Ou ta raoe avec toi va périr sans retour. 
* De grands rois ont senti cette lourde massue , 
Et ma main dans ses coups ne s'est jamais déçue ; 
Tremble de l'éprouver encore à tes dépens I 
Quel murmure confus entends-je entre tes dents? 
Parle , et ne me tiens pas plus longtemps en attente : 
Quels climats ont produit cette tête branlante? 
Jadis, dans l'Hespérie, au triple Géryon 
J'aUai porter la guerre , et , par occasion , 
De ses nobles troupeaux , ravis dans son étable, 
Ramenai dans Argos le trophée honorable. 
En route , au pied d'un mont doré par l'orient, 
Je vis se réunir dans un séjour riant 
Le rapide courant de l'impétueux Rhône 
Et le cours incertain de la paisible Saône : 
Est-ce là le pays où tu reçus le jour? 

Hercule , en parlant de la sorte , affectoit plus d'intrépidité qu'il n'en 
avoit dans l'&me , et ne laissoit pas dé craindre la main d'un fou. Hais 
Claude , lui voyant l'air d'un homme résolu qui n'entendoit pas raillerie , 
jugea qu'il n'étoit pas là comme à Rome , où nul n'osoit s'égaler à lui , 
et que partout le coq est maître sur son fumier. Il se remit donc à gro- 
gner; et, autant qu'on put l'entendre, il sembla parler ainsi : 

« J'espérois, ô le plus fort de tous les dieux 1 que vcus me protégerter 
auprès des autres, et que, si j'avois eu à me renommer de quelqu'un, 
c'eût été de vous qui me connoissez si bien : car, souvenez- vous -en, 
s'il vous plaît , quel autre que moi tenoit audience devant votre temple 
durant les mois de juillet et d'août t Vous savez ce que j'ai souffert lé 

^ . On sait combien cet imbécile avoit peu de considération dans sa maison : 

wL*.*!!^*»?*!"^ ^" ™°"^« *^o*'"" ^" valet qui lui daignât obéir. Il est éton- 

STne i?«i.^*'*."V*\^* ^^^ '°"* ^*^'*' '»> ««i *toi* »i courtisan; mais JUr^ 
pine avoit besom de lui, et il le savoit bien. ^ 
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de misères , Jour et nuit à la merci des avocats. Soyez sûr, tout robuste 
que vous êtes , qu'il vous a mieux valu purger les étables d'Augias que 
d'essuyer leurs criailleries ; vous avez avalé moins d'ordures >. » 

« Or dites -nous quel dieu nous ferons de cet homme -ci. En ferons- 
nous un dieu d'Ëpicure, parce qu'il ne se soucie de personne ni per- 
sonne de lui? un dieu stoïcien, qui, dit Varron, ne pense ni n'engen- 
dre? N'ayant ni cœur ni tête , il semble assez propre à le devenir. Eh! 
messieurs , s'il eût demandé cet honneur à Saturne même , dont , prési- 
dant à ses jeux , il fit durer le mois toute l'année , il ne l'eût pas obtenu. 
L'obtiendra-t-il de Jupiter , qu'il a condamné pour cause d'inceste , au- 
tant qu'il étoit en lui, en faisant mourir Silanus son gendre? et cela, 
pourquoi? parce que , ayant une sœur d'une humeur charmante, et que 
tout le monde appeloit Vénus, il aima mieux l'appeler Junon. Quel si 
grand crime est-ce donc, direz -vous, de fêter discrètement sa sœur? 
La loi ne le permet -elle pas à demi dans Athènes, et dans l'Egypte en 
plein'?... A Rome.... Ohl à Rome, ignorez -vous que les rats mangent 
le fer? Notre sage bouleverse tout. Quant à lui, j'ignore ce qu'il faisoit 
dans sa chambre; mais le voilà maintenant furetant le ciel pour se faire 
dieu, non content d'avoir en Angleterre un temple où les barbares le 
servent comme tel. » 

A la fin , Jupiter s'avisa qu'il falloit arrêter les longues disputes , et 
faire, opiner chacun à son rang. « Pères conscrits , dit-il à ses collègues , 
au lieu des interrogations que je vous avois permises , vous ne faites 
que battre la campagne ; j'entends que la cour reprenne ses formes or- 
dinaires : que penseroit de nous ce postulant, tel qu'il soit? » 

L'ayant donc fait sortir, il alla aux voix, en commençant par le père 
Janus. Celui-ci , consul d'une après-dînée , désigné le 4 •'juillet, ne lais- 
soit pas d'être homme à deux envers , regardant à la fois devant et der- 
rière. En vrai pilier de barreau, il se mit à débiter fort disertement 
beaucoup de belles choses que le scribe ne put suivre , et que je ne ré- 
péterai pas de peur de prendre un mot pour l'autre. Il s'étendit sur la 
grandeur des dieux , soutint qu'ils ne dévoient pas s'associer des faquins. 
«Autrefois, dit -il, c'étoit une grande affaire que d'être fait dieu; au- 
jourd'hui ce n'est plus rien*. Vous n'avez déjà rendu cet homme -ci que 
trop célèbre. Mais , de peur qu'on ne m'accuse d'opiner sur la personne 
et non sur la chose , mon avis est que désormais on ne déifie plus aucun 
de ceux qui broutent l'herbe des champs ou qui vivent des fruits de la 
terre; que si, malgré ce sénatus- consulte, quelqu'un d'eux s'ingère à 
l'avenir de trancher du dieu, soit de fait , soit en peinture, je le dévoue 

4. Il y a ici très-évidemment une lacune, que je ne vois pourtant marquée 
daus aucune édition. 

5. On sait qu'il étoit permis en Egypte d'épouser sa sœur de père et de 
mère; et cela étoit aussi permis à Athènes, mais pour la sœur de mère seule* 
ment. Le mariage d'Elpinice et de Gimon en fournit un exemple. 

3. Je ne saurois me persuader qu'il n'y ail pas encore une lacune entre ces 
mots : (Xim, inquit, magna res erat deumfieri, et ceux-ci : Jamjama nimium 
fêcisti. Je n'y vois ni liaison, ni transition, ni aucune espèce de sens, à Ica 
lire ainsi de suite. 
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aux Larves, et foplûe qtt*à*la premîèsre tofre sa déité rcçoite les étri- 
vières et soit mise en Tente avec les nôuveaut esclate». » 

Après cela vint le tonr du divin fils de Vica-Pota, désigné comûl 
grippe -sou, et qui gagnoit sa vie à grimellneT et vendre les petites 
villes. Hercule , passant donc à celui-ci , lui toucha galamment Toreille; 
et il opina en ces termes : « Attendu que le divin Claude est du sang du 
divin Auguste et du sang de la divine Livie son a!eale > à laquelle il a 
même confirmé son Brevet de déesse ; qull est tf ailleurs xm prodige de 
science, et que le bien public exige un adjoint àl'écot de llomulus; 
Copine qu*il soit dès ce joar créé et proclamé dieu %n aussi bonne forme 
qu'il s'en soit jamais fait, et que cet événement soit ajouté aux M6ta- 
jOiorphoses d'Ovide. » 

Quoiqu'il y eût divers avis , il p^roissolt que Claude refmpwterott ; et 
Bërcule , qui sait battre le fer tandis qu'il est chaud , coutoh de cMé 
et d*autre , triant : « Messieurs , un peu de fsrveur ; cette afEkicaaii m*hi- 
téresse : dans une autre occasion vous disposerez aussi de nÂvoit; il 
tkxiX bien qu'une main lave l'autre. * 

Alors le divin Auguste s'étant levé pérora fort pompeuseiaent , et dit : 
« Pères conscrits, je vous prends à témoin que depuis que je suis dieru 
je n'ai pas dit un seul mot , car je ne me mêle que de mes afi^res. Hais 
comment me taire en Cette occasion? comment dissimuler ma douleur, 
que le dépit aigrit encore? C'est donc pour la gHoire de ce misérable 
que j'ai rétabli la paix sur mer et sur terre , que j'ai étouffé les guerres 
civiles, que Rome est affermie par mes lois et ornée par mes ouvrages? 
pères conscrits , je ne puis m'exprfmer ; mu vive indignation ne trouve 
point de termes, je ne puis que redire après râoquennfessala : « L*1Stat 
a est perdu 1 » Cet imbécile , qui parolt nepas savoinroubler l'eau , taoft les 
hommes comme des mouches. Hais que dire de tant d'illustres victimes? 
Les désastres de ma famille me laissent-ils des larmes pour les malheuTs 
publics? Je n'ai que trop à parler des miens *. Ce galant homme que 
vous voyez , protégé par mon nom durant tant (f aimées , me marqua sa 
reconnoissance en faisant mourir Lucius Silanus , im de mes ^nrrière- 
petits -neveux, et deux Julie mes arrière -petites -nièces, l'une par le 
fer, l'autre par la faim. Orand Jupiter, si vous l'admettez parmi nous, 
' à loti ou non , ce sera sûrement à votre blâme. Car , dis-moi , je te prie , 
ô divin Claudel pourquoi tu fis tant tuer de gens sans les entendre , sans 
même t'informer de leurs crimes.— C'étoit ma coutume 1— Ta coutume! 
On ne la connoît pas ici. Jupiter, qui règne depuis tant données , a-t-il 
jamais rien fait de semblable? Quand il estropra son fils, le tua- 1- il? 
Quand il j^ndit sa femme, l'étrangla -t- il? Mais toi, n'as -tu pas mis à 
mort Messaline, dont j'étois le grand-oncle ainsi que le tien'? «Je l'i- 

1 . Je n'ai point traduit ces mou : EHamti Phormem. €rmeê nmék, ^go wao. 
ENTIKONTONYKHNAIHS senâscit ou Mneseit, parce tpie je n*y «nacendirira 
du tout. Peut-être aurois-J^ trouvé quelque écIafrcttsenicMt étean Inë adifcs 
d'Éraame, mais Je ne suis pas à portée de les eonsutter. 

2. Par l'adoption de Drusus, Augtq^e étoit raYecti de Gla«de, maie il M: 
aussi son grand-oncle par la jévue Antonia , mère de Glsude et nièee d'àa- 
gusie. 
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agnore , » dis-tu? fiisérablel pe wb-ta pas <^'il t'tst plas hosteax de 
rignorer que de Tavoir fait? 

« Enfin Ca!Qs Galigula s'est ressuscité dans sdli soceesseur. U«n fait 
tuer son beau-père <, et l'autre son gendre \ L'un défend qu'on donne 
au fils de Crassus le surnom de grand ; l'autre le lui rend et lui fait 
couper la tète. Sans respect pour un sang illustre, il fait périr dans 
une môme maison Scribonie , Trîstonie , Assfi^ion , et ïnême Crassus le 
grand, ce pauvre Crassus si complètement sot qu'il eût mérité de ré- 
gner. Songez, pères conscrits, quel i&oni^e «sè aspirer à siéger parmi 
nous. Voyez , comment déifier une telle figure , tU ouvrage des dieux 
irrités? A quel culte , à quelle foi pourn-t-il prétendre? qu'il réponde , 
et Je me rends. Messieurs ,'ttiessieatS) si vous donaez la divinité à de 
telles gens , qui diable reconnottra la vôtre? Bn un mot , pères conscrits , 
je vous demande , pour prix de ma eomplaisanoe et de ma discrétion , 
de venger mes injures. Voilà Bies raidâ^ , et Toici naon avis : 

« Comme ainsi soit que le ditin Claude a tué son beau-père Appius Si- 
lanus, ses deux gendres, IV^nïpeius Magn«s et Lucktnus Silanus, Cras- 
sus, beau-père de sa fille , cet homme si sobre' et en tout si semblable à 
lui, Scribonie, belle- mère de sa fille, Messaline, sa propre femme, et 
mille autres dont les noms ne finireient pokM; j'opine qu'il soit sévère- 
ment puni , qu'on ne lui permette plus de Siéger en justice , qu'enfin 
banni sans retard il ait à vider l'Olytnpe en trois jours , et le ciel en un 
mois. » 

Cet avis fut suivi tout d'une voix. A l'instant te GyUénien^ , lui tordant 
le cou , le tire au séjour 

D'où nul , dit-on , ne retourna jamais. 

En descendant par la voie S&ôinée , ils trouvent un gi%nd concours dont 
Mercure demande la cause. «Parions, dit -il, que c'est sa pompe fu- 
nèbre : » et en efiet, la beauté du convoi , où Tangent n'avoit pas été 
épargné, annonçoit bien l'enterrement d'un dieu. Le bruit des trom- 
pettes , des cors , des instrumens de toute espèce , et surtout de la foule , 
étoit si grand , que Claude lui-même pouvoit l'eutendre. Tout le monde 
étoit dans l'aÙégresse ; le peuple romain mar^oit légèrement comme 
ayant secoué ses fers. Agathon et quelques chicaneurs pleuroient tout 
bas danç le fond du cœuf . les jurisconsultes , maigres , exténués ^ , corn- 
mençoient à respirer et sembloient sortir du tombeau. Un d'entre eux , 
voyant les avocats la tête basse déplorer leur perte, leur dit en s'ap- 

1. M. SUanus. 

2. Pompeius Magnus. 

3. Je n'ai guère besoin, je ei«ta> d'av«rUr qUe ce mot est pris ironiqae- 
ment. Suétone, après avoir dit qu'en leui kem^, en tout lieu, Claude étoit 
toujours prêt à manger et boire, ajoute qu'un jour, ayant senti de son tribunal 
rôdeur da dîner des Saliens, il planta là toute l'audience, et courut se mettre 
à table arec eux. 

4. Mercure. 

6. Un juge qui n'avoit d'autre loi mie sa voîonlé d-oûnoit peu d'ouvrage à 
ces messieurs-là. .- — ^ 
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prochant : « Ne tous le diseis-je pas, q^e les Saturnales ne durerolen 
pas toujours?» 

Claude en voyant ses funérailles comprit enfin qu'il étoit mort. Oi 
lui beugloit à pleine tête ce chant funèbre en jolis vers heptasyUabes 

crisl A perte I ô douleurs l 

De nos funèbres clameurs 

Faisons retentir la place ; 

Que chacun se contrefasse , 

Crions d'un commun accord : 

«Ciel! ce grand homme est donc mertl 

n est donc mort , ce grand homme 1 » 

Hélas I TOUS savez tous comme , 

Sous la force de son bras , 

Il mit tout le monde à bas. 

Falloit-il yaincre à la course; 

Falloit-il y jusque sous TOurse 

Des Bretons presque ignorés , 

Du Gauce aux cheveux dorés, 

Mettre l'orgueil à la chaîne , 

Bt sous la hache romaine 

Faire trembler l'Océan; { 

Falloit-il en moins d'un an 

Dompter le Parthe rebelle; 

Falloit-il d'un bras fidèle 

^nder l'arc , lancer des traits 

Sur des ennemis défaits, 

Et d'une audace guerrière 

Blesser le Mède au derrière ; 

Notre homme étoit prêt à tout , 

De tout il venoit à bout. 

Pleurons ce nouvel oracle, 

Ce grand prononceur d'arrêts , 

Ce Minos que par miracle 

Le ciel forma tout exprès* 

Ce phénix des beaux génies 

N'épuisoit point les parties 

En pUidoyers superflus; 

Pour juger sans se méprendre 

n lui suffisoit d'entendre 

Une des deux tout au plus. 

Quel autre toute l'année 

Voudra siéger désormais , 

Et n'avoir, dans la journée, 

De plaisir que les procès? 

Minos , cédez - lui la place ; 

Déjà son ombre vous chasse 

Et va juger aux enfers. 



: 
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Pleurez, avocats à vendre; 
Vos cabinets sont déserts. 
Rimeurs qu'il daignoit entendre, 
A qui lirez -vous vos vers? 
Et vous , qui comptiez d'avance 
Des cornets et de la chance 
Tirer un ample trésor , 
Pleurez , brelandier célèbre ; 
Bientôt ua bûcher funèbre 
Va consumer tout votre or. 

Claude se délectoit à entendre ses louanges, et auroit bien voulu 
s'arrêter plus longtemps; mais le héraut des dieux , lui mettant la main 
au collet et lui enveloppant la tête de peur qu'il ne fût reconnu , l'en- 
tratna par le champ de Mars, et le fit descendre aux enfers entre le 
Tibre et la voie Couverte. 

Narcisse, ayant coupé par un plus court chemm, vin^ frais, sortant 
du bain, au-devant de son maître, et lui dit : «Gomment! les dieux 
chez les hommes! — Allons, allons, dit Mercure, qu'on se dépêche de 
nous annoncer. » L'autre voulant s'amuser à cajoler son maStre , il l*; 
hâte d'aller à coups de caducée, et Narcisse partit sur-le-champ. La 
pente est si glissante, et l'on descend si facilement, que, tout goutteux 
qu'il étoit , il arrive en un moment à la porte des enfers. A sa vue , le 
monstre aux cent têtes dont parle Horace s'agite , hérisse ses horribles 
crins ; et Narcisse , accoutumé aux caresses de sa jolie levrette blanche , 
. éprouva quelque surprise à l'aspect d'un grand vilain chien noir à long 
poil , peu agréable à rencontrer dans l'obscurité. U ne laissa pas pour- 
tant de s'écrier à haute voix : « Voici Claude César. » Aussitôt une foule 
s'avance en poussant des cris de joie et chantant : 

Il vient, réjouissons- nous. 

Parmi eux étoient Gaîus Silius, consul désigné, Junius Prœtorius, 
Sextius Trailus, Helvius Trogus ,• Cotta Tectus, Valens, Fabius, che- 
valiers romains que Narcisse avoit tous expédiés. Au milieu de la troupe 
chantante étoit le pantomime Mnester , à qui sa beauté avoit coûté la 
vie. Bientôt le bruit que Claude arrivoit parvint jusqu'à Messaline; et 
l'on vit accourir les premiers au-devant de lui ses aSOTranchis Polybe, 
Myron, Harpocrate, Amphaeus et Phéronacte, qu'il avoit envoyés de- 
vant pour préparer sa maison. Suivoient les deux préfets Justus Cato- 
DÎus , et Rufus fils de Pompée; puis ses amis Saturnins Lucius , et Pedo 
Pompeius , et Lupus , et Celer Asinius , consulaires ; enfin la fille de son 
frère, 1^ fille de sa sœur, son gendre, son beau -père, sa belle -mère, 
et presque tous ses parens. Toute cette troupe accourt au-devant de 
Claude, qui les voyant s'écria : « Bonj je trouve partout des amisl Par 
quel hasard êtes-vous ici? 

— Comment, scélérat! dit Pedo Pompeius, par quel hasard? et qui 
nous y envoya que toi-même, bourreau de tous tes amis? Viens, viens 
devant le juge ; ici je t'en montrerai le chemin. » Il le mène au tribunal 
RousssAu zn r^^4î3L^T^ 
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d'Ëaque , lequel précisément se fiaisoit rendre compte de la loi Gornéliâ 
sur les meurtriers. Pedo fait inscrire son h(Hnm6 , et présente une liste 
de trente sénateurs , trois cent quinze cheyaliers romains , deux cent 
Tingt et un citoyens , et d'autres en nombre infini , tous tués par ses ordres. 
Claude effrayé toumoit les yeux de tous côtés pour chercher un dé- 
fenseur : mais aucun ne se présentoit. Enfin > P. Petronius , son ancien 
convive et beau parleur comme lui , requit vainement d'être admis à le 
défendre. Pedo Taccuse à grands cris, Pétrone tâche de répondre ; mais 
le juste Ëaque le fait taire , et, après avoir entendu seulement Tune des 
parties , condamne Taccusé en disant : 

Il est traité conune il traita les autres. 

A ces mots il sô fit un grand silence. Tout le monde , étonné de cette 
étrange forme, la soutenoit sans exemple; mais Claude la trouva plus 
inique que nouvelle. On disputa longtemps sur la peine qui Im seroit 
imposée. Quelques-uns disoient qu'il falloit faire un échange; que Tan- 
tale mourroit de soif s'il n'étoit secouru ; qu'Ixion avoit besoin d'en- 
rayer , et Sisyphe de reprendre haleine : mais comme relâcher un vété- 
ran , c'eût été laisser à Claude l'espoir d'obtenir un jour la même grâce , 
on aima mieux imaginer quelque nouveau supplice qui, l'assujettissant 
à un vain travail , irritât incessamment sa cupidité par une espérance 
illusoire. Éaque ordonna donc qu'il jouât aux dés avep uû cornet percé , 
et d'abord on le vit se tourmenter inutilement à courir i^prés ses dés : 

Cat à peine agitant le mobile cornet 

Aux dés prêts à partir il demande sonnet * , 

Que, malgré tous ses soins, entre ses doigts avides, 

Du cornet défoncé , panier des Danaîdes , 

Il sent coulei* les dés ; ils tombent , et souvent 

Sur la table , entraîné par ses gestes rapides , 

Son bras avec effort jette un cornet dé vent. 

Ainsi, po|ir terrasser son adroit adversaire'^ 

Sur l'arène , un athlète , enflammé de colère , 

Du ceste qu'il él^ve espère le frapper; 

L'autre jE;^ucbit, esquive, a le temps d'échapper; 

Et le coup , frappant l'air avep toute sa force, 

.Au bras qui l'a porté donne une rude entorse. 

La- dessus, Caligula paroissant tout à coup se mit â le réclamer 
comme son esclave. Il produisoit des témoins qui l'avoient vu îe char- 
ger de soufflets et d'étrivières. Aussitôt il lui fut adjugé par Ëaque ; el 
Caligula le donna à Ménandre son affranchi , pour en faire un de ses 
gens. 

' 4 . Sonnet est ici pour la rime ; il faut sonnez. (Éd.} 

2. J'ai pris la liberté de substituer cette comparaison à celle de Sisyphe, 
employée par Sénéque, et trop rebatme depuis cet auteur. 
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5f|a If ]|j[^RI4.Qf PB p^R|^9-|W>A4mVb9 KOI OR OAUDAIGI^ CT DUO DE 8AT0IB, 

Muse , vous exigez de moi que je consacre au roi de nouveaux chants; 
insp|f^9-niq| ionQ des y^cs dignes d'un si grand monarque. 

Le terrible dieu des combats ayoit sppié 1^ discoçde en|?6 1^9 peuples 
de^Europe : toute Fitalie relentisspît du bruit dés arîPe?» pçnjiftftt que 
la trisié jiraix ènfendoît du fond 4^un antre obscur 1^ tu^^uUes lîirieux 
excités par les humains , et voybit les campagnes inondées de nouveaux 
ilot9 de sî^ng. Ig^p distingue 'de loin un héros enflainmé par sa vaïéur; 
c'est Charles qu'^Ug reconnoît, chargé de glorieuses dépouilles. La 
déesse l'aborde en soupirant , et tâche de le fléchir par ses lar^ii^s. 

<c j^rÎQC^, ^tti ^it*eUe, quels charmes trouvez -vous dans l'horreur du 
csLpaaget Epargner des ennemi^ vaincus; épargnez -voûis vous-même, 
et n'exposez p}^8 vQtr,e tête sacrée à de si grands périls : le cruel ttars 
vous a t;:op longtemps occupé. Vous êtes chargé d'une ample moisson 
de palmes; il est temps désormais que la paix ait part à vos soins, et 
que vous livriez votre cœur à des sentimefts plus doux. Pour le prix de 

4 . In nuptias Ga|iou EjiqfAïqcvUA innetissimi Sardinim régis ^ dueis Sahau- 
disBy ete.f ei régime augustissim» £tJnAmLT&a A iiOTHARiNOXA. 

Ergo nimo vatem, mea musa, régi 
Plectra Ju^sisti nova dedioàrt» ''^' 
Ergo da magnum eelebrâre digno 
Carminé regem. 

Inter Eoropn populos ftirorem 
Impius belU dens excitarat;' 
OomiB armômm strepttti ft'emebat 
Itala tellus. 

Intérim c»co latitans sob antro 
Mœsta pax diros hominttbi turàultus 
Audit, undantesqne videt recenH* ' 
Sanguine campos. 

Cemit heroem procul œstuantem ; 
Garolum agnbscit spoliis ônustum ; 
Diva suspirans udit,. atqae menlèloà 
Fleciere tentât. 

«Te quid armomm Juvat, inouit, horror^ 
Parce jam victls, tibi parce, printe^bà; 
Ne caput taenan per aperta liîlli ' 
Mitte pericla. 

«Te diu Mavors fenis occupavit, 
Teqae palmanim seges ampla dilat; 
Nanc ptu8 pacem cole, mitiores 
Goncipe Sénats. ' 
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cette paix, les dieux tous ont destiné une jeune et dirine princesse du 
sang des rois, illustre par tant de héros que l'auguste maison de Lor- 
raine a produits , et qu'elle compte parmi ses ancêtres. Un si digne pré- 
sent est la récompense de vos vertus royales , de votre amour poui 
Téquité, de la sainteté de vos mœurs, et de cette douce humanité si 
naturelle à votre &me pure. » 

Le monarque acquiesce aux exhortations des dieux. H&tez-vous , gé- 
néreuse princesse ; ne vous laissez point retarder par les larmes d'une 
sœur et d'une mère &fi(ligées. Que ces monts couverts de neige , dont le 
sommet se perd dans les cieux , ne vous effrayent point : Leurs cimes 
élevées s'abaisseront pour favoriser votre passage. 

Voyez avec quel cortège brillant marche cette charmante épouse^ les 
Grâces environnent son char, et son visage modeste est fait pour plaire. 

Cependant le roi écoute avec empressement tous les éloges que ré- 
pand la renommée. Il part, accompagné d'une cour pompeuse. Il vole 
emporté par l'impatience de son amour. Tel que l'éclatant Phœbus ef- 
face dans le ciel, par la vivacité de ses rayons, la lumière des autres 
astres; ainsi briUe cet auguste prince au milieu de tous ses courtisans. 

cEcce divinam Superi puellam, 
Promimn pacis, Uhi desUnamnt, 
Sangiiinem regum, Lotharsque claram 
Stemmate gentis. 

cScUieet tantom menxere munns 
Regia dotes , amor unus equi , 
Sanclitas morom, pietasque castœ 
Hospita mentis. » 

^ Pandt princeps monitis deorom. 

Ergo festins y generoaa virgo; 
Nec Boror, née te lacrîmii moretur 
Àiuda mater. 

Montium nec te nive candidorum 
Terreat surgens super astra moles ; 
Se tibi sensim juga celsa prono 
Culmine sistenL 

Cemis? o quanta speciosa pompa 
Amhulat ! currum teneri Lepores 
Ambiunt, sponstt sedet et modeslo 
Gratia vnltu. 



Rex ut attenta hibit aure I 
Splendida late comitatus aula, 
Ecoe conrettim volât inqnieto 

Raptos amore. 
Qualis in cœlo radiia coruscans 
Tulgus astrorum tenebris recondit 
Phcëbus , aagusto micat inter omnes 

Lumine princeps. 
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Charles, généreux sang des héros, quels accords assez sublimes, 
quels vers assez majestueux pourrai -je employer pour ciianter digne- 
ment les yertus de ta grande &me et l'intrépidité de ta valeur? Ce sera, 
grand prince , en méditant sur les hauts faits de tes magnanimes aïeux 
que leur yertu a consacrés : car tu cours à la gloire par le même che- 
min qu'ils ont pris pour y parvenir. 

Soit que tu remportes de la guerre les plus glorieux trophées, ou 
qu'en paix tu cultivés les beaux -arts, mille monumens illustres témoi- 
gnent la grandeur de ton règne. 

Mais redoublez vos chants d'allégresse ; je vois arriver cette reine di- 
vine que le ciel accorde à nos vœux. Elle vient ; c'est elle qui a ramené 
de doux loisirs parmi les peuples. A son abord l'hiver fuit; toutes les 
routes se parent d'une herbe tendire ; les champs brillent de verdure et 
se couvrent de fleurs. Aussitôt les maîtres et les serviteurs quittent leur 
labourage , et accourent pleins de joie. Royale ^ouse, les cœurs volent 
de toutes parts au-devant de vous. 

Voyez comment, au milieu des torrens d'une flamme bruyante, le 
feu prend toutes sortes de figures; voyez fuir la nuit; voyez cette pluie 
d'astres qui semblent se détacher du ciel. 

Carole , heroum generose tanguis , 
Qna ]yra ve) quo satis ore possim 
MenUs excels» titulos et ingens 
Dicere pectus? 

Nempe magnorom meditans avorom 
Facta, quos virtus sua consecravit, 
Arie qna cœlum meruere, cœlam 
Scandere tendis. 

Clara seu belle referas tropasa , 
Seu colas artes placidus quietas, 
Mille te monstrant monumenta magnum 
Inclyta regem. 

Venit, o! festos geminate plansus^ 
Tenit opianti data diva terr»; 
Blanda qua tandem popnlis revezit 
Otia, venit. 

Hqjns adventn , ftigiente brmna, 
Omnis aprili via ridet herba; 
Floriboa spirant, viridiqae lucenl 
Gramine campi. 

Protinps pagis bene feriatis 
Exeunt l«ti proceres, colon! ; 
Obviam passim tibi corda cnrtnnl, 
Regia coujux. 

Adspicis? Grebra crépitante flamma, 
Ignis nt Gonetas simulât figuras, ^ 

Ut ftigat noctem , rignis ut «ther 
Deploit astria! 
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Leiiruit se bit entendre dans le^ tîibntagnes, et passe bien loin an- 
dessu^ de leurs cimes massives ; tés sapins d^^tëiitonf htOTOûëa 'éû ût- 
icdsseai, et lés échos des Alpes en redoublent le reteïitiésëiiiëiif. 

Yiteij bta rûi ; |Mircoiirez la plu» lei»gue carrière. Viv^z ^e i^m&i 
digne épouse. Que Totre postérité viye étMneUemeiit ^ «ft dcHuid ses lois 
àUSaToie. 

ÀadiÛDt colles, èi opacà Xoû^é. 
Cbllâ éubmittant, trepidéque èirèttnf 
Gontremunt pinus, iteratqde tdèécr 
À^u» Echo. 

i^yS té^ cetttaidy boBC fW, fer aftiiot; 
SSb, iori eensors boUa, yire; yestrfam * 
?H«t flBtqmum genns^ et Sabaudia 

IiDperet arvis. J < ' 

JoBAmiBS PvraoDy cOnônMàt Supabis, 



RÉGÎT FÂtr POUR M. DE LÀ fiiÀR^ÎlMBE, 

taxsKktuxÊL d'ambamadk ▲ socxurb. 

.... 4732. 

Je TOUS ai raconté mes imprudences ei ihes i^iites. Vous voulez que 
je les mette par écrit, J'obéis i Vos ordres; en voici le résumé : 

Fils d'un horloger, j'étois destiné à dévenir moi-môme un artisan : 
J'avois fait une partie de mon apprentissage 5 mais le goût de la lecture 
qui me poursuivoit, quelques espiègleries, m'aliénèrent un maitre 
brutal : il m'obsédoit, m'humiiioit; ce n'étoit que mauvais' traitemens. 
Dans mes échappées du dimanphe, Je me répandois dans la campagne 
avec des jeunes gens de mon âgé : nous oubliions îé temps , nous ne 
calculions pas la distance , nous jouissions de la douce liberté , nous ne 
pensions à rien. Un soir je m'éloignai plus que de coutume : J'avois de- 
vant moi des champs , de ,1a verdure \ je savourois ce beau spectacle , je 
ne m'apercevois pas que le soleil achevoit sa coiirsê. Je m'en aperçus 
enfin, mais trop tard; les portes étoient fermées. Cette faute involon- 
taire m'attira un châtiment cruel; je fus battu et menacé de pis encore 
si Je récidivois : je me promis bien de n'en rien faire, je m'observai 
avec soin; je me tenois en garde contre une imprudence qui devoit 
m'être si fatale : elle arriva pourtant. Ce beau Ittc, ces coteaux^ ces 
montagnes se dérouloient majestuetlsement à mes yeux; j'allois les 
perdre, je voulus prolonger le charme; }q calculai mal, la porte se 
trouva encore fermée. Un oùbH.' une seconde^ m'exposoient à un trai- 
tement barbare; je refuâai dé ttfy Soumettre; fertai quelques jours 
dans les campagnes, et conduit par le besdiiï, le désœuvrement, je 
me trouvai sans y penser chez tm curé d^ voisinage : c'étoit le descen- 
dant d'un chevalier de la Ctiillet. Gèttô ëttCôiJâtstnte , qui m'étoit re- 
venue dans la mémoire, ne fût j>as ce qdi cd^ribuâ le moins à m'ame- 
ner chez lui; J'étois curieux de voir coinméni îtôit fait un petit-fils do 
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ces homines dont nos histoires nous font des peintures si extraordi- 
naires. Il n'avoit rien assurément de propre à justifier Tidée que je 
m'en étois faite ; mais il me reçut bien , me traita mieux ; je ne me 
trouvai plus de répugnance à croire ce qu'il croyoit : il m'adressa à 
une dame nouvellement convertie. Je me ûgurois ime vieille dévote, 
c'était Un ange ; je l'aimai , je l'adorai , j'eusse voulu ne la jamais quit- 
ter : il le fallut néanmoins ; elle étoit jeune , >'étois jeune , la bienséance 
ne hii permettoît pas de me retenir : je partis pour Turin. Au bout de 
ttois mois, je fus catéchisé, converti, initié aux mœurs de l'Italie. 
Livré à moi-même, dénué de moyens, sans ressources, je fus assez 
heureux pour me préserver du vice. Un honnête ecclésiastique m'ac- 
cueillit; j'eus de l'emploi, je devins laquais, secrétaire. Enfin je fus 
admis au service de la maison de Sojat; j'étais comblé d'égards, de 
bienveillance, j'avois mérité l'estime et obtenu l'amitié de l'abbé de 
Oouvon , dont j'étois dérenu l'élève. 

Malheureusement un étourdi de compatriote vint à Turin , me cap- 
tiva, me séduisit, me fit perdre le goût du travail et m'entraîna. Les 
folies dont il m'àvoit retnpli la tête se dissipèrent bientôt. J'avois man- 
qué l'occasion de m'assurer une existence qu'on m'offroit : Mme de Wa- 
rens m'accueillit cependant ; elle brava les propos pour protéger ma 
misère , elle me mit au séminaire : je n'y fis rien ; aux enfans de chœur : 
j'apprenois médiocrement la musique , quand des ennuis déterminèrent 
M. le Maître à se retirer. Je l'accompagnai jusqu'à Lyon ; mais ses par- 
titions lui furent enlevées , il avoit des atteintes d'épilepsie , sa bourse 
étoit légère : je fus efi'rayé , je le recommandai aux soins de ceux qui 
l'entouroient et m'en allai. Je ne trouvai plus Mme de Warens à An- 
necy , elle étoit partie pour Paris. J'étois sans ressources , je gagnai la 
Suisse ; il falloit y vivre : je me mis à enseigner la musique. Mon début 
ne fut pas heureux. Je voulus essayer la composition ; je ne la savois 
pas , je fus sifflé. Je vins alors à Neufchfttel , où mon travail suffisoit à 
mes besoins , lorsque le hasard me fit faire la rencontre du moine grec : 
il me parla du saint sépulcre, de princes, de voyages, m'offrit de 
l'accompagner comme interprète. Jen'avois pas de motif de confiance; 
je crus tout, j'acceptai tout. Vous savez le reste. 



PRIÈRE 

GOMFOSiB PAR JSAIfnJACQITES A lA DEMANDE DE MADAME DE WABEIVS. 

Souveraine puissance de l'univers , £tre des êtres , sois-moi propice , 
jette sur moi un œil de commisération; vois mon cœur, il est pur, il 
est sans crime. Je mets toute ma confiance en ta bonté infinie , tous 
mes soins à m'occuper de ton immensité ,~ de ta grandeur , de ton éter- 
nité. J'attends sans crainte l'arrêt qui me séparera des humains. Pro- 
nonce; termine ma vie, et je suis prête à paroître aux marches de ton 
trône , pour y recevoir la destinée que tu m'as promise en me don- 
nant* la vie, et que je veux mériter en faisant le bien, eu accomplis- 
sant ta loi. 
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NOTES ET OBSERVATIONS MARGINALES 
MUES PAR monaiAu sur i^awuijm ouyeages. 

Je ne connoissois pas ce fatras < , je n'en avois jamais entendu parler : 
j'en ai reconnu l'auteur dès la deuxième page. Ce n'est pas ici le seul 
ouvrage de M. de Voltaire qui soit pensé sans jugement, mais c'est le 
seul qui soit écrit avec platitude et ineptie ; et voilà comment la basse 
envie et le désir de nuire étouffent le génie et dégradent le talent. 

J. J. RODSSBàU. 

Je crois entrevoir dans ces essais* quelque lueur de talent naturel, 
mais trop offusqué de mauvais goût acquis pour que j'en puisse bien 
juger. Avant de prendre un maître de composition, il faut commencer 
par apprendre ce que ces maîtres-là n'apprennent pas : à scander , à 
ponctuer, à accentuer, à phraser. Cela s'apprendra en écoutant long- 
temps de bonne musique avec une oreille attentive et avide d'instruc- 
tion. £vitez la musique moderne ; étudiez Pergolèse , et quand vous le 
saurez tout par cœur, étudiez-le encore, jusqu'à ce que vous n'ayez 
pas besoin d'apprendre la composition. 

4 . Celle note esl écrite sur un ourrage qai a ponr titre : L'Optique ou le 
Chinois k MempkU^ par M. de Saint-Péravi. (Éd.) 

a. Noie mise sor un cahier de musique de M. Lefébofe, après un morceau 
nolé inl^nlé : Ckam pour mi cAowr de Nymphes, (Éd.) 
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